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AVIS DE L'ÉDITEUR 



4 5 POUR LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Cet ouvrage a été sinon achevé , du moins tracé 
pendant un voyage en Amérique, de la fin de i833 
à celle de 1 835. Plusieurs des lettres qui le compo- 
sent y formant environ un tiers de cette publication , 
ont paru dans le Journal des Débats , auquel elles 
furent successivement adressées. L'auteur ne s'est 
pas borné à visiter les États-Unis; il a aussi séjourné 
pendant plusieurs mois dans la partie espagnole du 
Nouveau-Monde, au Mexique et à l'île de Cuba. Son 
intention avait été d'abord de réunir à ses observa- 
tions sur les États-Unis celles qu'il avait recueillies 
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sur les Hispano-Américains , ainsi que sur les Noirs 
et les Peaux-Rouges auxquels ils sont mêlés. Après 
réflexion , il a cru qu'il était plus convenable de sé- 
parer ce qu'il croyait avoir à dire sur deux sujets 
aussi différents que le sont les deux Amériques , 
espagnole et anglaise. Ainsi , ces deux volumes rou- 
lent exclusivement sur les États-Unis , ou du moins 
ont été faits entièrement à leur occasion. La même 
pensée (qui a déterminé l'auteur à réserver ses notes 
sur le Mexique et Tîle de Cuba , l'a décidé à faire 
précéder les Lettres sur l'Union américaine de deux 
Lettres écrites d'Angleterre lorsqu'il allait s embar- 
quer à Liverpool pour New-York. 



INTRODUCTION. 



-MiM««ii«MM«a 



La civilisation à laquelle appartiteimeitt les peuples 4e 
1* Europe marche sur le globe terrestre tlt)r4ent en Ocd* 
dent. Du fond de la vieille Asie et de la Haute*Egypte^ 
qui furent son double berceau, elle s'est avancée par une 
série de stations jusque sur le littoral de l'Atlantique, 
le long duquel elle s'est rangée , depuis l'extrémité mérî* 
dionale delà péninsule espagnole jusqu^à la pointe septen* 
trionale des îles britanniques et de la presqu'île scandi^ 
nave. Elle semblait au terme de son voyage, loi'sque 
Christophe Colomb lui apprit le chemin d'un nouveau 
monde. 

A chaque station , elle a adopté d'autres croyances et 
d'autres mœurs ; d'autres ioid et d'autres usages^ une 



IV INTRODUCTION, 

autre langue , un autre costume y un autre régime hygié^ 
nique et alimentaire , uneau^re vie publique et privée. A 
chaque fois, la grande question des rapports de l'homme 
avec Dieu, avec l'homme et avec l'univers, celle de la 
hiérarchie politique et sociale, celle de la famille, qui toutes 
avaient reçu une solution au commencement de la halte , 
ont toutes été remises en discussion après un certain temps, 
et alors la civilisation , rentrant en marche, est allée leur 
donner une solution notivelle , un peu plus loin , vers 
rOccident. 

Ce courant, qui s'avance ainsi de l'Est à l'Ouest , résulte 
^^ de la réunion de deux autres qui dérivent des deux grandes* 
races de la Bible , celle de Sem et celle de Japhet , et qui, 
venus pour se confondre, l'un du Midi , l'autre du Nord , 
se renouvellent de leurs sources respectives à chaque pé- 
riode de notre civilisation , pendant les épisodes qui cou- 
pent et varient ce majestueux pèlerinage. 

Tour à tour chacune des impulsions du Nord et du Midi, 
dont ia résultante constitue la force motrice qui pousse 
l'humanité en avant , Ta emporté sur l'autre. De là vient 
que notre civilisation, au lieu de s'avancer en ligne droite 
d'Orient en Occident, s'est balancée du Nord au Sud, 
et du Sud au Nord, décrivant ainsi une ligne sinueuse, 
et ramassant alternativement des gouttes plus pures du 
sang de Sem et de celui de Japhet. Il y a pourtant cette 
différence entre le Nord et le Midi , que le Midi a le plus 
souvent agi sur le Nord en lui envoyant les germes de la 
civilisation , sans lui imposer sa race, et que le Nord, pour 
réveiller la civilisation endormie dans le Midi, lorsque 
les populations s'y étaient énervées , y a vomi des essaims 
d'énergiques barbares^ « audax Japeli genus, » C'est ainsi 
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qae s'accomplit sans cesse la grande prophétie sur Japhet* 
« et inhabilet in labemacuUs Sem. » 



Indépendamment de notre civilisation , il en existe sur 
la terre une autre qui embrasse des populations non 
moins nombreuses, car elle compte par centaines de 
millions. C'est celle de TOrient le plus reculé, celle 
dont les avant-postes sont au Jupon y et le corps d'ar- 
*mée en Chine. 

Au rebours de la nôtre , celle-ci a marché d'Occident 
en Orient. Sa faculté de locomotion sur le globe est très 
limitée. On pourrait presque comparer les vitesses res- 
pectives des deux civilisations à celles des deux grandes 
révolutions du globe : la révolution annuelle, et celle 
qui produit la précession des équinoxes. 

La civilisation orientale s'est régénérée à diverses 
époques» tout comme celle de l'Occident » par un nouveau 
mélange des hommes du Mord avec ceux du Midi. La racç 
de Japhet, qui nous a donné nos Barbares, avant les Bar- 
bares, les Pélasges, les Scythes, les Celtes et les Thraces, 
après eux , les Turcs et les Slaves, lui a fourni à elle ses 
Mongols et ses Mantcheoux. Il est même arrivé une fois 
que la famille de Gengis-Kan, qui l'avait conquise, ait 
fait en même temps apparaître ses hordes jusque dans le 
voisinage du Rhin. 

La civilisation d'Orient , moins mobile et moins active 

que celle d'Occident , probablement parce qu'elle n'a pas 

assez de sang de Sem , et qu'elle en a trop de celui des 

races inférieures, ne s'est pas élevée au même degré 

* de perfection que sa sœur. Il faut cependant lui rendre 



eetM Justice d^avouer qu'à elle àppartietit h gloire dé 
beaucoup d'inventions capitales > telles que la boussole > 
l'imprimerie ^ la poudre à canon , dont nous nous faisons 
honneur. Il faut surtout reconnaître qu'elle a résolu le 
problème de maintenir sous une seule loi, pendant une suite 
indéfinie de siècles , une population plus considérable que 
celte de l'Europe. L'empire romain , qui était moins peu- 
plé que la Chine, n'a subsisté dans son intégrité que trois 
cents ans. L'autorité purement spirituelle des papes s'est 
étendue sur un moindre espace que celui de l'empire ro- ^ 
maiq^ et elle n'a positivement été reconnue que depuis 
Charlemagne jusqu'à Luther. 



Les deux dvilisations occidentale et orientale > ramas* 
sées en faisceaux serrai aux deux extrémités de l'ancien 
CMitinent et se tournant le dos , étaient séparées par un 
espace immense > avant que la première ne fât allée s'é- 
tablir en Amérique. Aujourd'hui plus de la moitié de la 
distance est franchie ; le Mexique et l'Amérique du Sudf 
sont couverts de rejetons de la civilisation occidentale, 
aussi bien sur le versant qui regarde l'Asie , que sur celui 
qui est en face de nous ; les États-Unis ne peuvent tarder 
longtemps à s'étendre , eux aussi , d'une mer à l'autre 9 
lés iles de la mer du Sud commencent à se peupler d'Eu* 
ropéens. 

De ce point de vue 9 il est clair que l'Amérique , posée 
entre les deux civilisations , est réservée à de hautes des* 
tinées> et que les progrès réalisés par les populations du 
lfei!ll^eao*llonde importent au plus haut degré au pro^ 
ffèe j^éoétial àè Tespèco. 
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La mine en rapport des deun civilhfttiéiis , eccidetitate 
et orientale» est sans contfedif le plus large sujet demi Vm^ 
prit humain puisse s'occuper ; c'est rétèneflàent qui , a^ 
yeux d'un ami de l'humanitéi est le plus g^res d'espéttMM| 
elle embrasse 9 

Politiquement , l'association de tous Uà peuples^ Vi4pi^ 
libre dii monde , dont l'équilibre eurc^éM n'est (fï^vA 
détail ; 

Religieusement , la loi de h ftmifie kttlttéfllè totti «M* 
tiëre, le véritable catholicisme; 

Moralement , le balancetnent le pluÂ hânâolilqtie deé 
deux natures opposées qui partagent chtfque raee^ ehaqué 
sexe , chaque peuple , chaque famille , et que la Bible a 
représentées par les deux figures de Caïn et d'Abel ; 

Intellectuellement, l'encyclopédie complète c^ la langue 
universelle; 

Industriellement » un plati déânitif de l'exploilattoti du 
globe. 

De nos jours , cetuiguestion cesse d'être purement ftpë<» 
culative. Désormais ^^'est plus qu'une pftture poûi* let 
rêves des philosophes ; ce doit être un sujet de médita^ 
tion pour les hommes d'Etat. 

Depuis Louis XIV» les commer^nts^ qHi sont les pioii^ 
niers de la politique , étaient à essayer , avec une ardeur 
toujours croissante, d'ouvrir des relations avec la Chine, 
parce qu'ils sentaient Timportailce d'un système régulier 
d'échanges entre l'Europe et une suasse de ptôducteani et 
de consommateurs qui s'élève à deux cents millions. 

L'émancipation de l'Amérique du Nord et, tout récem« 
ment, la suppression du monopole de la compagnie anglaise 
des Indes, ontdonné aux efforts dueonuneree uneintetiiité 
insurmontable. Devant lui> les lois qui ferment iéeétaMë 
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empire sont sans force. La Chine est cernée , au spd par 
les Anglais de Tlnde ou par leurs tributaires ; au nord , 
par les Cosaques y avanUgarde de la Russie ; les flottes bri- 
tanniques et les escadres américaines Tépient du côté de 
rOcéan ; les Espagnols assoupis du Mexique et des Phi- 
lippines, qui se souviennent des galions^ tiennent sur elle 
leurs yeux entr'ouverts. Le genre humain vient d'en* 
trer en possession de nouveaux moyens de communication 
qui raccourcissent les distances dans une proportion ines- 
pérée. Les deux civilisations ne tarderont pas à se joindre 
et à se mêler. Ce sera le plus grand fait de Thistoire de 
l'espèce humaine. 



Avant le perfectionnement de Tart de la navigation^ 
avant Christophe Colomb et Yasco de Gama> TEurope 
avait eu , indépendamment des caravanes qui traversaient 
TAsie centrale , des communications avec la Chine , par 
l'intermédiaire des Arabes. Conquéi^ts et missionnaires, 
les Arabes , poses entre les deusc ^vilisations , s'étaient 
tour à tour épanchés à TOrient et à TOccident. Ce 
peuple , si remuant par intervalles, a été pour TOrient le 
messager de l'Occident, pour TOcrident surtout, le cour- 
rier et le facteur de TOrient. Malheureusement y depuis 
que la civilisation occidentale a commencé à briller du 
plus vif éclat dans notre Europe, la société arabe n'a plus 
jeté que dé faibles lueurs ; depuis que la Providence a 
mis en nous une activité dévorante » les peuples arabes 
sont tombés dans un profond engourdissement : de ce 
côté donc, les communications, qui n'avaient jamais été 
fort multipliées i ni fort rapides ^ sont presque nulles au- 
jourd'hui. 
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Mais siy comme quelques personnes le supposent., la race 
arabe est sur le point de se relever de son long aiTaisse- 
rnent^ à la voix et par les soins de l'Europe occidentale , 
TEurope aura en elle un puissant auxiliaire dans ses ef- 
forts^ soit pour saisir TAsie et 1 etreindre, soit pour trans- 
mettre à celle«ci Tinstrument avec lequel elle se rema- 
niera ; et cette race illustre contribuera ainsi puissamment 
au mariage des deux civilisations. 



Notre civilisation y dans sa marcbe vers l'Occident, s'est 
aussi quelquefois retournée vers l'Orient. C'est ainsi 
qu'elle a eu ses Argonautes , ses Agamemnon et ses 
Alexandre; puis^ ses héros des croisades et ses capitaines 
portugais. Ces mouvements, d'un ordre subalterne, n'in- 
terrompaient que momentanément sa marche solennelle 
vers les régions de l'Occident; c'étaient des contre -cou- 
rants tout-à-fait comparables aux remous qui existent tou- 
jours dans le cours général des fleuves. Jusqu'à nos jours, 
l'Europe n'avait fondé dans l'antique Asie aucun établis- 
sement de quelque valeur et de quelque durée. A mesure 
que notre civilisation s'avançait vers TOccident , les 
pays qu'elle laissait derrière elle se dérobaient à son in- 
fluence, et l'espace s'agrandissait entre elle et la civili- 
sation d'Orient. Alexandre est le seul dont la Chine ait 
pu s'alarmer, et il passa comme un éclair. Les Parthes, 
les Sarrasins ou les Turcs étaient pour le fond de l'Orient 
d'inexpugnables boulevards. La mission de l'Europe était 

avant tout d'atteindre et de coloniser le nouvel hémi- 
sphère. 

Maintenant y la supériorité incontestablement acquise 
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aux Occldaitftux en richesses, en ressources mécaBiques^ 
en moyens de transport , dans V^tt de l'administration et 
dans celui de la guerre ^ leur permet de se feirejour Teri 
l'Asie la plus reculée , au travers de Tancien monde. Les 
peuples que nous airons l^habitude d'appeler Orientaux ^ 
tuais qui ne sont que du Pelie Orient, ont cessé d'être 
pour l'Europe des adversaires redoutables. Us lui ont 
rendu leurs épées sans retour à Héliopolis, à Navarin, à 
Andrinople. Aujourd'hui enfin , la colonisation de FAmé- 
rique est achevée, de la baie d'Hudson au cap Horn. TEu- 
rope peut et doit se mouvoir dans la direction du Levant 
tout aussi bien que vers le Couchant. L'islbme de Suez a 
autant de chances que l'isthme de Panama pour devenir le 
passage de la civilisation occidentale dans^ses expéditions 
vers le Grand Orient. 



Notre civilisation européenne procède d'une double 
origine , des Romains et des peuplades germaniques. En 
faisant y pour un instant, abstraction de la Russie , qui 
est une nouvelle venue > et qui déjà pourtant égalé les plus 

puissante des anciens peuples » elle se sous-divise en deux 

• . , 

familles 9 dont chacune se distingue par sa ressemblance 
spéciale avec l'une des deux nations mères qui ont con- 
couru à les enfanter l'une et l'autre. Ainsi , il y a l'Europe 
latine et l'Europe teutonique ♦ la première comprend les 
peuples du Midi ; la seconde, les peuples continentaux du 
Nord et l'Angleterre. Celle-ci est protestante , l'autre est 
catholique. L'une se sert d'idiomes où le latin domine» 
l'autre parle des langues germaines. 
^ lies Aem. rameaux f lâtln et giermaiR> se sùnt rc^rodiiits 
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ànoB le Nouyeatt-Monde. L'AHiérique du Sud edt , connue 
l'Europe méridionale , catholique et latine. L'Amérique 
du Nord ap{)artiezit à une population ppotestemte et anglo« 
Aaxonneé 

Dans la yaste entrepriôe du rapprochement des deux 
grandes ciTiliaations de l'Europe et dé TAsiei les peuples 
germains et latins peuvent les uns et les autres trouver 
une tâche à remplir. Les uns et les autres occttpeht en 
Europe et en Amérique^ sur terre et au milieu des merSi 
d'admirables postes avancés , et d'excellentes posilionà 
autour de cette immc^ile Asie oà il s'agit de pénéfrep^ 

Mais depuis un siècle ^ la supériorité^ qui était autrefois 
du côté du groupe latin^ est passée au groupe teutonique, 
soit par les efforts des Anglais dans l' Ancien-Monde^ et 
par ceux de leurs fils dans lé Nouveau ^ soit par l'affaiblis^ 
sèment des liens religieux et moraux parmi les nations 
latines. La race slave , qui est récemment apparue , et qui 
maintenant constitue dans notre Europe un troisième 
groupe distinct^ semble même ne vouloir laisser aux 
peuples latins que le dernier rang. Il n'y a plus aujour- 
d'hui que les Russes et les peuples d'origine anglo-saxonne 
qui se préoccupent de l'Asie lointaine , et qui se pressent 
sur ses frontières de terre ou de mer< 

Les peuples de souche latine ne doivent cependant pas 
rester inactifs dans ce qui se prépare ; ils ne le peuvent 
pas sans encourir la déchéance. C'est une admirable oc- 
casion qui leur est offerte pour reconquérir le rang qu'ils 
ont perdu« 
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Dans notre Europe à trois têtes, latine ; germanique et 
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slave ^ deux nations , la France et rAutriche (1), se pré- 
sentent avec un caractère moins spécial et des facultés 
moins exclusives que les autres. La France participe des 
deux naturbs germanique et latine; en religion elle est 
catholique par sentiment^ et protestante par humeur ; elle 
réunit le nerf intellectuel des Allemands avec le goût élé- 
gant des Méridionaux. L'Autriche, par Téducation et 
l'origine des populations de ses États divers, est mi-slave, 
mi-germaine. Elle a un lien avec les Latins par la reli- 
gion. 

La France et TAutriche sont les intermédiaires naturels, 
l'une entre les Germaius et les Latins , l'autre entre les 
Germains et les Slaves. L'Autriche a eu aussi pendant fort 
long-temps et conserve encore la prétention d^étendre son 
patronage sur plus^ieurs membres de la famille latine. 
C'est en vertu de cette tendance au Midi, qu'elle retient 
aujourd'hui le royaume lombardo-vénitien. 

Cependant l'Autriche est principalement germaine : de 
même la France, par l'ensemble de ses traits distinctifs, 
se range dans le groupe latin. 

De la nature mixte de la France et de l'Autriche , on 
peut conclure que toutes les fois qu'il s'agira de la balance 
de l'Europe, ou d'harmoniser les efforts de tous les Eu- 
ropéens vers un but déterminé , l'une et l'autre exerce- 
ront une influence décisive, et que de leur loyal concours 
résulterait une force irrésistible. 

L'Autriphe a en Europe une situation plus centrale que 
la France. Elle possède une plus grande multiplicité de 

(x) Diverses publications récentes , et entre autres les Deux Mondes ^ de 
M. Gustave dEichtbaU ont eu pour objet de signaler le véritable caractère 
de rAutriche. 
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points d'attache avec les divers types de la civilisation 
occidentale , y compris ceux auxquels s'étaient superposes 
les Turcs. Mais la France combine les inestimables avan- 
tages d'une constitution plus homogène, et d'un tem- 
pérament plus flexible ; elle a une physionomie mieux 
dessinée , une mission mieux arrêtée ; elle a surtout une 
sociabilité plus forte. Elle forme la sommité du groupe 
latin; elle en est la protectrice. 



Dans les événements qui semblent devoir bieniât 
poindre 9 la part de la France peut donc redevenir grande. 
La France est dépositaire des destinées de toutes les na- 
tions du groupe latin dans les deux continents. Elle seule 
peut empêcher que cette famille entière de peuples ne soit 
engloutie dans le double débordement des Germains on 
Saxons et des Slaves. Il lui appartient de ies réveiller de 
la léthargie où ils sont plongés dans les deux hémi- 
sphères , de les élever au niveau des autres nations; et 
de les mettre en mesure de figurer dans le monde. Elle 
est appelée , peul*être aussi plus que toute autre > à favo- 
riser le développement de la vitalité qui paraît se ranimer 
parmi les Arabes ^ et à secouer par eux l'extrême Orient. 

Ainsi ^ la scène politique, examinée du point de vue 
français , oiTre sur le second plan, à distance encore^ le 
contact des deux civilisations d'Orient et d'Occident, au- 
quel nous sommes appelés à contribuer par intermédiaires^ 
et^ en avant^ l'éducation par la France de tous les peuples 
latins, ei d'une grande partie des populations arabes voi- 
ànes de la Méditerranée. 

On peut différer d'opinion sur le degré d'imminence des 



« 

rfévdltttiom dbnt le fond de l'Ane doit être le théâtre/ Je 
fuia pourtant de ceux qui les croient peu éloignées* Je 
coooeyrab aussi <jue Ton Toulût rétrécir le cercle de Vis» 
fluenoe ftaufaise, et le réduire aux pays méridiooaux de 
l'Europe oceidentale , quoique la France me semble ap»- 
pelée à exereer un bienymllant et fécond patronage sur 
les peuples de T Amérique du Sud, qui sonl«]ftcoré hoiv 
d'état de se suffire à euxi-mèmes, et quoique lesTÎeilics 
traditions des croisades , la conquête d'Alger et les sou- 
venirs de Texpédiiion d'Egypte, semblent nous promettre 
un des premiers rôles dans le drame qui doit se passer sur 
la rive orientale de la Méditerranée* 

Qui4fit aux fiatîcHis européennes de U famille latine # je 
«e «appose pas qu'il reste de doute à personne sur la siv 
prématie que nous avons à exercer à leur égard , ni sur les 
devoirs que dans leur intérêt comme dans le nôtre nous 
avons à remplir vis-à-vis d'elles. Nous sommes notoirement 
les cheft de cette famille depuis Louis XIV; nous ne pou- 
vons recula ni devant les bénéfices» ni devant les charges 
de notre position. Notre droit d'aînesse est reconnu par les 
peuples qui la ccnnposent ; notre protectorat a été accepté 
par eux 9 toutes les fois que nous l'avons offert sans Tar- 
riàreo pensée d'en abuser. Heureuse la France^ si^ sati&> 
&ite de cette haute prérogative > ses princes et surtout 
celui qui a rehaussé l'éclat du nom d'empereur , ne s'é- 
taiwt obstinés dans des tentatives contre nature > afin 
d'établir leur suzeraineté aur les nations de la famille ger- 
manique! 

Depuis que la prépondérance dans l'équilibre du monde 

j6St passée sitts peuples d'ori|ine s^us^onney depuis que la 



fàCe «Bglmse Ta emponé siur la France e| su» fE^^ng^et 
eu Atie^ en .Amérique et en Europe, deft'insûtDtiens non* 
Telles, de nouTell^ règles de g^yerneaientt de nouTellai 
idées el de nouvdles pratiques , touclaant la Tie sociale, 
politique et individuelle^ se sont déTcioppées chez le» 
Anglais^ et plus encore dbez leiars continilirtmini dtt 
Nouveau «-Monde. Tout ce qui se rattache au travail et 
à la condition du plus grand nombre des traTailleurs^ a 
été perfectionné chez eux à un point inouï. Il semble qu'à 
la faveur de ces nouveautés, la prééminence des Anglo- 
Saxons sur les nations du groupe latin tende à s'accroîtro 
encore. 

NouB Français, nous sommes, ^e toote ta Attàlls latûw, 
les mieux placés , les seuls bien placés , pour nous assi^ 
miler ces progrès en les modifiant conformémept aux exi- 
gences de notre nature. Nous sommes pleins d'énergie; 
jamais notre intelligence ne fut plus ouverte; jamais nos 
cœurs n'ont plus demandé à battre pour de nobles en- 
treprises. 

Il est indispensable que nous nous mettions à l'œuvre 
sans plus de retard. Il le faut, abstraction faite de toute 
conception sur la politique universelle , et sur le contact 
plus ou moins prochain des deux grandes civilisations. 
C'est pour nous un besoin et une nécessité rigoureuse, 
même en supposant que nous n'ayons point à transmettre 
aux Méridionaux, dont nous sommes les aînés, et aux 
peuples qui habitent l'Est de la Méditerranée, les amé- 
liorations que leur situation réclame, et qu'ils sont dis- 
posés à recevoir de nous. 11 s'agit pour nous-mêmes, dans 
notre intérieur, d'être ou de n'être plus. 

Comment et sous quelle forme parviendrons-nous à 
noua approprier les innovations de la wce anglaise? Cette 
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question difEcile et complexe a été ma principale (1) 
préocciipaiion pendant mon séjour dans le Nouveau- 
Monde. Je ne prétends aucunement à Thonneur de Tavoir 
résolue^ même imparfaitement. Je m'estimerais heureux 
si les pensées que m'a suggérées le spectacle d'un ordre 
de choses si différent du nôtre » tombant sous les yeux 
d'un homme meilleur et plus clairvoyant que moi, 
pouvaient contribuer à le. mettre sur la voie de la so* 
lution. 

(x) Mon voyage en Amérique avait pour objet Texamen des travaux pu- 
blics en général et des chemins de fer en particulier. Comme j*avab élargi le 
cercle de mes études , le temps qui m'avait été assigné et qui , d'ailleurs , était 
fort court y s*e4t trouvé insuffisant. M. Tbiers , alors Ministre de l'Iotérieur 
et des Travaux Publics , et M. Legraud , Directeur-Général des Pont»«t- 
Ghaussées, ont, à diverses reprises, prolongé ma mission avec une bonne 
grâce que je tiens à honneur de reconnaître publiquement. 
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Londres, i*' novembre xS33. 

• 

Pendant qu'à Paris on parle chemins de fer> 
ici l'on en fait. Celui de Londres à Birming.bam est en 
commencement d'exécution ; il aura quaraiate-cinq 
lieues; et la totalité des actions, montant à 62 mil- 
lions et demi, a trouvé des souscripteurs. ( ^.che- 
min sera suivi d'un autre presque aussi lo ng, de 
Birmingham à Liverpool. Liverpool et Lo ndres, 
dans cinq ans, ne seront donc plus qu'àhui t heures 
de distance. Tandis que les capitalistes ang U ûs réa- 
lisent d'aussi vastes entreprises, les ca pîtalistes 
parisiens qui les voient faire ne s'en éme! ivent pas 
davantage ;. ils i^'en sont même pas à fain î des pro * 

I. — 2« ÉDITtON. ^ 
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jets. Aucun d'eux n e parait avoir encore sérieuse- 
ment remarqué que déjà, dans l'état actuel des 
choses y le nombre «des voyageurs entre Paris et 
Versailles est plus que double du nombre des voya- 
geurs entre Liverpool et Manchester, aujourd'hui, 
en i833, trois ans aiprès la mise en activité des 
chemins de fer (i). 

Aussi , à Londres , Ton paraît fort peu compter 
sur le concours des capitalistes français pour l'éta- 
blissement du chemin de fer de Londres à Paris. 
On le désire; on serait ravi de pouvoir, en qmnze 
heures et à peu de frais , faire le trajet de lune à 
l'autre capital e ; dans toutes ïes classes on s'en fait 
d'avance uno fête. Mais on sent qu'il n'est ni con- 
venable ni possible qu'une pareille œuvre ait lieu 
autrement que par l'accord des deux pays, et comme 
î'oil b\»s9 pas croire à la coopération de la France, 
OQ en^ piii? le peu coname affaire* 

Pantti, toutes ka acquisitions qui, depuis la fin 
êkàisièck î dernier , ont agrandi le domaine des sciences 
d'ofesen ^atioB, nuile n'a ouvert un champ plus vaste 
qp*^ la i :on^ptiô» de Volta sur le développement 
del'élec tricité par contact et sur son mouvemeut. 
**» phé «KMa»ènes- résultait de la communication des 
dttHx XM . àkft d« la niJâ voltaïaue offrent aux savans 



f ») »8 1». liis à,V«rs«HeB il y « ua ii»î«îon d^ voyageurs par an , en comp- 
tai, l'aller e l le retour. Entre Manchester et Liverpool il n'y en a actuelle- 
ment que 3.' >o à 400,000. Avant rétablissement du chemiB de fer il y en 
avait troisifoj smoins. ( Voir la note i à la fin du volume,) 
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une nûne ioéputsable à exploiler. Il n'y a pas éans 
la sciencede fait plus général, puisqu'il suffit que deux 
corps quelconques se touchent pour que, aussitôt 
réagisssoit lun sur Fautre, ils forment une pile 
plias ou moins active. Les conséquences de cette 
insfuiration du génie sont incalculables , même après 
lès briUantes découvertes de Davy , les admirables 
travaux de M. Ampère et les ingénieuses expérienee» 
de M. Becquerel (i). Ce fait physique, matériel, a 
uiK analogue évident dans l'ordre moral. Lorsque 
vouarappifochez deux hommes qui jusque là avaient 
vécnb éloignés l'un de l'autre, pour peu que ces 
hemmes aient quelque qualité éminente, leur frot* 
tement produit inévitablement qudque étincelle. 
Si afU' Ëeu de deux hommes , les deux pôles de votre 
pîie sont deux peuples , le résultat s'élargit dans la 
proportion d'un peuple à un homme. Si les deux 
peuples sont TAngleterpe et la France , c'est«à-dire 
les deux nations de l'univers les plus riches encore 
en lumières et en puissance, cette espèce de phéno- 
mène voltaïque prend une intensité prodigieuse. Il 
n'impliquie alors rien moins peut-être que le salut 
d'uBe civilisation anci^ine ou l'enfantement d'une 
nouvelle civilisation. 

Il est aisé de reconnaître que les qualités eff les^ 
défauts dominans de la France et de l'Angleterre 
peuvent être disposés en séries parallèles dont les 

(i) Voir la note % à k fi» du t«liiM. 
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termes correspondans seraient complémentaires 
l'un de l'autre. L'Angleterre brille par le génie des 
affaires, et par les vertus qui l'accompagnent, le 
sang-froid, l'économie (1), la précision, la méthode, 
la persévérance. Le lot de la France est bien plutôt 
le génie du goût et des arts, avec l'ardeur, l'abandon, 
la légèreté prodigue au moins de temps et de paroles, 
la mobilité d'humeur et l'irrégularité d'habitudes, 
qui distinguent les artistes. D'un côté, la raison 
avec sa marche sûre et sa sécheresse , le bon sens 
avec son terre-à-terre; de l'autre , l'imagination avec 
son éclatante audace , mais aussi avec son ignorance 
de la pratique et des faits, ses écarts et ses faux pas. 
Ici, une admirable énei^e pour lutter contre la 
nature et métamorphoser l'aspect matériel du globe; 
là, une ^activité intellectuelle sans égale, et le don 
d'échai^fer de sa pensée le cœur du genre humain. 
En Angleterre , des trésors d'industrie et des mon- 
ceaux d'or; en France des trésors d'idées , des 
puits de science , des torrens de verve. Chez la fière 
Albion, des mœurs réglées, mais sombres, une ré- 
serve poussée jusqu'à l'insociabilité ; dans notre 
belle France, des mœurs faciles jusqu'à la licence, 
la gaieté souvent grivoise des vieux Gaulois, un 
sans-£açon^expansif [qui frise la promiscuité. De 

(i) Teatênds par le mot économie la faculté administrative et non riea 
qui touche à la parcimonie. L'économie consiste souvent à dépenser beau- 
coup. C'est ainsi que l'entendent les commerçans anglais dans leur négoce 
et le gonvemement anglais dans ses rapports avec âei serviteurs. 
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part et d'autre^ une énorme dose d^orgueil. Chez nos 
voisins y l'orgueil calculateur et ambitieux; orgueil 
d'homme d'État et de marchand qui ne se repaît que 
de puissance et de richesse; qui veut pour le pays 
des conquêtes , d'immenses colonies , tous les Gi- 
braltar et toutes les Sainte-Hélène, nids d'aigles 
d'où l'on domine tous les rivages et toutes les 
mers; pour soi l'opulence, un parc aristocratique, 
un siège à la chambre des lords, une tombe à West- 
minster. Chez nous, l'orgueil vaniteux, mais imma- 
tériel , qui savoure d'idéales jouissances ; soif d'ap- 
plaudissemens pour soi«méme, de gloire pour la 
patrie ; qui se contenterait pour la France de l'ad- 
miration des peuples; pour soi, de châteaux en 
Espagne, d'un ruban, d'une épaulette, d'un vers 
de Béranger pour oraison funèbre ; orgueil d'acteur 
sur la scène , de paladin en champ-clos. Au nord 
de la Manche, des populations qui combinent la 
religion et le positivisme ; au midi , une race à la 
fois sceptique, et enthousiaste. Ici , un profond sen- 
timent d'ordre et de hiérarchie , qui s'alUe avec un 
sentiment de la dignité humaine exagéré jusqu'à la 
morgue; là, un peuple passionné d'égalité, irritable, 
inquiet, remuant, qui néanmoins est docile, sou- 
vent jusqu'à en devenir débonnaire, confiant jus- 
qu'à la crédulité, aisé à magnétiser par des enjôleurs, 
et se laissant fouler aux pieds comme un cadavre 
tant qpe dure la léthargie , et qui est enclin par mo- 
mens à l'obséquiosité la plus courtisanesque. Chez 
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ifis An^AÎB y le cuke des traditions ; chez les Frsunçai^^ 
femgwiem^^t pou» la aouYeauté. Parmi les uns , le 
4*efi|>6cft à k loi » et l'obëissaDoe à rhoxnme j k cou»' 
idilion qw h Icd sera sa règle suprême ; parmi les 
mitres» ridolât;rieidies grands hommes et lasoumisston 
aux lois y pourvu que Tépée de César leur serve de 
sauvegarde. D'un côté^ le peuple souverain des 
jBàers ; de l'autre, l'arbitre du continent : soulevant 
riu«tVQrs quand il leur plaît , l'un par son levier 
d'or, l'autre du seul bruit de sa voix. Certes, de 
r^anchement réciproque de deux peuples mnsi 
laits et ainsi posés dans le monde , il résulterait de 
grands e£fets pour la cause géniale de la civilisatioo, 
AUtiSUQt qiie pour leur amélioration propre. 

Le développement industriel n'est pas tout le 
développement bumain; mais, à dater du dix*- 
neuvième siècle, nul peufJe ne sera admis à se 
faire <K>mpter au premier rang des nations , s'il n'est 
avancé dans la carrière industrieUe, s'il ne sait pro*- 
duire et travailler. Nul peuple ne sera puissant s'il 
n'est riche, et l'on ne s'enrichit plus que par le tra« 
vail. £n fait de travail et de production , nous avons 
beaucoup à emprunter aux Anglais , et c'^st un 
genre d'emprunt qui se fait par les yeux mieux que 
par Touiè , par l'observation mieux que par la leo- 
Uire^ Si donc il y avait un chemin de fer entre 
Londres et Paris , nous Français , qui me nous en- 
tendons guère à expédier les affaires , doua irions 
Tappr^idre à Ijondres où l'instînct de l'adouiiis*' 
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tration est dans le sang* Nos fipéodateurg îraî^At 
y voir cominent de grandes enbreppîses m co«* 
dtiisent sinaplement ^ viDe et ^ns ^déplosiatie. J^ 
détaillants e£ leurs acheti^urs eut à saiHW ,id0S 
Anglais que surfaire et marchafider Be ^^(HitfM 
nécessaires pour bien acheter ou hîea ^einke ; nos 
capitalistes et nos négaciâuit^ , cpai'il n y a pas db 
prospérité commerciale dtïrable ni ^ ^sécurité pour 
les capitaux là où le crédit n'est pas fondé-; ik ¥er» 
raîent fonctionner la Banque d'Angleterre avec jsm 
succursales et lés banques particulières, etpeut^éti^ 
il leur prendrait envie d'importer dans leur paitfî^, 
en les modifiant convenablement ^ ces îmstit^tîow 
fécondes à la fois pour le public et f^wr iles aclioft«- 
naires. Us s'imbiberaieat de l'esprit d'assodaticms 
car , à Londres , il pénètre par tous les pores (i). 
Nous tous , nous y verrions en quoi consi&tettt «et 
comment se réalisent ce comfôrty ce culte de la 
persocme, si essentiel au calme de la vie; et probsf 
blement alors. I^ris secouQrait cette saleCé sécllr 



(x) C'est Ainsi que les végociaiu de Londres se dispensent \SI^$mw 
caisse chacun chez soi ; ce qui serait un embarras , une source d'inquiétudes, 
et ce qui absorberait improductivement un capital monétaire considérable. 
A Londres , tous les mouveuiens (le fond» s'opèrent ^ar rhltenBéd laite d'un 
|>etit «ombre de banquiers , dans le local appelé Çlmrin^^Houss (malsOD 
de liquidation). La masse de transactions ainsi rjèglées s'élève fréquemment, 
selon ce que m'a dit une persogne dtgne d^ fâi, à x5 nriffions sterling, 
(375 toiDinns de fr.), indépeodaraiieut <te U'ansaeiions qui ne sèut {É|0 
commerciales f^pr^ment dileç , et de celles du commerce de détail qui Jpe 
passent point par les mains des banquiers. (Voir la note 3 à la fin du vo- 
lume.) 
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lâire qui jadis lui donna son nom , et contre laquelle^ 
dix-huit cents ans plus tard, Voltaire lutta en vain, 
lui à qui la vieille monarchie et la foi de nos pères 
ne purent résister. Comme nous sommes un peuple 
pétri d'amour-propre, nous reviendrions d'Angle- 
terre tout honteux de l'état de notre agriculture, 
de nos communications et de nos écoles élémen- 
taires , tout humiliés de l'étroitesse de notre com- 
merce extérieur, et nous aurions à cœur d'égaler 
nos voisins. Je ne m'occupe pas de détailler ce que 
les Anglais viendraient chercher chez nous ; eux- 
mêmes sont convertis à cet égard, puisqu'ils y 
arrivent déjà en foule, tandis que l'on pourrait 
réellement compter, même à Paris le nombre des 
Français qui sont allés à Londres. Sans dire ce que 
les Anglais prendraient en France , ou peut affirmer 
qu'ils y laisseraient des souverains en abondance. 
Pour Paris, ville de consommation et de plaisirs j 
paradis terrestre des étrangers , ce sériait une mine 
d'or. Et les Anglais s'accouturaant à la France, 
leurs capitaux s'y acclimateraient aussi et y trou- 
veraient de bons placements en vivifiant des entre- 
prises essentielles. 

Le chemin de fer de Paris à Londres serait un 
établissement commercial de premier ordre; ce se- 
rait encore une fondation politique), un chaînon 
d'alliance étroite entre la France et l'Angleterre. 
Mais c'est surtout comme instrument d'éducation 
qu'il importe de le recommander ; car il n'y a pas 
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à craindre qae les deux autres points de vue soient 
négligés. Lt'industrie^ disais-je, s'apprend particu- 
lièrement par les yeux. Cest spécialement vrai pour 
les ouvriers; car chez eux^ en vertu de leur genre 
de vie , le monde des sensations domine le monde 
des idées. Or, l'avancement de l'industrie ne dépend 
pas moins du progrès des ouvriers que de celui des 
directeurs et des chefs d'ateliers. U conviendrait donc 
d'envoyer un certain nombre d'ouvriers de choix 
passer quelqi\e temps en Angleterre , tout comme 
l'administration des Ponts-et-Chaussées le pratique 
régulièrement aujourd'hui pour un petit nombre 
d'ingénieurs. Le chemin de fer , réduisant de beau- 
coup les frais et les embarras du voyage , donnerait 
probablement le moyen d'expédier par caravanes, 
de France en Angleterre, les ouvriers qui auraient été 
jugés dignes de cette faveur. Il y a peu de temps, j'ai 
entendu exposer par un négociant lyonnais, homme 
de grand sens, qui revenait de visiter l'Angleterre et 
qui l'avait bien vue , un plan d'où il résultait que, 
pour une somme as^ez modique^ ces expéditions 
d'ouvriers pourraient être organisées sur une assez 
large échelle. Dans son projet , qui était au moins 
fort ingénieux , ces voyages eussent été des récom- 
penses décernées soit dans les écoles d'adultes, soit 
par les Chambres de Commerce ou par les Conseils 
de Prudbommes dans les pays de manufactures , 
soit par les Conseils municipaux ou par les Con- 
seils-généraux dans les pay3 . agriicolçs ; le ministre 
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àt là guerre tdA mls&l ^istriboé de ces feuilles 
de route àtit idldàts qui aurdent evi la meilleure 
Conduite, ott qui aoraSettt nrontré !e plœ (Taptitude 
hidustrîéRe; icès fex'pédîtioiMi àë fussent aitoiî tatta^ 
chëes & Pâpplîèîation de fanwée aux travaux ^blics* 
fl concrevait Un syutètoede r^îprocité entreles deux 
pays , au tntjjrèû dufjufel lès ouVrters français ou 
anglais eussent trouvé de Fmivragfe , les premiers en 
Angleterre , les seôouds eh FraA^». Il i!ie serait 
pas impossible qu*un jour èetta idée formât la base 
d*une loi additionnfelle à nôtre eio^lente loi de 
rînstnictiôu prfmaire. Mais aupata'yant il faut que 
Fou ait \e chemih de fer de Paris à LoUdres. 

ï>âns \é p^û Uombré des Français (t) qui ottt 
visité f Âugteterre , ce tf est encore que la minorité 
qui a fait le voyage pour afB^ires ^industrie ou 
d*art posîtff. La plupart font entrepris par curiosité 
VagUè , pàf partie de plaisir. Ce qu ils ont cherché 
partout , c'est le pittoresque , le poétique. Ils ont 
visité 1eï$ ruines gothiqueii des monastères et dc8 
châteaux forts , là grotte de Fitigal et les lacs êtt^ 
Cosse; ils ont admiré le costume des Hïghlnnder^; 
les chevaux et les jockeys des grands s^gneurs, 
le teint rosé des femmes. Ils ont parcouru utt ou 
deux parcs, tra^rsé les serres chaudes où toutes 
les plantes de runivers sont réumes, bravant der- 
rière leurs Vitrages te ciel gris de la Grande*8rJfr- 

(t) Yoft la hôte 4 àk Étt^u^«3Mie. 



t ag na ifa se «tiiit firamenéi 6(nrs i'noMite id^s jer- 
.geat àams hs arsenaoK indlstaires ,4|«aiiiid as pwt fin 
«lÉ «obteRsr kipetuMBSôbn. Ils mit ^ssé en rwo^ 1» 
jeunes beautés dès Ws ^d'àirniHck ^ les «và- 
quâittles de ht Tour de Loadrés. Ms mtlantie ti^KS^ 
tl'Ân^eterne ^aname osi ^vatt celui ^'Italie ou ée 
Smsa^ Si VèodixBtjie ies a m mstant o€€»pés^ c^'e^ 
À la façon «d'tttiè déceraftiDii libéra. Ainsi /ils ^oM 
r»tés ébabè» deTaaei; im mHH^m ^ "vaim^m^ dom 
les «làts s'étoodetit À *perts de vue isui- la "Eavvisi? tm 
«b» les docks (i). Ih m &gM; extasiés «ir >l^nfimliim«- 
^àté v(k ces cités maaufacMrièrss^ snr les^mcissîotis 
des fabriqpifis et la baicteur 'àè lena^ 4hmÊàtïêes^ 
sur ost éclaira^ anerwij^a: , «mr m^ ptMts li^Y'cfis 
en pierre 4Mt en fer ^ imr i^pect fiiftitagfiifLgèrîi^ 
-des £d\a de £orge pettdanl: la «mtt^ Ife «int p&u H*- 
duenché cosntiiait fAngktefre étaftt isat^e à «^t* 
aea intiondDrahliss imsHeacnC', 4 muteipiter ^s ^fimilU*- 
HewtoriBs à HnÊm^ à evéer di» ^les d'une ^cbiléd^ 
Cure si sioarj^, et pomtaatlffitueuiies psf la llf^^^t^i* 
^ la pKOfireÉé de leurs raes ; ils se sont p^ ^rn^ifi 
die la source de tant de lnei»*étre el «f^èpuience. 

£n Ajigleierre les Aioaaa«eMs^ le {^rM^èsqUè ^è 
sont que des aocessmres ^ peoar eelai du mokis qtA 
va y chercher ce qu'on doit demander à I* Angle- 
terre Si vK>ns courra après ie pitronesq«K$', ftltez en 
Suisse ; si r<m& aires la pasaÎMi des vim% ëdificed, jette^^ 

(0 On estime tju'il ei^tre aonuettem^nt dans le pfvt de ÏM^tr^ 9 S. 
MtlMe>fe. 
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VOUS en Ilftlie^ courez les bords àji Rhin , promeness- 
TOUS parmi les ne& de la- Flandre et de la Belgique; 
si TOUS n'aTéz pas peur de la peste et des insectes 
dégoûtants qui étaient en Egypte avant la colère de 
Moïse ^ traTersez la Méditerranée, allez au bord du 
Nil y en Orient, en Grèce; tous grimperez sur les 
Pyramides, tous tous asseoirez auParthénon, au pied 
des colonnes qui Tirent Miitiade et Périclès ; tous 
ramasserez un peu de la terre sacrée que foulèrent 
les Sdpions et qui but le sang de César. S'il tous 
&ut des cités monumentales^ restez sur le continent 
€i parcourez ces capitales d'Allemagne que leurs 
rois embellissent à FeuTi. Si tous aimez les musées, 
si TOUS êtes idolâtre de peintiu*e et de scu^ture, 
partez pour la ville éternelle, ou allez voir ce 
que nous avons laissé de Murillo dans les cathé- 
drales d'Espagne. Si vous préférez les fêtes majes- 
tueuses et les cérémonies solennelles, prenez une 
chaise de poste , et trouvez- vous à Saint-Péters- 
bourg le jour où l'empereur passe la revue de sa 
garde; ou rendez- vous à Borne pendant la semaine 
sainte, et soyez là quand le successeur de saint 
Pierre donne sa bénédiction à l'univers ; car c'est 
encore le plus imposant spectacle qu'il y ait au 
monde. 

Celui qui tient à revenir satisfait d'Angleterre, 
doit aller la visiter comme la reine de Findustrie. 
Celui-là doit voir la Cité plus que Regent's Park , 
rhôtel de la Compagnie des Indes plutôt que le 
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château de Windsor , s'informer de la Banque avant 
que de Saint*Paul , du Clearing'House plutôt que 
du Somerset'-Palace ; s'inquiéter plus des docks et 
de la Maison Commerciale (i) que des armures dé* 
posées à la Tour. U doit s'introduire dans les ma- 
gasins et les comptoirs , et courir les ateliers à raf- 
fut du génie de la Grande-Bretagne. Il doit se déro- 
ber à la magnifique hospitalité des maisons de 
campagne anglaises , pour avoir plus de temps à 
consacrer aux mines et aux forges qui. fournissent 
à l'industrie son pain quotidien , le charbon (a) et 
le fer (3). U doit se frotter à cette population ou« 
vrièré si robuste et si active, au moins autant qu'à 
la société la plus raffinée des salons de la noblesse. 
Pour moi| je n'ai rien trouvé à Londres qui m'ait 
paru plus original et m'ait fait plus de plaisir qu'un 
établissement de vente, situé dans Old-Change^ dont 
les magasins contiennent vingt fois autant de mar* 
chandises que le plus grand magasin de Paris , et 
où il se fait annuellement pour 4^ millions d'af- 

(i) Cest un établissement où sont réunis les échantillons de toutes les 
denrées exotiques. Chaque commerçant y possède un petit appartement 
composé d'une antichambre et d'un cabinet où il tient aes échantillona. Les 
marchandises sont dans les docks. Les ventes se font sur la vue des échan- 
tillons et se consomment par la livraison des warrants ou reconnaissances 
délivrées aux propriétaires des marchandises par les compagnies des doçiM' 
Les négociants sont ainsi dispensés d*avoir des magasins et même des bu- 
reaux. Les transactions s'opèrent ainsi avec une célérité et une sécurité ad- 
mirables. (Voyez Touvrage de M. Stéphane Flaehat, Canal maritime de 
Paris à Rouen , tom. iv, pag. 90. ) 

(«) Voir la note 5 à la fin du volume. 

(3) Voir la note 6 à la fin dtf volamer 
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faîimj; «6 smt^Mt fpm^ k grande Wassear^a^ de 
B»«l«f V PeriuM et C' f)rèsi du P<MUte4uoadres^ 
(WnÉk distipibutîon eli Kordr^ sont pi»» durteitt 
«MDve que sa vaste étei^duew 

Me tuott^ant àas cette brasserie à* Utt éfiag>e où 
é^tïA nmgéft, dans une file de bàÉîaieBs^ 99 foui- 
dptsdeat quelques-uns eMUdnecafMieîAé de 5oo^o<h> 
à 6oo,oe«i boisieiUes ^ je* me vyjppehâ le fameiix 
fendra d'H^delber^ qne ji'avais. ¥tit (|lle^ue8 années 
am paràmmt. Cest le seui objet qui se soit passabk* 
dKHft oousMTvé du délideux chàteau' de& comte» 
palatntt ^ etr ii reçoit fidèliemèn^ la visite de tous 
lea Tdjrageitrs quit vienueiit admirer cette ruibe , la 
ph»: beUe peut-être de- toutost Iss rui^aes iéodalesw 
Quelle différence aujourd'hui entre le vieux diâteau? 
d'He^deJfeerg atee soa tonneau ^ et la gigantesque- 
&brk[ttr du' birasdeur anglais avee san batailleci de 
fe«dresil 

Le vieux cbateett s'écrouk y les riches sculptures, 
gethiqoefr se dégraéenli. Vainement un dessisateur 
français (coïncidence bizarre ! ce dessinateur est un 
autre d^wis, de ta féodalité; c'est un émigré, qui,: 
avec un zèle digne des phis grands éloges , s'est coai- 
stitué depuis un temps indéfini le gardien et le c/c^- 
rone dfe ce beau ibonuniie»!)^ sollicite du gouverne-» 
ment badois , à qui le château appartient , quelques 
nesuM» ceofiervatricea. Chacfue aimée il y a d^ 
nouveaux désastres par le dége! au printemps , par 
les orages en automne ;. bientôt le. vkux cbâfteau 



sera ^Qe loas^e iBfwfio^ (kmt oi^ v^dra pQut-é^re l^ 
{^^refik de taille à l'encan , et dont U w ro^çra pUy» 
que les destsin» lieureusemeqt naaibreLui: de M* C^ajr^ 
}fiSi de Grmmh^rt. La SaHe^çs*GtievaUer$. ^^ $an» 
plafond } lesi routes qui $âipf>ortçAt la $uperba tei> 
r««se d*QÙ: k vue ç'étend au k^m wr le qqjm» dw 
Neçker et $ur les plie^ çoUûyies qui le bordent 9 ^e$ 
voutesf ébf anjkées p^ les barUs à^ poudre, do, hosa^ 
Yùifi ^ $'^£»,^^oQt quelque jomr, Nul^ pa^ mèm» 
M. Chartes de Graiajthert , ne songe, à rc^x^r la tour-' 
fendue du s^itieu des boroiissi^ll^ où elle, git* Pen* 
dant ce temps ^ la felmque ^ |>rassQur ^'enriclût 
tantôt d'un bâtiment de pJ^is^ (M tôt d'iuie nouyeUe 
machine à vapetir. |:t s^'il arriva q^elquc^ d^gl^i 
€oniiii(e Hncendie qui defuièr^m^^Hl ea dévora un^ 
aâie, le mal esA réparé aussôjtôt ; à. la plac^ 4^ l'édi^ 
fice bTÛIé i» autre s'e$lb. élevé plu3 $|J^ncUden| o^i^ l§ 
fer employé largement pré^Mndi^ dé^ormi^: k9 
ravages» dfn feu. 

Les statues des électeurs palMiinS' sonA v^p^v^rséfSK 
dans leurs niches ^ nul des fil£^ de l^ursi vass^^ na 
preffid la peine d'attar les reQM&ttèQ df aplo«id). Cbe% 
le brasseur^ toqt ea* dans, le^ msULew or^e» Ch^/smi^. 
outil est à son ckm ^ chaque ehiaudi^e- sui? $0^3^ fourn 
nean , fi^ottée et ImiisKuaite* Pe» éc^lsief^^ du^ in^bte 
prkioe , il ne reste ^e des «a»we«' ;t àim^ les^ éaur» 
ries du brasseur , pivalesidi^eeUes d^ Chi^OitiU j^ > oÀ 
le grand Qoodé di>nin»t k dkv^ à df^ ¥oi»9. J^^^l 
chevaux> véritdbles namxlwes d«i Goliath ^iont l'otn 
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jet de soins aussi déUcats petit-être que ceux qui 
entourèrent la personne des premiers Électeurs et 
de leurs preux. Le vieux tpnneau est vide depuis 
plus d'un siède et demi ; les.curieux peuvent y des- 
cendre et en mesurer les flancs. Une seule fois 
M. Charles de Graimbert en a vu le vin jaillir ; c'é- 
tait en i8i3, pour l'empereur Alexandre et ses al- 
liés les souverains d'Autriche et de Prusse. Mais ce 
n^était qu'une fraude pieuse : le vieux tonneau n'é- 
tait pas plein -, le vin qui coulait venait d'un bard 
honteux qu'on y avait glissé la nuit précédente. Les 
99 tonneaux de Barclay, Perkins et C sont tou- 
jours pleins d'une bière qui fermente lentement. La 
biène qu'ils versent chaque jour et qui se répand 
dans tout le Hoyaume-Uni, dans l'Amérique du 
Nord, qui s'expédie jusqu'aux Indes orientales, 
suffirait à combler le foudre classique du palatm 
Casimir (a5o,ooo litres). 

Le secret de ce contraste est aisé à expUquer : le 
gros tonneau féodal ne se -remplissait que du pro- 
duit des droits seigneuriaux, tandis que les ton- 
neaux: de la brasserie se remplissent par le hbre. 
concours de trois cents hommes qui sont assurés 
de recueillir chaque jour le fruit de leur travaU j le 
tonneau d'Heidelberg se vidait pour le seul plaisir du 
prince ou de ses favoris, au Ueu que les tonneaux 
du brasseur ont à étancher la soif d'une population 
nombreuse qui travaiUe avec énergie, touche de 
beaux salaires et paie bi^ ses fourtoisseurs. 
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Le silenc6 et la misère du vieux château ; oppo- 
ses à l'activité et à l'opulence de la brasserie an- 
glaise, figurent un emblème de Tordre féodal, tel 
que les temps l'ont fait , comparé à la puissance mo- 
derne de la paix et du travail créateur. Tous les 
peuples, selon qu'ils ont puissance de transformer 
leurs vertus de guerriers fiéodaux en qualités de tra- 
vailleurs, ou qu'ils sont dépourvus de l'énergie qu'il 
faut pour se forger ainsi soi-même, peuvent lire 
leur destinée prochaine dans la condition actuelle 
de la fabrique florissante, ou dans celle du château 
désert et croulant. Heureux les peuples qui, comme 
la France et l'Angleterre , ont eu la force de secouer 
le passé, et qui, tranquilles sur leurs libertés, n'ont 
jJius qu'à s'occuper de l'avenir ! Malheur au peuple 
qui ne voudra pas ou ne pourra pas s'arracher au 
passé! Celui-là est un peuple usé : il mourra de 
consomption, et il n'en restera plus que des ruines, 
qui pourront être poétiques, mais qui n'en seront 
pas moins des ruines, c'est-à-dire mort et désolation; 
à moins qu'un sang nouveau : ne s'infuse dans ses 
veines, c'est-à-dire à moins qu'il ne soit conquis 
comme l'infortunée Pologne* 



i. -^ 4* BDITWW* 



IL 



IdTerpoel •! §oa ohemin de fer. 



Liverpool, 7 novembre x833. 



Je reviens de Manchester par le chemin de fer. 
C'est un fort beau travail. Je n'en connais guère qui 
puissent donner une aussi haute idée de la puis- 
sance de rhomme. Il y a des impressions qu'on ne 
décrit pas; telle est, par exemple, celle qu'on 
éprouve lorsqu'on se sent emporté avec une vitesse 
d'un demi-mille par minute ou de i a lieues à Theure 
(c'est la vitesse au sortir de Manchester) (i), sans 
ressentir la moindre gêne, et avec la plus parfaite 

(i) La vitesse moyenne est de dix lieues à Vheure : pour treize lieues, 
c^est une heure 1 8 minutes. Le trajet dure i heure ao minutes à z heure 
a 5 minutes , parce qu'on s'arrête quelques minutes à Newton , et qu'on ra- 
lentit la vitesse en arrivant. ( Yoir la Dote 7 i la fin da volume.) 
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séomrité ; car il n'est drmé , depuis qat \è dtemttt 
de feo^ est e» service , qu'iiir Kcideat gftifve , eff dé 
fet par Viœfprudeœe d» mQlhearaQit <pii y périr. 
On passe an^dessBat des retitM^ des rivières , d^ 
&saaLVEJL ; 0» passe aa-des»oii^«< 0& C6Upe d'sratlrcis 
efaemh» defer, cm traverse de plain-pied un ass^ 
grand* nooftbre de chemina, le tiottt avec une faciKté 
qui émerveille. Une prévoyance enilfètne f et Tespr^ 
d'ordre ^ qti'en ÀDgfeterre on stice avec le lait, pré- 
sident à toat 9 et rendent impo^ibte^ les reneon^ 
tees> deis eontVoîs et \& choc de» tnaggoiis cdtiti^e dé 
mtideaKionlreiix passante un contre le» cfaat^ettesdi^ 
cultivateurs^ Partout des barrières qtfi i^'ottviient eC 
se ferment à propos ; partout des gardiens^ aux* 
ai^uels; Copilnen il y a^de gemeii France à quicett^ 
petite traversée ferait gratid bien , ne fôt*ce qfne^ 
Gomme leçon d'ordre et de* prévoyance ! Et ptiis, Ist 
tramchée du Mont-OHnre vaat vraifiient la Brèche dé 
Holandi' Le tunnel de Wap|^ng peut sotitenir" le pa^ 
rallèle aveeles grottes de la ,vallée de Campan. La 
chaussée lancée à travers le marais de Chat o^ire, 
ce n»B semble , antamt dHntérét que tes débris des 
voieS' romainea le& phas renommées , de la voie Ap-^ 
pennes elle^néme. Il y a là telle ooloniie qtri , pottf 
servir 'dd c|t^âiiifée à tttte miachine à vapeur, n'en e^ 
pas moins dans des propofrtïènd aussi élégantes peut- 
être que k cotdiine de Pompée. Beaucoup de tou- 
rîscesy de ce»f mètùt qtti^we sont pas blasés sur lea 
merveitteB de la Si^se et db lltalie, trouveraient 
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que le pont de Chester qui n'est pas sur le chemin 
de fer, mais qui n'en est pas loin , mérite d'être vi- 
sité, mérlie après le Pont-clu-Diable ; sans compter 
qu'à voir les fragments de coke enflammé que la 
machine sème sur sa. route , on peut , sans se met- 
tre en frais d'imagination , se persuader qu'on est 
. emporté par un char de feu , ce qui est assurément 
de toutes les voitures la plus poétique. 

Actuellement qu'il s'agit de doter la France d'un 
système de chemins de fèr, et qu'il est généralement 
admis que l'exécution en sera impossible si le gou- 
vernement n'intervient , il commence à se former 
une opposition contre les chemins de fer. Les uns 
diront ou disent déjà que ao , 3o, 5o millions, ajou- 
tés tous les ans aux dépenses publiques , sont une 
charge écrasante, vu les lourds budgets que les 
circonstances ont imposés à la France depuis trois 
ajQs. On peut leur répondre que ce serait une dé- 
pense productive, et que l'accroissement seul des 
recettes provenant du développement des transac- 
tioi^ et des consommations, produirait au Trésor, 
selon toute apparence , une somme au moins égale 
à l'intérêt du capital que le gouvernement aurait 
consacré pour sa part à rétablissement des chemins 
de fer, et qu'après tout, si les chemins ()e fer rap- 
p.ortent peu au Trésor , ils rapportent beaucoup au 
public qui est vraiment l'État. D'autres objecteront 
qu'au lieu de se lancer dans de pompeuses entne-^ 
pfises>9 il serait plus opportun de s'occuper des 
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chemins vicinaux , dont le bon entretien est si ii)- 
dispensàble au progrès de notre agriculture. A ceux- 
là on peut dire que, de plus en plus, los chemins 
vicinaux sont l'objet de la sollicitude efficace du 
gouvernement, des départemens, des communes; 
que les chemins de fer et les chemins vicinaux 
forment les termes extrêmes également essentiels 
de la série des voies de transport , et qu'il ne s'agit 
pas plus de sacrifier les chemins vicinaux aux che« 
mins de fer, que de délaisser les chemins de fer 
pour les chemins vicinaux. Il y a en France assez 
de bras pour mener de front l'établissement de nos 
communications vicinales, l'achèvement de notre 
système de navigation intérieure et la construction 
des grandes lignes de chemins de fer. Ces travaux , 
si gigantesques qu'ils paraissent, n'exigeraient pas 
deux cent mille hommes pour être activement pous- 
sés. Pendant l'hiver, la population des campagnes, 
qui est alors inactive , leur viendrait en aide surtout 
pour les chemins vicinaux. Or deux cent mille 
hommes, ce n'est que la moitié de notre armée. Il 
est clair d'ailleurs que la France produit assez de 
pain pour nourrir ces travailleurs, et assez de drap 
pour les vêtir; ce qui revient à dire qu'elle possède 
un capital suffisant pour aborder cette colossale 
entreprise. Il ne lui manque qu'une chose, la 
volonté. 

Enfin, il y a la classe des hommes prudeflts à 
l'excès , de ceux qui , dans le syatèine de .rouages 
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ijftirt Iç jeu fiç«4iiU ki mouYiwiem soeiaU rep*^^ 
Sfmt&at la ipaiçhiiA^ «à €Wi9y<^. Xi2e«ix4à feroxit neai»r* 
g^er qu'il ne laiiiA rion précipitei*$ q^'it saraîit m^ 
d'^attiiwJflf 9 ai^a^ 4'i^F4er jlas cbetninç de fer., que 
ç^ ^it m) ^q^ édairfli p^^r ^one longue «pratique | 
qu^ ^r li ;]p(au$ profiterions de^ éookê des autres 
qations. Ih xiterpnt surtout le$ €acpérience& ausc* 
futiles ^]| ^ Ibre depuj^ pLusie^r$ 9ifmém en Ao<» 
gl^r;*^^ ^ 4q^X chaque jour ou pBOOoei je siuxès 
VifaiJlifaile pow* Ig lendenu^ , exfxérie^ces dont le 
Iwt est d'appliquer la vapeur aux: ^charrois aur les 
rputjejB prdiu^^, e|; dont l'ii^éyi^able succès doit 
rendre ^uiperjQLu^ à l'ayew la dispe^udieuse €on«- 
$);rpctjjpQ4^ çljieQiin^ de k^^ Sans doiut^ les x^emins 
dç fer^ çgmmi^ Joute au^i:e injRoy^tioii, w^t des- 
Uués à whir des perfe^çtipQ.nerpents ; n)ais iU çoid^ 
rpn{: .tQujpur^ beaucoup d'argent Et ppur peu que 
lei$ autres uatiops continuent éi &ire de# 4^^ dans 
lie ^grarp d^ çhe^jiin de jfer d^ Manchester à Xiver^ 
popl(i) et que nous restipw ,lc$ Ixras croisés en 
9)>s€;ry^t^urs,9 UQus fii^irpus, à forcée de prudence, 
pii/* ;[^u;s trpuver à la queup 4^ l'Ëurape , au ^oins 
9pus le f appprt industriel ^t fcpjpi^iqi^rçiud^ 

'(i) lî est certain «fne ce chemin a coAté fort cher, et que , dans sa con- 
flt^cliflA^fHi^cUf flippé «npfii^^liuMet. If^is Iprp mèoiç ^ue M . Stei^enfioii 
aurait dépensé a ou 3 millions au-delà de la somme rigoureusement néces- 
saire, il n*en a pas moins le mérite immense d'avoir le premier senti et 
rendu palpable à tout le monde le parti qu'on pouvait tirer des o^miiis de 
^f^j jiV*V^'A M r^i^fk^i)^ /s^^l^sifjç^ent /ui jjfu^sport des in4ccha)i4i8e». Les 
dividende», d'ailleurs , sont fort considér|ibles. Les actioqs de ^oo liy. ster|, 
ioat.eoléétiiMiBteiMHità ^^p liv. 
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Quant aux voitures à vapeur de M. Gurney, de 
M. Dance ou de tout autre , il ne faut pas espérer 
qu'elles donneront le moyen d'éviter fa dépense des 
railways. Il me paraît fort possible de fabriquer des 
machines qui, sur des routes parfaitement tenues 
comme celles d'Angleterre, pourront remplacer les 
chevaux. Mais sur un chemin, quel qu'il soit, et 
quel que soit le moteur employé, machine ou cheval, 
pour obtenir une grande vitesse, telle que celle de 
dix lieues à l'heure, il faut absolument diminuer les 
pentes en perçant les montagnes et en franchissant 
lés vallées à l'aide de ponts ou de hautes chaussées, 
tout comme on le fait pour les chemins de fer. De 
plus, cette grande vitesse exclut la libre circulation. 
Elle exige que l'on évite de traverser de niveau les 
routes fréquentées , et qu'on passe au dessous ou 
au dessus par des tunnels ou des pont^. Dans ce sys- 
tème Ton aurait donc tous les inconvéniedts, toutes 
les servitudes des chemins de fer. On en aurait 
aussi presque toutes les dépenses; car ce qui coûte 
le plus , dans un chemin de fer, ce sont les travaux 
de terrassement et les percements, c'est la con- 
struction des ponts et viaducs; le prix du fer néces- 
saire aux rails ne forme pas le tiers des frais (i). On 
aurait aussi les mêmes frais de surveillance. 

(i) Bans un chemin à double voie, en supposant le fer et la fontç plus 
chers qu'ils ne le sont maintenant en France , la dépense pour les rails et 
pour leurs coussinets serait, par lieue, de a5o,ooo fr., le coût total de la 
lieue étant de 800,000 fr. «nviron. Aux prix habituels d'An jleterre , ce se- 
rait moitié moins. 
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Bien plus ^ une fois le chemin dressé et aplani, ii 
y aurait encore bénéfice à y poser des rails (i)^ 
c'est-à-dire à en faire un railway complet , pour peu 
que la masse du transport fût de quelque impor* 
tance; car sur un chemin pavé ou macadamisé la 
force nécessaire à la traction est dix fois plus forte 
que sur un chemin garni d'une bande de fer, c'est- 
à-dire qu'un cheval, syur un chemin ainsi garni, 
transporte le même poids que dix chevaux sur une 
route^ ordinaire. De sorte que l'emploi de ces nou- 
velles voitures à vapeur ne pourra jamais rendre le& 
mêmes services que les railways, et ne les rempla- 
cera pas sur les grandes lignes. 

Ce qui se passe en Angleterre le prouve bien. Pen- 
dant, que la nouvelle voiture à vapeur se prépare à 
un service régulier , les compagnies de chemins de 
fer sont déjà à. l'ouvrage ou s'organisent de toutes 
parts. On va éri construire, ou plutôt on en con- 
struit deux qui rattacheront Liverpool et Manches- 
ter à Londres ,. en se nouant à Birmingham. Leur 
longueur réunie sera de 78 lieues. Quoique la nou- 
velle voiture s'essaie sur la route de Birmingham à 
Londres, lesactionç du chemin de fer qui doit unir 
ces deux villes n'en sont pas moins à 100 fr. de 
prime sur, aSo fr. de versement. Une aub*e com- 
pagnie très sérieuse , dont M. Brunel fils est l'ingé- 
nieur, se dispose à entreprendre laligne de Londres 

(i) Ornières saill«mes, en fer , sur lesquelles portent les rooes. \: ' 
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à Bath.et à Bristol , sur une longueur de 46 lieues. 
Il y a une compagnie pour aller de Londres à Sou- 
thampton , route de Paris par le Havre ; une autre 
pour aller de Londres à Brighton, route de Paris 
par Dieppe. On veut joindre Londres et Windsor, 
Londres et Greenwich (i). Et ce n*est pas que l'in- 
vention de M. Gumey ou de M. Dance soit ignorée 
ou qu'on la dédaigne ; au contraire , on en sent 
tout le prix : les journaux en sont pleins; elle excite 
même un certain enthousiasme. Dans ce pays , où il 
est admis en principe que tout service vaut salaire , 
j'ai vu, ily a quelques jours, sur le bord de la route de 
Londres à Birmingham, d'espace en espace, des 
tonneaux pleins d'eau que les habitans apportaient 
gratis pour alimenter la machine. Malheureusement 
la machine trompa ce jour-là leur attente. Elle 
s'était détraquée, ce qui lui arrive trop souvent. 
Le railway de Manchester à Liverpool a dû son 
éclatant succès à la solidarité parfaite qui lie les des- 
tinées des deux villes. Il est impossible de voir une 
division du travail plus radicalement établie. Man* 
chester , avec ses environs à huit ou dix lieues à la 
ronde, n'est qu'un atelier. Liverpool ne fabrique 
rien ; il vend ce que ses voisins ont produit. Liver- 
pool n'est pas , quoi qu'en dise le cicérone du lieu , 
une autre Venise qui se dresse au-dessus des flots ; 
c'est un comptoir, rien qu'un comptoir ; mais un 

(x) Voir 11 note 8 à la fin da volume. 
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vasrt^ comptoir, le mieux 'disposé deTuDiTers. Tcm- 
tes j^s Maires s'j traitent dans un espace moins 
étendu que ia plaoe du <}arrousel , qui comprend le 
bel édifice Se la Bourse , l'Hotei^de* Ville et tous les 
bur^WjK(i). Lm soir, à quatre pu dnq heures , tout 
est tepn\iné 5 chaoïn ferme sa cellule (les bureaux 
ipérite^ ce nom) et regagne sa maison de ville ou 
np4*»e .de campagne , car il y a beaucoup d'babita- 
tions de l'autre cote de la Mersey. Liverpool et 
DUajoLchester ont une double et triple eneeintc de 
canaux : ie canal du duc de Bridgewater, cdui de 
Leeds à Lîverpool , ceux de la Sankey^ de Leigh, 
de Bolton et Bury , de Mersey et Irwell , sans comp-^ 
ter ces petites rivières qui fcn*ment de nobles baies 
à. leur embouchure, et qui au-dessus sont de 
minces filets d'eau plus aisément et [dus régulière- 
ment navigables néanmoins que nos fleuves super- 
bes , rirwell , la Mersey , la Weaver ; et le service de 
cette navigation est conduit avec une célérité incon- 
nue en France. Depuis la paix , la prospérité de ces 
deux villes a pris un tel essor , qu'il y a dix ans, ces 
moyens de communication, joints à une route su- 
perbe, se trouvèrent insuffisants. Le comptoir et la 
fabrique voulurent se rapprocher. Le ao mai 1 824 > 
une déclaration , signée de cent cinquante i^go- 

(i) Pour donner une idée de la masse d'affaires qui se traite dans cet 
étri^t etpMMf 11 suffit d« dir^ que deraièremeut il s'y est vendu du terrain 
sur le pied de lo^ooo fr. la toise carrée. Je ne crois pas que dans aucun 
quartier de Paris le terrain se soit jamais vendu la moitié de ce prix. (Voir 
la not^ 9 a la un du volume.) 



danto, constafiA h ^otn de vcnes Éoimfles , et le 
chemin de fer fu4 résolu* Les travaux s'ouTrinest en 
juin îl^9& » €t le i5 septembre ^83o (i) il fut solen» 
liieU^ment ouvert. On aailt parqtielle laftallté M. Hus» 
kissou , Teprésentant de liverpool et ministre du 
comio^ce , périt daos cette céréiftoiiie. On achète 
wamtm^n^ un iouberrain de près d une odemiJieue 
qui conduira le (chemin de fer au centre de liver* 
pool^ ;et qui aura coûté <iuafoe millions. 

Le p;rincipal ocunmerce d^l'^^^terre , celui dans 
lequel elle ne coo^ak pa^ de rivaux , let qui lui ou^re 
tous le3 port^ du »ionde , i^dnsiste en cotonnades de 
toute nature. La vaWr totale des exportations agri<* 
cole$ ou manufec^ui^es du Royaume-Uni s'^ève 
a^Bâe? .régulièrement^, depuis dix ans (2), à 900. ou 
g20 millions de francs (3)» Les cotonnades y sont 
cpmpri8e3 pour 4^q à ABo «allions ; et la phis 
grande par<tie des cglK^Wkad^s anglaises <se fabrique 
à Mancl)ester oa dms les «n voirons (4). Oe fait seul 



(i) La rai^îdttê d*CTéotttioQ d*im ch€B|ÎB de fer dépend principalement de 
la di$poQil>iUté des capitaux. J^a Compagnie du cailway ds Loodrei à Bir<- 
mingham compte avoir achevé ses quaranieKïinq lieues dans un dé^ai de 
quatre ens, c'est-à-dire en 1837. Le Parlement ne lui en a accordé que cinq. 

(2) Il ne laut pas conclure de là que le conapuBroe anglais aott éiatioH- 
naire. La masse d'objets importés va toujours croissant ; mais les prix Imis- 
sent à peu près dans la même proportion, ce qui produit un équilibre ap- 
parent. 

(3) La France dépasse mainten^int ja moitié de ce çj^fSre, { Y(^ la ,|iot^ 
zo à la fin du volume. } 

(4) De x8oi à ;83i^ la jippulation (|u courte d^ MACïi#ti)e, où«4nt 
situés Liverpool et Manchester ^ slest ^lef.^e de ^7:?«73.x JhalMJUw ^ 
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expliquerait Timportance commerciale du port de 
liverpool (i}; joignez à cela que Liverpool est à 
proximité des fonderies et des forges du StafFord- 
shire et du Sfaropshire, des fabriques de toute nature 
de Birmingham et de ShefBeld ; que le rétrécisse- 
ment de l'Angleterre par le 53* degré de latitude 
met à la fois sous^ sa main les deux côtes occiden- 
tale et orientale ; qu'il est le centre des relations 
entre l'Irlande et la Grande-Bretagne ; qu'il touche 
à la fois à l'Ecosse et au pays de Galles ; qu'il est le 
quartier-général des bateaux à vapeur anglais , et 
vous concevrez que Liverpool soit le siège d'un 
commerce gigantesque qui ne le cède qu'à celui 
de Londres. Onze mille bâtiments, représentant 
1,400,000 tonneaux, viennent tous les ans prendre 
place dans ses neuf bassins. Les deux cinquièmes 
des exportations anglaises ont lieu par LiVerpooI. 
Plus du cinquièipe du produit des douanes britan- 
niques y est perçu (près de 1 00 millions , c'est- 
à-dire une somme égale au revenu de toutes les 
douanes françaises. } Depuis la révision de la Charte 
de la Compagnie des Indes, les négociants de Liver- 
pool espèrent s'emparer d'une grande portion du 
commerce de l'Asie, qui jusqu'à ce jour a eu lieu 
exclusivement par Londres. Ils ne prétendent à rien 

1,336,854, c*est-à-dire qu'elle a doublé. L'augmentation moyenne de toute 
la population du Royaume>Uni dans le même temps/a été de 5o pour loo. 
(i) Du 5 décembre i83o au 5 janvier x83i , la valeur des cotonnades 
exportées par Liverpool s'est élevée i 37,500^000 fr. 
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moins qu'à égaler le commerce de leur ca{>itale, et 
il faut convenir qu'ils en prennent le chemin. 

En suivant la série historique des développements 
de Liverpool , de Manchester ou de toute autre ville 
d'Angleterre y on reconnaît aisément un fait qui est 
de bon augure pour la France de 1 83o ; c'est qU'un 
peuple ne s'occupe avec ardeur et succès de couï- 
merce et de manufactures que lorsqu'il se sent à 
l'abri de tout despotisme. politique ou religieux; 
mais qu'une fois rassuré sur ce point , il va vite et 
biep dans la voie industrielle. Tant que l'Angle- 
terre s'est sentie gênée dans, ses franchises ou dans 
ses croyances, elle a été possédée d'une idée fixe: 
repousser l'obstacle , le faire fléchir ou le renver- 
ser. Une fois libre de ce souci» elle a fait<le l'indus- 
trie comiâe aucun peuple n'en avait fait encore. 
Au commencement du siècle dernier , après l'eipul- 
sion des Stuarts, Liverpool n'avait que 5,ooo habi- 
tants, sans autre Commerce qu'un peu de cabotage, 
lorsque quelques bourgeois s'avisèrent de faire con- 
currence à Bristol, qui avait alors le monopole du 
commerce des Indes occidentales. Bristol apportait 
en Amérique, avec les produits de la pêche dans la 
mer du Nord, des étoffes rayées et à carreaux fa- 
briquées en Allemagne ; les bourgeois de Liverpool 
prirent des cargaisons d'étoffes écossaises ; mais leur 
début fut malheureux : les produits écossais étaient 
de qualité inférieure. Manchester les tira d'embar- 
ras. Il y avait déjà dans cette ville uelqoes fabricants 
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qui ioiitièreikl et si»pi»âèeeirt les étoffes d'Atteinof 
gne. Munis de ces pvoduils ^ les négooîants da Li* 
^erpool rivalisèrent heureuseniexit anrec ceux de 
Bristol. Telle est rorigine de* la sdtidàrité depïus en 
plus étroile qui unil liverpool et Manolnester. La 
contrebande avec les colfonie» e8][nigiiole$<y et aussi 
la traité des noirs^ entreprise tm Goncurreiice sf9^ 
Bristol ^ cdntinuèrent d'enricbir Ii«i»erp(iDb et Man* 
ckeslM par conséqileiil;. £bi 17649 pendant que 
Bristol armait i^ vaisseaux pour FA^frique et 74 
pc^nrrAiBériqueyLiverpodleneKpédiaiit aasménseB 
destinations io5 et (4j'- La même anmée le^ port) 
de Liverpooi recevait i^iSSg navires^ tandis qde* 
675 seulement entraient à BoistoL Aujourd'hui Bris* 
toi n'est pics qa'vm porfj secondaire relativ^meait k 
LîverpodL Cd n'est pas que Bristol soit dé'cbcr : c'estt 
atu eoiïtraîre une viUe opulente dont le commercer 
décuplé- peut^tre depuis un: sièda. Mais^ au- milieti- 
du progrè» géoréral.^ Liverpooi s'est avancé aupasï 
deeourse; On y compte ido^ooohaëitantssanscomp-»' 
tdrles étvanrgers et les matdots^ et 2^a5,ooo avec le& 
&ubourgs. Cettse ville qui^ lorsrdbsiége de Calais>^' 
quand Edouard III itassenbla tontes les forces de 
l'Angleterre- (i), put à peine fournir une barque 
iDontéepar six bomœed, possédait en iSa^^ 806 na^** 
vires du port total de r6 1^780 tonneaux, -mon tés pav' 



(i) La fTofte (TÉ'douard n*aTaît pas moîiu de 700 voilés : elle était mon- 
tée mt HfiS^ DMMttttsl 
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9,091 hooimes d'équipage (i). Pendant les gacnres 
de la révolution française, elle a pu porter sar part 
des charges imposées à l'Angleterre , et dépensât 
annuellement ime somme de 8&o,ooo fr. en don» 
structions' et embellissements publics» £Ue a en 
outre volontairement fourni en 1 797 un escadr otfids 
cavalerie et huit compagnies d'iEifenterie levét à ses 
frais; en 1798, un régiment de volontaûres eituiM 
somme de 4^5,ooo fr. ; en liSoS», lorsque Slapoléon 
menaçât l'Angleterre d'une invasion , deui& végiaeeM 
d'infanterie et 600 artilleurs* En inéime tentpst une 
foule d'étai)hssement^ d'utilité puJbiîqiie et de dbuH 
rite se sont élevés par souscription ; c'est ainsi qaCà 
été bâtie la Bourse qui ^ coûté près de troi» mit* 
lions. Cette création a été l'ouvrage d'un sièclëi 
Aussitôt après la révolution , Jacques II était; à peine 
à Saint-Germain^ que le premier dock de Liverpool 
était ouvert. Trente ans après , la Mersey et l'Irwell 
étaient canalisés. Il en fut de même dans toute l'An* 
gleterre. Il ne faut pas abuser des rapprochemeirtsi 
historiques ; mais, à moins de fermer les yeux^il est 
impossible de ne pas s^ercevoir une analo^ &ap^ 
pante entre la situation de l'Angleterre, ^rès là 
chure des Stuarts^ et celle delà Frioice diapuis i^^^ 
Chez les deiKx peuples^ c'est une sécurité profonde 
pour leurs Ubertés, une conviction intime ^ue c'est 
une conquête bien définitive sur laquelle ni le gou-' 

<i) Voir U nM a z d U fin dii,iip||iPfB., 



0% LIVERPOOL ET SOK CBDEMIN D£ FER. 

vernement ni aucune corporation religieuse ne 
pourrait empiéter. Cest le même désir de voir les 
améliorations politiques se traduire en améliorations 
matérielles et palpables et la même bonne volonté 
dans le gouvernement pour éclairer ce désir et lé 
réaliser. 

-Les ancienûes dynasties de France et d'Angleterre 
sont tombées plus pour avoir voulu donner au clergé 
une influence politique, qui eût été pourtant là 
négation du christianisme , que pour avoir tenté de 
restaurer la féodalité avec sa brutalité et ses exac- 
tions; car les princes déchus de part et d'autre n'é- 
taient ni violents 9 ni cupides. Il s'en faut pourtant 
de beaucoup que la révolution anglaise ait enfanté 
l'irréligion : Liverpool en offre la preuve , lui qui est 
pour ainsi dire d'hier, qui est le reflet non de ce 
qu'était l'Angleterre au seizième siècle , au quator- 
zième, mais de ce qu'elle a été au dix-huitième, de 
ce qu'elle est de nos jours. 11 n'y a pas de ville en 
France qui ait autant d'églises que Liverpool : on en 
compte trente-sept de la religion anglicane , sans 
compter quarante^trois églises , temples ou chapelles 
des divers cultes dissidents , presbytériens , anabap- 
tistes, méthodistes, ynitairiens, quakers, juifs et 
catholiques; ces derniers ont cinq chapelles. La 
construction de la plupart des églises anglicanes ne 
remonte pas au-delà de 1760; et beaucoup, près de 
moitié, sont postérieures à 1800. J'en ai- la liste sous 
les yeux, et j'y vois les dates : ï 8o3 , ï8io, i8i3, 
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i8i4, i8i5, ]8i5, i8i5/i8i6, 1821 , i8!i6, 18^26, 
J827, 1827, i83o, i83i. Faut-il croire que sur ce 
terrain l'analogie se continuera et qu'en s'enrichis- 
sant par le travail là France reviendra au sentiment 
religieux? Je le souhaite et je l'espère. Déjà nous 
sommes loin du temps où l'athéisme était de bon goût 
en France. Mais à coup sûr ce ne sera pas au drapeau 
de l'anglicanisme ni d'aucune autre secte protestante 
que la France se ralliera. Il lui faut un culte, plus 
pompeux et plus solennel. 
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Ovenra du préndtnt dm» Étatf-Uiiif eontre la Banque^ 



New -York, i" janvier i834. 

Ce pays est maintenant en proie à une crise 
industrielle qui a pris aussi un caractère politique , 
et qui est fort sérieuse , car l'intérêt industriel est 
ici le premier de tous. L'an passé , lorsque les diffi- 
cultés soulevées par le tarif des douanes (i) entre 
les États du Midi et les États du Nord, eurent été 
aplanies , les hommes sages du pays rendirent grâce 
à la Providence de ce que le danger qui avait menacé 
la patrie s'était heureusement dissipé. Il leur semblait 
que désormais rien ne s'opposerait plus à ce que les 
Etats-Unis poursuivissent avec une vitesse et un 
succès toujours croissants leur féconde carrière de 

(i) Voir la note xa à la fin da iFolume. 
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conquêtes sur la nature. Une série âe eaiises pén 
importantes en apparence a changé leur^i^ espétaùcëis 
en effroi. 

Des incidents de peu de valeur ofit ranimé de 
vieilles querelles entre le parti démocratique , au-* 
quel appartient le Président aétuel , et la Banque 
des États-Unis (i). Ofl s'est aigri de part et d'autfe. 
Le président. Jackson, hôitime brave, zélé pour le 
bien delà patrie y.rnais trop prompt envers ses con- 
tradicteurs, a déclaré à la Banque une guerre à 
Éiort} et cette guerre, il la fait vive et pressante, 
d'estoc et de taille, comme il la fit aux Anglais et 
aux Indiens il y a vingt ans. Il a opposé son veto k 
l'acte par lequel les detix chambres du Congrès 
atâient renouvelé la dharte (2) de la Banque, qui 
expire dans trois ans. Non content d'avoir frappé la 
Banque dans son avenir^ il vient de lui porter un 
coup immédiat en lui retirant les fonds du gouver- 
nemeht qui lui étaient confiés en vertu de sa charte, 
et qui liri donnaient le moyen d'étendre singulière** 
ment ses opérations; car ses excédants sur les be- 
soins des services ne s'élèvent pas à moins de 10 mil- 
lions de dollars (3) (53 millions). La Banque qui 

(t) Voir la note x3 à la>fitf du volnilie. 

(a^ Cesi le nom que Vori donne en Angleterre et aux Étati-Unb aux 
actes législatifs qui autorisent les associations analogues à nos sociétés 
anonyuM;^. 

(3) Le dollar n'est autre chose que la piastre espagnole d'une once 
d'argent,* pôkis de GailiUe, au titre de ti/ia, qui a été la monhaîe de 
presque toute la terre, et qui est encore la plus recherchée eh Àsïe et en 
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avait payé, conformément à sa charte, i million 
56o, ooo dollars (8 millions de francs) le droit d'être 
dépositaire des fonds du Trésor, a jeté les hauts 
cris ; et ses plaintes Bont fondées , car personne ne 
peut nier que ce soit l'institution la plus solvable 
de toute FUnion. Elle a restreint ses escomptes , 
d'abord parce que l'enlèvement des fonds du gou- 
vernement diminue la somme de numéraire qu'elle 
avait dans ses caves, et aussi, dit-elle, à tort ou à 
raison, parce qu'étant gravement menacée dans son 
existence par le veto du président , il est prudent 
qu'elle se tienne sur la réserve et même qu'elle 
prépare de longue main sa liquidation. Comme c'est 
elle qui donne le ton dans le monde financier, les 
autres banques, celles-là même à qui les dépôts 
publies ont été transférés, ont été obligées à leur 
tour de mettre beaucoup de mesure dans leurs 
opérations. Non seulement elles n'osent pas étendre 
leurs escomptes en raison des fonds du Trésor 
qu'elles peuvent recevoir en dépôt à la place de la 
Banque des États-Unis, parce qu'elles ne sont pas 
sûres de les conserver; mais encore elles les dimi- 
nuent, parce qu'elles se trouvent, en vertu de la 
faveur dont elles viennent rfêtre l'objet au sujet de 
ces dépôts, constituées en état d'hostilité vis-à-vis 
la Banque des États-Unis, et qu'avec un adversaire 
aussi puissant il convient de se tenir sur ses gardes. 

Afrique. La piastre vaut 5 fr. 4$ c. ; le coon du change est kabitaeUeœeDt 
d« 5 fr. 33 c. 
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Les sources du crédit se sont donc resserrées tout 
à coup. Or le crédit est le premier élément de la 
prospérité des États-Unis : ils vivent de crédit. Sans 
le crédit, ces villes populeuses qui naissent de tous 
côtés par enchantement, ces riches États que Ton 
rencontre loin de l'Atlantique, à Touest des Allé- 
ghanys, le long de l'Ohio et du Mississipi, ne se- 
raient encore que des endroits déserts, des forets 
sauvages ou des marais sans fond. La ville de New- 
York seule possède vingt banques. La moyenne 
annuelle des escomptes qu'elles ont faits depuis huit 
ans est de 100 millions de dollars, ou de 533 millions 
de fr. A Paris , où il s'opère certainement bien plus 
de transactions qu'à New-York, la somme des es- 
comptes de la Banque de France a été, en i83ï , de 
aa3 millions, en i83a de i5f millions (i). A Phi- 
ladelphie , en i83i , la somme des escomptes des 
banques a été de 800 millions. Un ébranlement 
général du crédit, pour peu qu'il dure, est plus 
redoutable ici que le plus terrible tremblement de 
terre. 

Si je ne craignais d'allonger outre mesure cette 
lettre , j'y tracerais quelques détails sur la lutte qui 
a déjà eu lieu entre les deux partis , sur leur tac- 
tique ou leurs démarches au sein du Congrès et au 

(i) L« maximum des escomptes de la Banque de France a eu lieu en 1810. 
Ils s*élevèrent alors à 7t5 millions Ils turent de 640 millions en -x8-i3 , 
de 689 en i8a6; dans ces deux circonstances la Banque fit de grands 
efforts pour soutenir le commerce. Elle n*a pas eu le mteie courage pen* 
dant la crise de x83i-3a. 
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4ahors ,' «i^r les dî$cdum de M, Qày et sur les coups 
4e houtoir du géQéraUackson. Je crois plus impor- 
t;ant pour aujourd'hui de vous entretenir du rôle 
qu'^ joué la Panque d^s États-Unis depuis sa fon- 
(J^tipn, et deà çai^es qui ont soulevé contre elle 
k| niasse de haine et de défiance sur laquelle s'ap- 
puie le général J^cksun. Car ce n'est pas seulement 
^ propre antipathie qu'il sert; il est évident, d'a- 
près les dernières élections , qui, selon la loi adoptée 
par presque tous les États , ont eu pour base le 
principe du suffrage universel , que la majorité nu- 
mérique de la population est en ce mbment opposée 
à U Banque. 

liés Américains du Nord avaient déjà usé et abusé 
des institutions de crédit du temps de la don^ination 
anglaise, lorsqu'ils eurent conquis leur indépen** 
dance 9 ils devinrent plus hardis dans leurs entre?? 
prises^ plus confiants , o]u si l'oi) veut, plus témé- 
raires dans leurs spéculations. Us eurent un plus 
grand besoin de crédit; les banques se multiplièrent, 
et beaucoup d'abus s'y introduisirent. Les législa- 
teurs des divers États (i)^inoptrèrent extréme- 
i^ent faciles k l'égard de quiconque demandait l'au- 

( i) chacun des États de rUniQn étant souTeraui, en Biéme temps qu'il 
est membre de l'Union , c'est aux législatures locales qu'il appartient de 
passer les lois qui autorisent les banqpes iocaies ou bauques d'État {State 
battks )• X^ banque des États-Unis eaençaot son privilège sur le territoire 
de VUnioa tout entjèjDB,' lient sa charla ow acte d'autorisation de la i^isla- 
ture fédij^fl^» jp'^ràrflwç 4i» Cqipgrè» ( Vw la note t4 • la «• #u yo- 
lome. ) 
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torisation de fonder use banque» Sous ce rapport 
elles n'ont pas encore changé d'habitude. Si elles 
fixaient quelques conditions restrictives , il p'y avait 
aucun moyen d'en vérifi.er ou d'en surveiller l'e^é- 
oitton consciencieuse. Ainsi, il arrivait très souvent 
aux banques d'émettre des masses 4e billets tout à 
feit disproportionnées à leur capital réel( c'éjtait ppn 
pas jieux fois ou deux fois et demie , mais dix £ms ^ 
vingt fois la valeur de leur numéraire H de leuns 
autres titres positifs. Assez fréquemment les fon- 
dateurs , s'élisont directeurs de la banque qu'ils 
étalcQt autori^s à créer 9 iiesnompt^ient d^autre 
papier que le leur; ou plutôt ïk se prêtaient à eux- 
mêmes la totalité du papier*inonniaie d^ 1^ b^q^^» 
sur siippie dépôt des actions de la4ite b^nqu^* C'é* 
tait un procédé ingépiep^ à l'usée du premi^rvenu 
pour battre monui^^ ayant çoi^rs , sails lingpts d'pr 
ni d'afg^nt. Quelquefois enfin , le désordre d'^dix^i- 
nistration était tel dan$ 1^ con^p^nies banquièf^^, 
que l'on en a vu pu les employés , dp leur autorité 
privée y s'ouvraient à eui^-mêmes des crédits et iri- 
saient libéralement participer leurs ^mis à pette 
laveur. C'e^t ain^i qu'un beau jour l'on s'aperçut à 
la Gt/rbank de Baltimore , que le caissier s'était 
prêté h lui-même, f 66,548 doll. U ay^it octroyé 
un crédit de i35,38;;l doU. à ^p de ,se9 amis. Tous les 
autres employés en avaient usé de même, à l'ex- 
ception d'un commis et du garçon de caisse. 
Les banques abusant de la faculté d'émettre des 



4o GUERRE DU PRESIDENT CONTRE LA BANQUE. 

bUlets, c'est-à-dire de prêter, les particuliers abu- 
saient de celle d'emprunter. De là de Colles spécula- 
tions , et par conséquent des pertes pour le prêteur 
et Temprunteur. Les banques dissimulaient les leurs 
par de nouvelles émissions de papier, les particu- 
liers par de nouveaux emprunts. Mais de part et 
d'autre , l'on ne reculait que pour mieux sauter. Il 
y eut beaucoup de faillites de spéculateurs; il y eut 
quelques faillites de banques. Celles-ci excitèrent 
l'indignation publique sans corriger personne. Les 
travailleurs honnêtes et modestes, les cultivateurs 
et les oiiynevs (/armers {i) and mechanics) ^ qui se 
trouvaient, en dernière analyse, les dupes des agio- 
teurs, puisque par la dépréciation du papier-mon- 
naie, qu'ils avaient accepté comme argent comp* 
tant, ils supportaient une part des pertes sans avoir 
participé aux bénéfices , c'est-à-dire aux dividendes, 
conçurent une haine violente contre le Banking- 
System. A cette cause spéciale d'antipathie se joi- 
gnit cette aversion qu'on retrouve en Europe et 
partout , chez les gens à habitudes rangées, gagnant 
peu à peu par un rude travail, mais gagnant régu- 
lièrement, contre ceux qui sont impatients de 
faire fortune , qui la font par tous les moyens , 
pour la* gaspiller au sein d'un luxe effréné et par des 
entreprises folles, plus vite encore qu'ils ne l'ont 

(i) Les Américains ont conservé le mot anglais déformer qui signifie 
fermier, quoique diez eux le cuUivaleur soit le propriétaire du sol qu'il oîet 
en valeur. 
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acquise; II y avait encore la jalousie de la simplicité 
contre l'adresse, de la naïveté contre la finesse, 
des intelligences lentes et lourdes contre la péné- 
tration d'autrui. Il y avait enfin cette défiance om- 
brageuse contre toute influence qui s'élève, contre 
tout pouvoir qui aspire à prendre racine, défiance 
qui est essentielleà l'Américain, et qui est Torigine, 
l'explication et la sauvegarde de ses institutions .ré- 
publicaines. Bref, en 1811, quand l'ancienne 
Banque des États-Unis , qui était un établissement 
de taille biei\ moindre que la Banque actuelle, dé- 
manda au Congrès le renouvellement de sa charte, 
on fit un appel aux farmers et aux mechanics ; on 
évoqua devant eux , comme on le fait aujourdbui, 
le fantôme de cette aristocratie nouvelle j la pire de 
toutes, T aristocratie dargent. Le renouvellement 
de sa charte lui fut refusé. 

Peu après , en 1 8 1 là , la guerre éclata entre les 
États - Unis et l'Angleterre. L'effet naturel de la 
guerre est de diminuer k confiance, de rendre les 
commerçants plus timides , les spéculateurs plus 
prudents. La plupart des banques ayant agi sans 
circonspection dans le bon temps, furent bientôt 
hors d'état de satisfaire aux demandes d'espèces qui 
duTent alors leur arriver de Ja part du public. Elles 
sollicitèrent et obtinrent de leurs législatures respec- 
tives la faculté de suspendre les paiements en nu- 
Qiéraire. Leurs billets eurent u^ cours forcé. 

A la paix en 181 5, les l^anques furent hors d'é^ 
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tat de reprendre les pi|tiem<Bnts €q e.8pècfeg^< Le vér 
gime 4u papierrinonDaie in^chaiigeab}^ çonfiQug. 
Qu'pn se iSgure a!or/$ deu3^ çei^t qM^râiit0^ix(i) 
pdpiersrpipQiiaie /çirculapt les pps à cpté 4^ ^utFÇS, 
ayant Jtou^ d^^ vaLei^r^ inégales s^lop la reoop^mée 
plu.$ pu n)oins passable de la b^nqu^ d'pù iU pro- 
yeQdîpptf perçlaqt cpu:ï^-çi ao, iceux-li 3o, dputres 
5o pour ipo. L'or let i'argeiit avaient complètement 
disparu. 11 n^y gvait.plps de prix^ f^i d'évaluatipn 
possibles. La ma^se des billets ^n circui^tipji s'é\s^t 
accrue pptre i^^sure (;»). ^u p^piaf-mopnaie des 
ba»qa!6s.s'ajpufiait upe ma$^e d^ p^tit% obligations 
indivifluQlles ^ plus mauv^iâf aloi enpore | que de 
^îlDple^ p^rti^çulierB ëp9ie):t9}4nt sm fur et ^ mesure 
de leurs besoins , e|: qqi passaient de niai^ en main 
tant bien que ma) dai|^ leur vpisipgge, C'était ,uQe 
effroyable confusion, une Babe}, pii toute tri^nsr 
action était impraticable fi^ute de moyen de §'en- 
tandre. 

L'on sentit alprs que, pour rétablir l'ordre au 
sein de ce chaos ^ il fallait Ufie puissance r^ulalrice 
capable de commander )a confiiance, assez en fonds 
pour reprendre largement le p^ieme^t en espèces » 
et dent la présence et au besoin l'autorité rappe- 
lassent à tout instant les banques locales à leurs 
devoirs. £n iâil$, la Banque Actuelle de^ £tats-Unis 

(i) C'est le uombre des banques qui existaient alors, 
(a) En i8x6, il y eut par momenlsplus de papier^monnaie en circulation 
qQ'iIjn>.«Q«ieu AopvMiPD.vi^Hiiivfi? d9$|ffairfsj^i(Bn fy^r^^iefitéti^^ues. 
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fut d.Q06 autQrisée par le Congrès pour vingt an$ , 
avec un capital de 35 milliops de doU. (187 millions 
defr.), £lLee^tra|en opérations le j®'* janvier i%j'jf 
Son siège principal est à Philadelphie; elle a vingt- 
cinq succursales répandi^e^ sur le territoire de 
rUnion,. 

Par son intervention, et avec son secours., dès le 
ao février 1 8 1 7 , le paiement en espèces fut repris 
aux banques de Nev^-York, de Philadelphie, de 
Baltimore, de Rîcbmoqd, de Nprfplk. Peu k peu, 
et de procha en proche, toutes le$ banques de 
l'Union durent faire le mêm^ pas. Cette reprise de 
paiements en espèces fut, pour les banques d'abord, 
et pour les particuliers ensuite, le sigfi^l, l'occasion, 
l'ordre d'une liquidation générale du passé. Comme 
il y avait eu beaucoup de prodigalité , de spécula^ 
tions malheureuse^ , de pertes sèphes, successive?- 
ment accumulées depuis vingt ans 9 ce devait être et 
ce fut une débâcle. Un grand nombre de banques 
firent faillite ou suspendirent totalement leurs opé- 
rations. De 1 8i I à iâ3o, cent soixante-cinq banques 
se sont trouvées dans Fun ou l'autre cas. 

Cette liquidation dupa trois ans ; ce furent trois 
ans de crise, trois ans de torture pour l'industrie, 
c'est-à-dire pour le peuple des ËtatSrUnis ; par cettf^ 
nation est identifiée avec son commerce. Les mal- 
heurs de cette époque ont laissé de profonds souve- 
nirs, La haine des spéculateurs et du Banking-Sys- 
tem s'est enracinée au ço^r dç« mw^^^f ^t^^ «pulève 
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aujourd'hui contre la Banque des Etats-Unis qui, aux 
yeux du grand nombre , représente le système, quoi- 
qu'elle soit innocente du mal, et qu'elle ait seule la 
puissance d'en prévenir le retour. 

L'antipathie du plus grand nombre contre les ban- 
ques a donc une raison d'existence ; mais elle n'en 
est pas moins aveugle et injuste. On ne tient compte 
que des abus ; on ferme les yeux pour ne pas voir 
le bien. L'extrême extension du crédit , qui résultait 
de la multiplicité des banques et de leur laisser-al- 
ler, a profité à tout le monde, aux farmers et aux 
mechanics comme aux gros commerçants. Les ban- 
ques ont servi aux Américains de levier pour in- 
staller chez eux, au profit de toutes les classes, l'a- 
griculture et l'industrie delEurope, et pour couvrir 
leur sol de routes, de canaux , d'usines, d'écoles , de 
temples, et, en un mot, de tout ce qui constitue la civi- 
lisation. Sans les banques , le cultivateur n'aurait eu 
ni les premières avances, ni les instruments néces- 
saires au défrichement de sa ferme ; et si le système 
de crédit a perinis aux spéculateurs l'agiotage , il lui 
a permis , à lui aussi, indirectement il est vrai , d Ca- 
cheter à raison d'un , de deux ou de trois dollars l'a- 
cre (i), et de naettre en valeur des terres qui valent 
maintenant entre ses mains, à lui cultivateur, le dé- 
cuple ou même le centuple. Les mechanics qui ac- 
cusent le Banking'Sysùem oublient qu'ils lui doivent 

(i) Cinq acres équivalent à deux hectares. 
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cette activité industrielle qui porte leur salaire à 6 
et à 1 o fr. par jour. Ils oublient que c'est lui qui leur 
fournit le moyen , dont beaucoup d'entre eux profi- 
tent, de s'élever à Faisance ou à la richesse ; car ici 
tout homme entreprenant qui présente des garanties 
morales est sûr de trouver du crédit , et dès lors il 
ne dépend que de lui d'arriver à la fortune (i). 

A la fin de 1 8 1 9 le commerce se releva ; le système 
financier des États-Unis parut assis. Depuis lors, 
en i8a!2y il y a eu quelques secousses; il y a eu en 
. iSaS un contre-coup de la crise anglaise; mais dans 
l'un et dans l'autre cas l'orage n'a fait que passer. 
Le mal radical a été guéri du jour où la Banque des 
États-Unis a été définitivement constituée. Cette 
grande institution , qui, lors de son début , a commis 
quelques fautes et qui en a porté la peine, n'agit de* 
puis long -temps qu'avec une prudence consommée. 
La plupart des notabilités commerciales, c'est-à-dire 
des capacités du pays, sont rattacliées à elle en qua- 
lité dé directeurs. Elle a pour correspondans ou co- 
intéressés à 1 étranger les banquiers dont le crédit 
est le plus solidement établi, la maison Baring à Lon- 
dres, la maison Hottiuguer à Paris. £lle exerce sur 
toutes les banques locales un contrôle indispensa- 

(i) Le méchante et \e /armer n'ont pas de crédit ouvert aux banques; 
mais les marchanda au&quels ilsachèient leurs outils , malièrts premières et 
provisions , en ayant un , leur font à eux-uiéoies de meilleurs termes et leur 
accordent de longs délais. Pour ue jouir du crédit des banques que de st:- 
conde ou de troisième main, U/anner et le meckanic n*y participent pas ^ 

moins. S 
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ble; elle leà Oblige à rtïadiérer letffà émission* éii 
leur demandant dés paiements eh espèces ott en re- 
fusant leurs billets toutes les fois qu'elle les croit trop 
avancées. C'est par elle que le système de circula- 
tion (i) des États-Unis était si largement constitué 
dans ces dernic?rs temps, qu'en i83f les banques 
proprement dites ont p\i sans effort effectuer une 
masse d'escomptes qui, dans les villes principales de 
l'Union, a atteint le chiffre de 4 milliards 3oo mil- 
Kôfis de fr., et qui pour l' Union entière a dû dépas- 
ser 6 ttiilliards. 

Et voici tout à coup que cette situation prospéré 
selnblè près de s'évanouir. Ici, à New-York, les ban- 
ques affrètent leurs avancer. De bon papier, à deïii 
où trois Inois de date, ùe peut plus s'escompter, 
dans beaucoup de cas, que sur le pied de i5, i8, 
24 p. 100 par an (le taux de la banque des États* 
Unis et de la plupart des banques locales est de 6 
p. 100). A Philadelphie, l'on négocie d'excellentes 
valeurs à courte échéance à raison de 18 p. ïoo par 
an. A Baltimore, des négociants j qui sont au-dessus 
de leurs affaires de i ,000,000 fr. et plus , sont obli- 
gés de suspendre leurs paiements. L'on n'achète 
plus ; l'on ne peut plus vendre. Les ordres pour les 
manufactures étrangères s'ajournent. Comme tout 



(i) Les Anglais ont le mot cwrrency pour désigner l'ensemble des 
moyens eitaployés comme intermédiaires dans les transactions. Il a un sens 
à la fois plus large et plus précis que celui de signe représentatif. C'est ce 
«pie j'ai foula rendre par système de circulation. 
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le monde est dans les affaires, cet état de choses 
compromet tous les intérêts , menace toutes les exis- 
tences. C'est le sujet de toutes les conversations , de 
tous les écrits , de toutes les préoccupations. 

Dieu veuille qu'à la vue du danger qui s'approche, 
les passions se calment, et que le bon sens des po- 
pulations fasse justice de préjugés sans fondements 
et de vaines terreurs ! Dieu veuille que de part et 
d'autre l'on oublie ses griefs pour ne plus songer 
qu'au salut du pays ! Nous Français , nous devons le 
désirer non seulement à cause de l'intérêt qui s'at- 
tache aux destiaées d'une grande nation, mais aussi 
parce que nos fabricants de soieries et nos proprié- 
taires de vignobles paieraient une portion des frais 
de la campaghe contre les banques en général , que 
le parti radical ouvrirait par un combat a mort con- 
tré la Bàticïtlé des Étàts-tFtiis. 
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New-Tork, ii janvier 1834. » 

La crise financière qu'a causée le débat survenu 
entre le président des États-Unis et la Banque n'a pas 
augmenté de gravité. Il y a toujours une grande 
rareté d argent ^ c'est-à-dire une grande diminution 
de crédit 9 mais les faillites ne sont encore ni nom- 
breuses ni considérables^ 

Les dernières nouvelles d'Europe nous ont appris 
le refus de travail des ouvriers de plusieurs corps de 
^ métiers à Paris et à Lyon. Ce qui a lieu ici y quant à 
la Banque , a beaucoup d'analogie avec ce qui s'est 
passé en France parmi les tailleurs , les boulangers , 
f les charpentiers , et avec ce qui se passe journelle- 
r ment eu Angleterre parmi les ouvriers des manufac^ 
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tures. En Europe , et en France particulièrement, 
c'est la levée de boucliers d'une démocratie, ou plu- 
tôt d'un radicalisme encore à l'état d'embryon , qui , 
s'il plaît à Dieu, ne viendra pas à terme. En Améri- 
que , c'est un caprice à l'orientale d'une démocratie 
géante passant de plus en plus au radicalisme à me- 
sure qu'elle règne de plus en plus sans rivale et sans 
contre-poids. En France, jusqu'en 1 83o, et en Angle- 
terre jusqu'à la Réforme , la tendance générale du 
gouvernement était constamment empreinte d'a- 
ristocratie , c'est-à-dire que , dans les deux pays , 
l'on gouvernait à peu près exclusivement au profit 
des classes nobles et bourgeoises, sans s'inquiéter, 
des masses laborieuses. Depuis 1 83o et depuis la Ré-, 
forme qui, nous pouvons le dire avec orgueil, a été; 
la conséquence de Juillet, il y a des deux côtés de la 
Manche une tendance manifeste vers une plus juste 
balance. Nous gravitons forcément vers un état dé 
choses où tous les intérêts , celui du pauvre comme 
celui du riche, celui de l'ouvrier comme celui du 
maître , auront une même protection , non pas no- 
minale, mais réelle. Les hommes qui ont le plus d'in ^ 
fluence sur les affaires publiques travaillent à établir 
successivement un équilibre de plus en plus favora- 
ble à la classe ouvrière ; et la majorité de celle-ci , 
particulièrement en France , se repose du soin de 
son avenir sur les efforts des bons citoyens qui s'y 
consacrent. C'est pour cela que les Trois-Jours et la 
Réforme sont d^heureuses révolutions. C'est pour 

I. — 3* KDITIOir. 4 
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cela aussi qu'en France toute tentative pour pré 
cipiter, c'est-à-dire pour compromettre le mduve- 
ment d'amélioration que les hommes les plus éclai- 
rés, hors du gouvernement et dans son sein, sont 
d'accord à diriger avec une fermeté prudente, doit 
aujourd'hui rester sans point d'appui dans les popu- 
lations, et ne peut manquer d'être d'une répression 
aisée. 

Il me paraît difficile qu'à Paris les garçons char«- 
pentiers , tailleu rs et boulangers , fassent la loi à leura 
maîtres. Chez nous la bourgeoisie commence à se 
persuada enfin que c'est pour elle Un devoir et une 
nécessité d'améliorer la condition des masses labo« 
rieuses. £Ue a le pouvoir , mais eUe sait que le peuple 
a la force. Le peuple s^est compté et a compté les 
rangs de la bourgeoisie ; mais il a éprouvé qu'il ne 
suffisait pas d'avoir le nombre^; il comprend qu'il 
n'a rien à attendre de la violence et qu'il ne doit se- 
conder ceux qui ont pris sa cause en main qu'en se 
rendant digne d'un meilleur sort par sa moralité et 
ses habitudes d'ordre. De part et d'autre les droits 
réciproques sont reconnus; de part et d'autre on se 
craint et on se respecte. Ici, au contraire, il est tout 
simple que la démocratie fasse durement la loi aux 
capitalistes , aux fabricants et aux négociants. Elle 
possède à la fois la force physique et le pouvoir po* 
litique. La bourgeoisie ne lui inspire ni crainte ni 
respect. L'équilibre est tout<À-fait rompu. U n'y a de 
garantie aux Étata*Uiiis eontre les caprices popu^ 
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laires que dans le bon sens du peuple mieux informé. 
Il faut dire qu'ici ce bon sens ' est admirable eo 
masse } mais il n est pas infaillible. L'autocratie po- 
pulaire est facile à égarer par les flatteura comme 
toute autre autocratie. 

La Banque des États-Unis en fait aujourd'hui 
l'expérience. Je vous ai exposé déjà quelques-uns des 
abus criants qui ont attiré une haine violente au ré- 
gime des banques en général, quoique ^ sans les 
banques, il eût été impossible aux Etats-Unis de 
s'étendre , ainsi qu'ils l'ont fait, en population^ en 
territoire et en richesses. Ces abus étaient et sont le 
fait des banques locales et non celui de la Mam-^ 
moth'Mank ( i ). Celle-ci au contraire , par le contrôle 
qu'elle exerce sur les banques locales , dans Tinté-» 
rét de sa propre conservation , met un frein à ces 
abus et les limite, si elle ne les réprime pas complè- 
tement. Â plusieurs reprises les législatures de di- 
vers Etats ont été appdées à délibérer sur la question 
de savoir s'il ne conveuait pas de prohiber le Ban- 
king'-Sjrstem et d'abolir toutes les banques. La plu* 
part ont pensé avec raison que le remède serait pire 
que le mal. Elles ont essayé de diminuer le désordre 
par des clauses restrictives insérées dans les chartes 
des nouvelles banques. L'État de New -York a même 
voté, en 1829, une législation complète, connue 

(i) C'est un d«s mille noms i»tr lesquels les meneurs du parti démocra- 
tique représentent la Bauqiae des États-Unis comme un monstre qui me^ 
nace les libertés du pays. 
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SOUS le nom du Safety-Fund act^ qui crée une po- 
lice générale et mutuelle des banques , sous la direc- 
tion des Commissaires spéciaux (Bank-Commùsio- 
ners\ et qui établit à leurs dépens un fonds commun 
(Safety- Fund) destiné à indemniser le public en 
cas de faillite d'une d'elles. Toutefois les mesures 
répressives et préventives adoptées par les divers 
États sont généralement restées inobservées ou in- 
efficaces , soit à cause de l'insuffisance des moyens 
coërcitifs que possède le pouvoir en général j soit 
plutôt parce qu'il n'ose pas recourir aux armes que 
la loi met à sa disposition. 

Dans leur dernier rapport, en date du 3î janvier 
1 833, les Commissaires des banques de l'État de 
New-York appelaient avec instance l'attention de 
la législature sur les graves dangers qui peuvent 
résulter de ces institutions telles qu'elles sont orga- 
nisées aujourd'hui, surtout dans les campagnes, et 
sur leur émission vraiment excessive relativement 
à la faible quantité d'espèces qu'elles ont en caisse. 
Avec 1U1 numéraire total de a millions de doll. , les 
banques de l'État de New- York avaient alors en 
circulation plus de 1 2 millions de doll. en papier (1). 
Mais le rapport même des Commissaires attestait 
quUls n'avaieiit pas osé remplir les devoirs que leur 

(r) La proportion moyenne du numéraire et des billets aurait été ainsi 
du 1/6. Mais comme les banques de la ville de New- York, qui sont les plus 
Importantes de TÉtat, ont une p'oportion de numéraire à peu près double 
de la moyenne, c'est-à-dire du i;3 , il en résulte que dans les campagnes 
celle proportion est extrêmement faible. 
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impose le Safetjr-Fund act. Il ne dépendait que 

d'eux de faire fermer les banques félones. Leurs 

observations n'ont pas empêché la législature de 

New-York d'autoriser de nouvelles banques par 

douzaines. Cette année elle aura à statuer sur cent 

cinq demandes en autorisation. C'est dix-huit de 

plus qu'il n'y a déjà de banques dans l'Etat. Il est 

vrai que y $elon toute apparence, le principe du 

laissez'faire aura tort cette fois. Le message en date 

du 7 janvier i834, que le Gouverneur de l'État 

vient d'adresser à la législature, exhorte les deux 

chambres à arrêter ce débordement. Cette bancO'- 

manie ^ comme disait Jefferson, est provoquée par 

les bénéfices qu'on réalise ici dans les banques. C'est, 

et c'était surtout, avant l'institution régulière de la 

Banque des États-Unis, la meilleure et la plus 

commode des spéculations, précisément en raison 

des abus qui y sont implantés (i). 

(i) Les dividendes de la. banque de rAmérique du Nord furent, en 
1792, de x5 pour 100; en 1793, de i3 i/a; de 1794 à 1799 inclusive- 
ment, 12 pour 100; de 1804 à x8io, 9 pour 100. Ceux de Tancienne 
Banque dfs Étals-Unis ont varié de 7 5/8 à lu pour xoo. Ceux de la banque 
de Pensylvanie, de 179a à 1810, furent de 8 à lo. La Banque des Éiats- 
ITuts donue régulièrement 7 pour xoo à ses actionaaires. Daos la ville de 
New-York la moyenne des dividendes des Banques, pendant x 8 3a, a été de 
6, X.4 pour 100. Dans l'État àv. New -York, pendant la même aunée, la 
moyenne a été , pour les banqu'S de cauipague, de 9 pour 100. Il ne faut 
pas oublier que létaux légal de rmtérét est plus considérable aux États- 
Unis quVn Europe. Il est de 6 pour xoo eu Peusyhanie; de 7 dans l'État 
de New-Yoïk. Dans les États du Sud , il est de 8 et de 9, et même de xo à 
la Louisiane. Dans quelques État» de TOuesi « il n'y a point de taux d'iniérèl 
légal ; mais le taux usité dans les transactions eommerciales y est fort él«vé^ 
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Pans les banques locales, et notamment hors des 
grandes villes, le but de tous les efforts du prési- 
dient(i) et des directeurs est de grossir à tout prix^ 
quoi qu'il puisse en résulter pour l'avenir , le divi- 
dende du semestre qui va échoir. En exagérant leurs 
opérations 9 ils peuvent, si la confiance publique 
s'ébranle, se trouver acculés à la faillite; mais aux 
États-Unis c'est un malheur dont la perspective 
n'est pas à beaucoup près aussi effrayante pour le 
plus grand nombre des négociants, et même des 
compagnies secondaires^ qu'elle l'est pour une 
compagnie ou pour un négociant d'Europe. Ici Ton 
en prend aisément son parti (2). Quand une faillite 
de banque arrive , il y a une vive clameur , parce 
que le nombre des victimes est considérable et qu'il 
y en a dans toutes les classés; car le plus grand 
nombre de billets étant de 5 doU. ( 26 f. 67 c, ) et 
au-dessous (3) , ces billets sont très disséminés et 
entre les mains de l'ouvrier comme entre celles du 
bourgeois. Mais en raison même de la quantité de 
personnes entré lesquelles la perte est répartie, le 
bruit est vite dissipé. Le président, le caissier^ les 
directeurs et autres principaux intéressés , trouvent 
aisément à se retourner personnellement , au moyen 

(i) Chaque banque est administrée par deux principaux agents salariés, le 
président et le eaiss ier ^ et par des directeurs non salariés. 

(7) Voir 1^ note 1 5 à la &n du volume, ' 

(3) La Banque de Fraoce n'émet pas de billets au-dessous de 5oo fr. 
BUe a là faculté d'en émettre d^ a5o fr, l«a Baiique d'Angleterre n'en a pas 
do mbm do ê Kt. ( ia5 fir. ). 
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du crédit qu'ils obtiennent ailleurs; et tout est fini. 

Au contraire, la Banque des États-Unis, gouvernée 
par des hommes ayant des positions acquises et 
jouissant de la considération publique, liée d'affaires 
avec les plus puissantes maisons de l'Europe, char- 
gée d'une responsabilité immense, surveillée officiel 
lement par le gouvernement fédéral qui nomme 
cinq directeurs sur vingt-cinq, et officieusement 
par une armée de journalistes , est intéressée et 
obligée à suivre une autre ligne. Ce n'est pas qu'elle 
n'ait commis des fautes à l'origine (i); mais elle les 
a payées cher, et n'y est plus revenue. Ce n'est pas 
non plus que ses statuts soient parfaits; une e!Kpé^ 
rience de vingt ans indiquerait sans doute des 
modifications à y introduire. Mais ses adversaires 
eux-mêmes reconnaissent qu'elle est admirablement 
administrée. Us avaient prétendu, dans l'origine, 
que les fonds du gouvernement n'étaient pas en 
sûreté chez elle : aujourd'hui ils ont la pudeur de 
ne plus insister sur ce chef; l'enquête instituée à 
ce sujet par la Chambre des Représentans a dé- 
montré que l'accusation était absurde. Lès faits 
qu'on lui impute maintenant sont tous de l'ordre 
politique. 

Politiquement parlant, en effet, l'exislencé d'une 

(i) En août x8r7, les actions de la Banque, valant origioairemeiit 
loodoll. , étaient cotées à i56. Elle préla une somme et tréfof ment 
considérable sur ses propres actions , en les acceptant comme garantie , non 
au pair, mais à i5u. L'emprunteur fit faillite ; ks actions de la Banque 
baissèrent beaucoup; la Banque eut à supporter une âifférence irèt forte. 
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institution aussi puissante que la Banque dans un 
pays tel que les États-Unis peut présenter des in- 
convéniens. Le fond de la Constitution fédérale et 
des Constitutions des divers États, c'est que l'auto- 
rité suprême est annulée. Il n'y a pas de gouverne- 
ment dans le vrai sens du mot , c'est-à-dire de pou- 
voir directeur. Chacun est livré à lui-même ; c'est 
le self'goi^ernmenù dans sa pureté. Ce développe- 
ment anormal , monstrueux 9 du principe individuel, 
nest pas un mal ici ; c'est même un grand bien 
quant à présent; c'est la condition présente du 
progrès des États-Unis , parce que le self-gos^ern^ 
ment est le seul régime politique dont puisse 
s'accommoder le caractère américain, tel qu'il est 
fait aujourd'hui. Si provisoirement l'individualité 
n'avait pas ici ses coudées franches, c& peuple 
manquerait sa mission, qui est de conquérir rapi- 
dement au profit du genre humain une contrée 
immense, de substituer, dans le plus bref délai, la 
civilisation au silence des forêts primitives, sur uue 
surface qui est dix fois plus grande que celle de 
la France (i), qui moyennement est tout aussi 
fertile, et qui, à ce compte, pourrait porter 35o 
millions d'habitans. 

Cela posé , il est clair qu'ici tout pouvoir, quel 
qu'il fût, s'il possédait une grande influence et s'il 
l'exerçait dans un rayon étendu, formerait contra- 

(i) Voir la note z6 à la fio du volume. 



LETTHE IV. 57 

diction au système politique du pays. Voilà pour- 
quoi le gouvernement fédéral et les gouvernemens 
locaux sont à 1 état d'écIipse permanente. D'après 
ceia aussi, la Banque, qu'on rencontre comme inter- 
médiaire dans toutes les transactions; qui distribue 
le crédit, qui règle les cours, qui peut à son gré 
activer le commerce ou le ralentir en élargissant oit 
en resserrant les canaux de la circulation, la Banque 
qui par ses ramifications est partout comme les 
fabuleux polypes, la Banque avec ses trésors, sa 
centralisation, ses aflfidés, présente certainement 
une anomalie susceptible de devenir dangereuse. 
On peut, en se plaçant au point de vue théorique 
abstrait, imaginer des cas dans lesquels ce colosse 
industriel, assis au milieu d'un pays voué à l'in- 
dustrie, pèserait d'un poids écrasant sur la liberté. 
S'il était possible qu'un jour un Monk d'une nou- 
velle espèce voulût rétablir ici la domination anglaise, 
ou qu'un nouveau Bonaparte, sauveur de la Répu- 
blique dans un autre Marengo, tentât d'établir à 
son profit une dictature, il serait possible aussi 
qu'une ligue ourdie entre la Banque et ce Mouk ou 
ce Napoléon, enlaçât les libertés américaines et 
parvînt à les confisquer. Mais ce cas d'un Monk ou 
d'un Napoléon, possible en théorie (en théorie 
rien n'est impossible), est en fait aujourd'hui l'un 
des évènemens les plus impraticables. Néanmoins, 
il y a quelques hommes honorables et éclairés que 
ce danger théorique frappe plus que le besoin d'un 
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régulateur au milieu du dédale des cinq cents 
banques que possède l'Union , plus que la tiécessité 
d'un agent de circulation qui soit pour le pays, dans 
l'ordre financier, ce que sont, dans l'ordre des voie 
de communication , les fleuves immenses qui Tar- 
rosent Us redoutent plus, pour cette terre d'in» 
dustrie> l'imperceptible chance d'une tyrannie 
par la Banque, qu'un régime où la cupidité des 
banques locales serait sans frein, et où elles pour* 
raient recommenceraveçleur papier-monnaie,siiit)n 
les assignats de France ou le oontinental-monejr (i) 
des guerres de l'indépendance, du moins l'anarchie 
comm^ciale qui suivit la guerre de i8iâ. 

Malheureusement pour les États-Unis > ce n'est 
pas sur ce terrain de haute prévision que se place 
le président Jackson et ses amis pour attaquer la 
Banque. Ils ne disent pas qu'il serait possible qu'un 
jour, sous l'empire de circonstances toutes nou«» 
velles, elle devint un instrument d'oppression. Ils 
prétendent qu'elle l'est déjà. Suivant eux , elle ne 
tend à rien moins qu'à soumettre le pays à ses 
lois. Dans son dernier message annuel , et dans une 
pièce officielle lue à ses ministres assemblés le t8 
septembre 1 833 , le président accuse la Banque : 

1^ D'avoir intrigué pour que la question du renou« 
vellement de sa charte fût soumise au Congrès 

(i) c'est un papier-moDuaie qui fut émis, à deux tiers de perte moyen- 
àement, pour subvenir AvtX frais de la guerre. L'éinission totale fut d« 
36o>ooo|«o«de do|,(i{9aQtQ<Kiy«09d« fr»)* , i . ■ 
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pendant la session de i83i*32, afin de le mettre | 
lui président, dansTalternative de donner son con- 
sentement à la décision affirmative du Congrès ou 
de tourner contre lui les votes des amis de la Ban- 
que lors de l'élection à la présidence , qui devait 
avoir lieu à la fin de i832, s'il opposait son veto à 
la décision du Congrès. Il oublie que lui-même, 
dans son message d'ouverture de la même session ^ 
avait exhorté le Congrès à terminer cette affaire. 

a' De s'être mêlée de politique en travaillant con- 
tre lui lors de 1 élection présidentielle de 1 832, et d'à» 
voir à cet effet augmente la somme de ses escomptes 
et avances de a8 i/a millions de doll. La Banque 
répond que le chiffre est inexact ; que ses livres sont 
là ; qu'ils attestent qu'ayant reçu , pendant le délai* 
cité, de janvier i83i à mai i83îi, un surcroit de 
valeurs disponibles s'élevant à 10 millions de dolL^ 
et les besoins du commerce s'étant accrus, elle avait 
jugé convenable d'étendre ses crédits d'une somme . 
de 17 i/a millions de doll. ; de sorte que l'accroisse- 
ment réel de ses opérations n'aurait été que de 4 1/^ 
millions (a 5 millions de fr.). 

3** Enfin d'avoir voulu pervertir la liberté de la 
presse, soit en se livrant à des publications sans fin, 
soit en gifignant les journaux à sa cause. La Banque 
répond qu'elle est parfaitement dans son droit en se 
défendant par la presse contre les attaques aux- 
quelles elle est en butte , et que la presse reproduit 
en les multipliant ; qu'il lui est bien permis de réim- 
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primer des discours prononcés en sa faveur au Con- 
grès, ou des ouvrages sérieux dans lesquels la 
question des banques est lumineusement traitée, tels 
qu un écrit de Tillustre M. Gallatin , qui a été pen- 
dant douze ans ministre des finances de l'Union , et 
plus tard ambassadeur en France. Quanta l'imputa- 
tion vague d'avoir voulu séduire une presse aussi 
nombreuse (i) que lest celle des États-Unis , elle ne 
mérite pas l'honneur d'une réfutation. 

Assurément s'il arrivait qu'un gouvernement eu- 
ropéen, sur des motifs de ce calibre, sur des faits 
aussi peu prouvés , essayât de renverser, de ruiner 
une institution essentielle au pays , ce serait de tous 
côtés un cri au despotisme. Si dans cette institution 
l'État se trouvait intéressé pour un cinquième 
{7 millions de doll., ou 87 millions de fr.), bien des 
gens taxeraient ces poursuites non seulement de 
violence, mais d'ineptie. Aux États-Unis, la majo- 
rité numérique, qui est la majorité électorale , ap- 
plaudit à la campagne du général Jackson contre la 
Banque presqtie avec autant d'enthousiasme qu'à 
sa campagne delà Nouvelle-Orléans (2). Les succès 

(i) Le seul État de New- York possédait en i833, deux cent cinquante- 
neuf Journaux , dont presque aucun n^ctait étranger à la politique et aux 
nouvelles. C'eht plus qu'il n'y a de journaux politiques ou senji-politicjufs 
dans la France entière. La population de l'Etat de New- York, en i833, 
était de deux millions. (Voir à la fiu du volume la uote 17. ) 

(a) Â la fin de 1 8 1 4 une armée anglaise composée d^excellenies troupes, vint 
de la Jamaïque, sous les ordres du général Packonham, débarquer à trois lieues 
au-dessous de la Nouvelle-Orléans. L<' général Jackson, qui n'avait que de 
la milice sons ses ordres, et en nombre moindre que celui des Anglais , ae 
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militaires du général Jackson , sa probité, son carac- 
tère fermé jusqu'à l'entêtement, sa rigidité de barre 
de fer lui ont valu une popularité immense. La 
Banque , au contraire , malgré ses services de chaque 
jour (i), est impopulaire. Elle l'est à cause de l'ini- 
mitié qui s'attache au Banking-Systent ; elle l'est à 
cause de cette jalousie qui , dans un pays d'égalité 
absolue et de démocratie ombrageuse, naît sous les 
pas de l'opulence et du faste. Elle l'est parce que ses 
prérogatives étendues choquent beaucoup de sus- 
ceptibilités républicaines. Aux États-Unis, en dépit 
des habitudes et des lois d'égalité, il y a une sorte 
d'aristocratie fondée soit sur les lumières, soit sur 
de hautes positions commerciales. Cette aristocratie 
un peu dédaigneuse du vulgaire excite contre elle- 
même une assez vive réaction ; et comme elle sou- 
tient la Banque de son influence et de ses écrits , il 
n'en faut pas davantage pour que la démocratie pure 
soit contre la Banque. Ajoutez à cela que la Banque^ 
irritée des hostilités de l'administration , y a répondu 
quelquefois avec aigreur par des actes de repré- 
sailles peu graves mais malheureux , dont ses ad- 
versaires ont su adroitement profiter pour exciter 



retrancha à deux lieues de la Tille. Le 8 janvier, Packenham attaqua les re- 
Iranchemens américains. La bataille fut courte et décisive : les Anglais 
furent rejxiussés avec une perte de plus de deux mille hommes, la pprte des 
.Américains fut iuiiignifiante. Packenham fut tué au commencement dtt Tactiou. 
Ce fut la résolution du général Jackson qui , en cette circonstance difficile , 
rendit le courage à tout le monde et conserva la Louisiane aux États-Unis, 
(i) Voir la note i8 à la fin du volume. 
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les passions populaires. Quoique la Banque ait pour 
elle la majorité du Sénat, les chances sont mainte*- 
nant contre elle. A moins que les masses qui aujour- 
d'hui crient ; Hurrahfor Jackson ! sans vouloir rieu 
entendre, ne se mettent à réfléchir d'ici au mois de 
mars 1 836 (c est Tépoque où expire la charte de la 
Banque), elle disparaîtra > jusqu'à ce qu'une nou- 
velle expérience ait démontré encore une fois qu'il 
n'est pas possible de s'en passer. 

Ainsi il arrive qu'au moment même au le ministère 
de la Réforme étend les privilèges de la Banque d' An- 
gleterre, aux applaudissements de toute l'Europe , 
il y a ici une masse compacte où les hommes éclairés 
ne sout pas eu majorité , mais où il s'en trouve plu- 
sieurs^ qui veut frapper à mort un établissement 
analogue, éprouvé par de longs services. Ainsi > tan- 
dis que l'un des plus grands bienfaits , le plus grand 
peut-être sous le rapport industriel , que la France 
pût recevoir, consisterait dans la création d'un sys-» 
tème de banques liées entre elles, comme les vingt- 
cinq branches de la. Banque des États-Unis le sont 
par la Mère-Banque de Philadelphie (i), l'Amérique 
va peut-être voir, sinon mourir, du moins s'effacer 
pour quelques années cette institution féconde, sans 
qu'il doive en résulter, pour l'administration qui 

« 

(i) Le syndicat des. reoeveim-généraux , établi par M. de Villèle, reofer- 
mai4 nn heureux germe d*uoe instituiioa générale de cireuiatioa et de crédit. 
Créé comme appui à la loi d'indemnité de» éoûgi es , il a succombé à Timpo- 
pulwrité de son origine. U eslpossiUa q«e ce 06 soit que pour sa rdever sous 
de meilleurs auspices. 
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s'est vouée à cette œuvre de destruction déplorable, 
une perle immédiate de popularité. Ainsi va le 
monde aux États-Unis. L'affaire de la Banque at- 
teste que le jeu des ressorts politiques y est tout 

autre qu'en Europe, et que cependant les intrigues 

* 

et les petites haines y ont le champ libre comme 
ailleurs. 



V. 



McmvoBMnt def partis. ^ Qneitioii def Banquet. 



Philadelphie , 5 janvier 1 8 3 4 . 

De toutes les villes de l'Union , la paisible Phila- 
delphie est celle que la question de la Banque met 
le plus en émoi , parce que c^est elle qui possède la 
Mère-Banque. L'État de Pensylvanie est aussi celui 
de tous qui , comme État , souffre le plus de la crise 
financière, parce que c'est celui de tous qui a la 
plus forte dette (20 millions ly^ de dollars 9 109 mil- 
lions de francs), et qu'il est obligé d'emprunter en- 
core , soit pour achever ses canaux et ses chemins 
de fer, soit pour payer les intérêts de ce qu'il a em- 
prunté déjà. Imaginez la situation d'un État de 
i,5oo,ooo âmes, chargé d'une dette énorme de 
109,000,000, dont le& dépenses ordinaires sont de 
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moins de 3,000,000, mais qui a maintenant à trouver 
5,000,000 pour servir les intérétséchus ; qui en outre 
a besoin de se procurer pour la campagne prochaine 
plus de 1 3,000,000 , sous peine de voir dépérir de 
superbes ouvrages exécutés à grands frais (siig ip 
lieues de canaux et de chemins de fer), et qui ne sait 
plus à qui s'adresser. Ce n'est pas tout : d'anciens 
emprunts temporaires sont remboursables en mai 
prochain , dans trois mois. Enfin , pour comble de 
malheur , les capitalistes qui avaient souscrit Tan 
passé un emprunt de 16,000^000, applicable aux 
travaux publics , ne peuvent plus , par suite de la 
crise, remplir leurs engagements. Les banques lo- 
cales qui, d'après leurs chartes, seraient obligées de 
prêter à l'État au taux de 5 p. 1 00, auraient plutôt 
besoin d'assistance pour leur compte, vu la dureté 
des temps. A ces embarras publics , se joignent les 
embarras privés. Ainsi ce pays que Cobbeft, qui a de 
l'esprit toujours , et souvent des éclairs de bon sens , 
qualifie à' anlimalthusien, offre momentanément le 
spectacle d'une surabondance de bras. Dans les can> 
tons manufacturiers de la Pensylvanie , beaucoup 
d'ouvriers sont sans ouvrage. 

La situation de la plupart des États de l'Union 
n'est guère plus prospère. Je suis très disposé à 
croire que les journaux anti-jacksoniens ^ comme ils 
s'appellent eux-mêmes , exagèrent la souffrance du 
pays; mais en faisant la part de la rhétorique, il 
reste comme fait constant une détresse caractérisée, 

i, — 3* iDITtOH. 5 • 
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surtout pavmi les commerçaDis* lies chiffres dans 
toute leur simplicité soot pkis éloquents que les 
AeiUeufs avocats de la Banque. Il est notoire que 
d'excellentes valeurs s'escomptent sur le pied de 18 
pour 100 par an et même plus, à New-York^ à 
Philadelphie , k Baltimore. Les prix courants et la 
cote des effets publics (stocks) attestent nne baksie 
générale des valeurs de i5, ik>, 3o» et mémer ^o 
p. 100. Jusqu'à présent les efforts du président pour 
îdliattre Thy dre de Taristocratie d'argent , le Monsùfe^ 
\^ Mammoêh^Bank n'ont rien abattu encore, si ce 
n'est le crédit et la prospérité commerciale du pajs; 
car la Banque a été administrée avec tant d'habileté^ 
surtout depuis qu'elle a pour président M. Biddle^ 
l'un des citoyens les plus distingués des États-Unis ^ 
qu'aujourd'hui, après le brusque retrait des dépôts 
du gouvernenH3nt, après ies charges à l'improvi&te 
et vraiment déloyales- qui ont été dirigées sur quel* 
ques unes de ses branches , notamment sur celle de 
Savannah (i), pour les forcer à suspendre les paie- 
ments en e^èces , elle est incomparablement la plus 

I 

(x) Cette succursale de Savannah , Tune des plus faibles , n^avait en cir« 
cuIatioD que 5oo,ooo d. de billets. Les employés des douanes, à qui on les 
dtmnatt en paiement , en firent coll^clion ,. et un beau Biatin nn oourtkr se 
Pféseojta à cette Uaoqtie «vec uba masae de billets «'élevant à 38o,oox> d, 
et demanda des espèces. Mai& les caissiers de la Banque des États-Unis sur 
les autres points avaient eu le l^mps de remarquer que les billets de hi 
bttJBcbe d« SâViiMiah afftioKt dia)Mirii d« la cirGHiatîoB , ei , en conséquence^ 
c^tte branche avait élé munie de fonds siilfisans. Le courtier fuf intéi^rale- 
ment payé à Tinstant, et ne sachant que faire de tout ce numéraire, il fut- 
o^H|è àé prie» U eaitaier d» «wloif IkieilB MO««oir en <lép4t. 
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solide ée toutes les institutions financières de TU- 
nte» (i). En ce moment critique elle possède à elle 
seule joutant de numéraire que les cinq cents banques 
d» pajj^s réunies (rp miUions de doU. ou 53 millions 
de ft\) ; et je sais de bonne part que dans ces der- 
niers temps , beaucoup dejacison^men (c'est encore 
le nom admis) se sont estimés très heureux de ce que 
le damgef^eux reptile laissât tomber sur eux quelques 
gouttes de son venin. 

Si ce qui arriva ici se passait dans quekjue pays 
finotftarchiqœ de l'Europe , ceux qui veulent absolu*^ 
meiit que tous les peuples sans exception , quelles 
que soient leurs conditions de territoire et de po- 
putoion, de richesses et de lumières ^ de caractère 
et de mœurs, aient on gouTernement moulé sur ia 
forme républicaine , ne manqueraient pas de s'en 
faire un texte contre le système monaivhique. 
Déroulant Je tableau d'une prospérité comnaerciale 
sans pareiffle, arrêtée tout d'un coup par un caprice 
du poqvoir, ifs <lémo|itretaient que c'est là une 
des e^Bséqimïces inèritabtes de l'intérêt dynastique 
oppodé à Tii^^ét 'national. Ils établiraient par des 
syllojçismes géométrkjaes, comme il est de l'essence 
de la monarchie de mettre l'autorité en des mains 
inhabi^fes et imprudentes qui, pour satisfaire une 

(t) B* {iluaîflursioiiiMiiisuafies, •ài|fCBi te comneuemeot de la crise, la 
Banç^ue est veoue au seeours des banques locales. Il y a quelques jours, l'une 
des banques de New- York {Chemical Bank), était sur le point de suspendre 
s« paiements em espè(jes; la Banque Hri a prêté ausskôt loo^oeo dollars. 
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vengeance personnelle, n'hésitent pas à ébranler 
des millions d'existences. Ils crieraient à la cama- 
rilla, qui , selon eux, est un des attributs dislincti& 
de la royauté. Malheureusement pour cette théorie, 
elle est démentie par ce que j'ai ici sous les yeux, 
dans la république la plus vraie et la plus florissante 
qui ait jamais existé. 

L'égoïsme dynastique, ou plutôt courtisan, a en- 
gendré dans le passé bien des maux, et il en 
engendrera encore-; mais il a son peddaut au sein 
des républiques, surtout sous un système d'égalité 
absolue qui répartit le pouvoir politique par doses 
absolument égales entre le savant et l'ignorant, 
entre l'élite des commerçants et des écrivains, et le 
paysan irlandais, brutal et ivrogne, qui vient se 
faire inscrire au rang des citoyens. Un peuple 
absolu peut aussi bien qu'un roi absolu dédaigner 
pour un temps les conseils de l'expérience et de la 
sagesse. Un peuple aussi bien qu'un roi peut avoir 
ses courtisans. Un peuple qui trône, lorsque son 
autorité n'est limitée par aucun contre-poids , peut, 
lui aussi, épouser aveuglément et coûte que coûte 
les querelles de ses favoris d'un jour. Qu'on vienne 
plutôt voir ici. I /ignorance possible des vrais inté- 
rêts du pays n'est pas l'apanage exclusif de la mo- 
narchie. Les pièces officielles émanées du pouvoir 
exécutif des États-Unis dans l'affaire de la Banque 
sont, comme science administrative et comme 
intelligence des ressorts de la prospérité publique , 
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à la hauteur des actes du gouvernement espagnol 
ou de celui de Rome. Et cependant ce pouvoir 
exécutif est le fruit de l'élection la plus réelle et la 
plus large. Ce n'est pas seulement dans les monar- 
chies que l'on voit quelquefois un danseur là où 
il fallait un mathématicien. — La camarilla! Jamais 
je n'en entendis autant parler que depuis que je 
suis aux États-Unis. On l'appelle ici Kitchen (cui- 
sine), et, en n'admettant que le quart de ce que 
dit l'Opposition , il est difficile de ne pas croire que 
rinfluence du Kitchen-Cabinet sur les affaires pu- 
bliques surpasse Finfluence du Cabinet ministériel. 
Revenons à la Banque. Le Congrès est réuni 
depuis le 3 décembre; la plupart des législatures 
des États le sont aussi. Partout, et surtout au Con- 
grès, la grande, pour ne pas dire Tunique question 
pendante est celle de la Banque. Le texte des dis- 
cussions est le retrait des dépôts publics que le 
président a militairement enlevés à la Banque après 
avoir militairement destitué le ministre dés finances, 
M. Duane, qui , tout ennemi qu'il était de la Banque, 
trouvait la mesure illégale et imprudente. Jusqu'à 
présent, les manifestations de l'opinion publique 
et des assemblées délibérantes sont bien mêlées et 
contradictoires. Dans le New-Jersey, petit Etat 
pauvre et sans importance, V Assemblée ( i ) a adopté 

(i) Toutes les législatures particulières sont composées de deux chambres. 
Celle qui est la plus nombreuse et dont les membres sont élus pour le plus 
court terme , porte dans beaucoup d'États le nom à^jtssêmUèe, 
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à ukna grande m^jorUé des^ résolu tioas à l'effet 
tf approuver le& actes de TAdministration , et de 
fecoinmander aux délégués de TÉtat dans le Con- 
grès d'appuyer Je Président de toutes Içurs forces; 
iSe qui n'a pas empêché l'un des sénateurs de cet 
État, M. Southard, de faire un bon discours en 
sens contraire. L'Assemblée de l'État de New-York, 
qui est le premier en population et en richesses, 
a adopté des résolutions analogues, à la majorité 
de ii8 voix -contre 9. Quelques personnes pré- 
tendent, il est vrai, que c*est parce que New-York 
Tondrait avoir la Mère-Banque (i). Le jeune État 
de l'Ohio, dont les progrès tiennent du prodige (il 
compte aujourd'hui onze cent mille âmes ; il n'en 
avait pas six mille il y a cinquante ans), l'Ohio, le 
Benjamin de la démocratie, a énergiquement ex- 
primé les mêmes sentimens. Le petit État du Maine 
vient d'en £iire autant. Le parti de l'Administration 
a eu dernièrement une occasion brillante pour 
faire éclater ses sympathies et ses haines. Le 8 jan- 
vier était l'anniversaire de la bataille de la Nouvelle- 
Orléans: ce jour a été célébré par une multitude 
de banquets dont chacun a été terminé par des 

(i) New- York est la principale place de commerce des États-Unis. Sous 
ce rapport, il a des droits à posséder la IVIere-Banque. Philadelphie a 
TaTantme d'une poiiiitm ua peu plus eentralle. Ensaiie, en îamni de New- 
York le siège principal de la Banque, il faudrait y transférer quelques éta- 
blissements |U]))lics, et notamment la Monnaie, qui ?stà Philadclplne. Cette 
translation ne se ferait pas sans dé^nses. Philadelphie est d'a4leu£S La ^e 
des capitalistes, américains. 
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toasts innombrables. Le président Jadison a été It 
h^os delà fête; la Banque en aélé le bouc énrissMre. 
Vous ne sauriee concevoir le débordement d'âicciiH 
sationsy d'injures et de menaces dont «lie a été 
Fobjet. Tout cela était mêlé de iaizis dans le goût 
du pays^ sur les goussets àe M. Biddle, par eieempte. 
L'un des convives a porté un toast contre la BavM!{iie^ 
qui , a-t-il dit , est gotevernée par h Jeune Nick ( àè 
prénom de M. Biddle est Nicolas ) âaHs ks principes 
du vieux Nick ( i ). 

Mais la population du Nord^Est, celle -de Mas- 
sachusetts surtout , est opposée à TAdminstration. 
En Virginie, la même opinion semble prévaloir , et 
il en est de même dans plusie^trs des anciens États 
du Sud (a). Les négociants et fabricants deHew- 
York , de Phiiadelpbie , de Baltimore, de Boston 
et de cent autres points du territoire^ réunis en 
meetings^ ont adopté des résolutions qui blâment 
éncrgiquement la conduite du gouvernement ccoitre 
la Banque et qui leur attribuent la crise actiifdie. 
La plupart des banques locales de Philadelphie ont 
pétitionné dans le même sens. A Bosteii et «n Yir* 
ginie plusieurs banques ont refusé de recevoir les 
fonds que le président a retirés à la Banque des 
États-Unis. A Charleston elles ont été unanimes 
dans ce refus. La majorité des hommes de lumières, 
d'expérience et de modération, et la plupart des 

{i). C«n le nom poptttaÂre du dnM». 
(a) Voir la note 19 à la fin du volume. 
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commerçants et manufacturiers , sont en faveur de 
la Banque. La campagne, surtout dans les États du 
Centre et de l'Ouest, de concert avec les ouvriers 
des villes, tient pour le général Jackson. \ 

Dans le Congrès , la majorité du Sénat est pour 
la Banque , et la majorité de la Chambre des Repré- 
sentants pour l'Administration ( i ). Les honneurs de 
la discussion y sont jusqu'à présent pour les défen- 
seurs de la Banque. Au Sénat, les trois hommes 
d'État qui passent pour les sommités du pays, 
MM. Clay, Webster et Calhoun, sont de ce bord. 
MM. Clay et Calhoun ont fait des discours qui ont 
produit beaucoup de sensation. Dans la Chambre 
des Représentans, M. Binuey, de Philadelphie, et 
M. Mac-Duffie, ont plaidé la même cause avec ta- 
lent. De l'autre côté, il y a eu plus de grands mots 
que de bonnes raisons. J'ai été frappé de la ressem* 
blance que présentent la plupart des discours et des 
articles de journaux dirigés contre la Banque, avec 
nos tirades républicaines de 91 et 9a. C'est le même 
ton déclamatoire , le même style ampoulé, le même 
appel aux passions populaires, avec cette différence 
que les faits allégués ici sont vagues, creux et in- 
saisissables , tandis que les griefs étaient réels chez 

(x) Le sénat 9e comp'>se de quarante-huit membres, deux par état. Le 
contingent de chaque État, dans la Chambre des Représentants y est propor. 
tionnel à sa population. Cette Chambre a maintenant deux cent quarante 
membres, un par quarante-sept mille sept cents âmes. Les Sénateurs sont 
élus par les législatures ; les Représentants sont élus par les citoyens et par 
districts. 
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nous il y a cinquante ans. Le plus souvent ce sont 
des tableaux fantastiques qui représentent l'aristo- 
cratie d^argent envahissant le pays avec une es- 
corte de corruption 9 de séduction, d'esclavage. 
Que sais-je encore? Cest M. Biddle qui veut être 
roi ! A peine parmi cette nuée d'écrits et de discours, 
en rencuntre-t-on qui attestent des études sérieuses 
et une certaine connaissance du sujet. J'ai pourtant 
remarqué le discours d'un des Représentants amis 
de l'Administration, M. Cambreleng, qui a émis de 
fort sages idées sur les réformes qu'exige le système 
actuel des institutions de crédit. 

Car, il faut le reconnaître, cette animosité du Pré- 
sident et des masses contre la Banque des États-Unis, 
si aveugle et si déraisonnable qu'elle soit, cache un 
besoin réel, celui d'une réorganisation générale des 
banques. Quand , en i83a, le Congrès renouvela pu- 
rement et simplement la charte de la Banque des 
Etats-Unis , il eut tort. Il y avait à saisir cette occa- 
sion pour asseoir le système financier du pays sur 
des bases plus solides ; et si le général Jackson était 
resté dans les termes du message par lequel il exprima 
son veto (il disait alors qu'il ne s'opposait pas en prin- 
cipe à rétablissement d'une Banque nationale (1), 
mais qu'il pensait que la Banque actuelle ne pouvait 
être maintenue sans modifications), il aurait pu de- 
venir le bienfaiteur de l'Amérique. Il n'eût pas ob- 

(i) L*on désigne auui parce nom la Banque des États-Unis. 
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tena,itestyraîy les ^fiéUckatkms <le Cobbett (i),iiiais 
il irarait eu (es iK^clamations de t?ous ies bobines d'É- 
tat et de tous les hommes de sens de T Ancien Monde 
e^én NoQTeau. An neste, quoi qn'en disent les amis 
du gtoéral Jackson , comme il ne s'attendait micune'^ 
ment à la détresse qwi désole aujourd'hui le com- 
meroe américain, et qu'il est impossible tle douter 
de âois patnof isfne , il ne faut pas <)ésespéner abso 
tumeift ée te voir se ranger enfin à oette opioion sa* 
Intaîre. 

La crise actueBe prouve surabofndamment com* 
bien le système de ci**culation du pays est encore i«»- 
parfait , car fa €ai?se première ^ maf^elle en est 
légère. C'est un simpledéplaeemefit, d'une caisse de 
banqu<e à une autre, de oinqua^nte millions , somme 
peu considérable relativement à la masse des af* 
feires du pajrs. Si les banques locales ^ malgré te 
contrôle exercé sur elles par la Banque des États-- 
Unis, n'araient pas préalablement dépassé toute 
mestire, elles auraient pu, lorsque la Banque des 
États-Un'ts était obligée , par suite du retrait des fonds 
dw gouvernement, à réduire ses escomptes, augmen* 
ter les leurs dans la même proportion , puisque ces 
éionds étaient transportés de ses coffres dans les 
leurs. Mais l'échafaudage de ces banques est si mal 
a»8is, qu'elles treiiiblent au moindre soufâe. Le 

(x) Cobbett a écrit au président Jackson une longue lettre où il le félicite 
de ses efforts pour démolir la Banque des États-Uuis , ajoutant qu'il espère 
bien que c'est tm ^pnremier 'pas'iMsrsfaiboIfâto génimle da èmqueê. 



simple émoi produit dans l'atnnoBphère pdblkiiie «t 
cominerciâle , par le coup qtie le Président a porté à 
k Banque en lui enlevant les dépàfs publics , a sii£& 
pour les faire chanoeler* Ce sont des colosses nus. 
pieds d'argile à qui il faudrait des pieds d'or, c'est-à- 
dire du numéraire dans leurs caves. 

La proportion des métaux or et argent, dont nous 
^vons excès en France , est ici extréinenoeiat bornée. 
Dans beaucoup d'Étals , «ntre «itres dans celui ée 
New- York , il y a une énorote quantité de billets de 
banqiae d'un dollar (5 fr. 33 c.\ deux doUws, trois 
dollars. Dans la Caroline du Sud il y «n a de s 5 cents 
(1 fr. 33 c), et même de 12 i/a cents (67 c). fin 
Pensylvanîe, en Virginie et ailleurs, il n^y en a pas 
an -dessous de cinq doUars. La Banque des États- 
Unis n'en émet pas au-dessous de ce dernier chiffre. 
Mais c'est un minimum trop bas. L0 plupart des 
économistes , et surtout ceuK d'Âng'leterre , proda- 
ment comme un axiome cfM ia monnaie k l'état le 
plus pmfait , c'est du papier. Cela est vrai, en sup- 
posant un peuple chez qui tQute perturbation in- 
dustrielle , par suite ou par prévision de guerre , par 
fausse spéculation, par encombrement ^u par pa- 
nique, soit impossible. Dans ce pays de Cocagne, 
dans ce paradis terrestre , une inaltérable confiance 
présiderait à toutes les transactions et consoliderait 
tous les intérêts. Les métaux n'y serviraient qu'à 
frapper des médailles et à graver des rnscri plions 
idesdinées à conserver le soicfseiiir é» c^te ine&tà^le 
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béatitude. Le papier y serait prisé à l'égal de Tor, et 
même plus , ainsi que quelques écrivains anglais ont 
prétendu que cela devait être. Je ne sais s'il exis- 
tera jamais un peuple dans cette condition de pro- 
spérité céleste. J'en doute, parce que dans le monde 
financier comme dans le monde des passions, je 
tiens le fleuve de Tendre pour une fable et les 
idylles pour un jeu d'esprit ; mais ce qui est évi- 
dent, c'est qu'un tel peuple n'existe pas aujourd'hui 
et qu'il n'existera pas de quelque temps encore. Or, 
aux États-Unis, le système de banques maintenant 
en activité, comme celui qui a été en vigueur en 
Angleterre , de 1797 à iSat et même à i8a5, repose 
sur cette théorie de la monnaie parfaite, li est sti- 
pulé, à la vérité, que les banques donneront à vo- 
lonté de l'or en échange de leur papier ; niais à côté 
de cette clause, qui tend à faire rester dans le pays 
une certaine quantité de métaux, on en a mis une 
autre qui la neutralise ; c'est la faculté d'émettre 
des billets en quantité illimitée , et d'un calibre de 
I ou de 2, 3, 5 dollars. Dans les moments où les af- 
faires sont prospères , l'émission du papier est abon- 
dante, indéfinie. Comme alors, en raison de la con- 
fiance qui règne , la nécessité d'un gage métallique 
ne se fait pas sentir, le métal fuit devant l'excès de 
papier. Il en reste à peine dans le pays. Aussi, de- 
puis que je suis aux États-Unis , je n'y ai pas vu une 
pièce dor, si ce n'est sous les balanciers de la 
Monnaie. A peine frappé , l'or est embarqué pour 
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TEurope et refondu. Lorsqu'une crise survient, la 
demande des métaux précieux augmente rapide- 
ment j parce que chacun alors attache plus de prix 
à un gage positif qu'à du papier , et plus on tarde à 
suppléer à ce besoin de métatix , plus la crise se 
prolonge et devient sérieuse. 

Dans un pays neuf où les capitaux sont nécessai- 
rement peu abondants, car les capitaux de toute 
nature, approvisionnements et métaux précieux, 
sont les fruits accumulés du travail , il est naturel 
que la proportion du papier-monnaie égale et sur- 
passe celle de la monnaie métallique. L'existence du 
papier-monnaie est même un grand avantage pour 
tout pays. En France, nous avons une valeur énorme 
de 3 milliards environ sous forme de numéraire, 
or et argent (i). Aux États-Unis, 200,000,000 de nu- 
méraire suffisent à toutes les transactions d'un 
commerce qu'il est permis de croire à peu près 
aussi considérable que le nôtre. En Angleterre, en 
ce moment , le numéraire , presque tout en or, ne 
dépasse j^uère i milliard. I^es billets de banque, qui 
complètent la circulation du pays, s'élèvent aux 
Etats-Unis en ce moment à 5oo,ooo,ooo, c'est-à- 
dire à deux fois et demi le numéraire , et en An- 
gleterre à un milliard, c'est-à-dire à peu près au 
même chiffre que le numéraire , ce qui donne pour 
la circulation totale du pays : 

(t) Voir ia note sio à la fin du volume. 
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Aux États-Unis. ...... 700 milHons, 

En Angleterre tiooo millions. 

Si en France nous avions les habitudes indus- 
iTÎeUes des Anglais et des Anglo^Ajaaécicains, il est 
probable qu'un milliard de circulation, moitié eo 
Hiinaévâirc f moitié en Uttets^ sufi&rait à toutes tes 
transactions. Eu égard à notre infériorité commeiw 
datey admettons qu'un milliard et demi nous soit 
ttécesMire , et qu'il doive être oom{K>sé de deux tiers 
de métaa& el d^un tiers de papier ; il en résulterait 
tattjojurs que nous pourrions utilement disposer 
d'une valeur de deux milliards qui est improductif 
T^emenA absofi>ée aujourd'hui sous la forme de nu« 
mérsire^ et <|ui n'ajoute rien ni à nos jouissances, 
ni à notre comfort , ni à notre puissance indus* 
triefie. 

Mais si nousavons^ nous^ grand bénéfice à attendre, 
dés banques de circulatîoa et du papier*monnaie 
qu'elles émettraient, il est clair que , parvenus au 
point de richesse où ils en son t, eu égard à la» masse 
de capitafBX quHls possèdent actuellement^ les Amé* 
ricains auraient avantage à se limiter sous ce rap- 
port. Il y aurait donc lieu à élever ici le minimum 
des billets et à le porter à 10 , 1 5 ou 30 dollars pour 
la Banque des États-Unis , de même qu'em Angle- 
terre on a fait disparaître les billets au-dessous de 
5 livres sterl. La Banque Nationale, si elle était con- 
venablement puissante.^ sauçait bien obliger les 



banques locales à se restreindre de me«iie ; totlà 
pourquoi il y a lieu d'accroître le captel de kb 
Banque actuelle. Il resterait alors dans le paj^s U 
quantité de métaux nécessaire à Mutes les iransao 
tions d'une importance moindre que le mintoMoi 
des billets* £t dans le cas d'une pertarbation , la. 
circulation serait beaucoup moins prompte à ae àé^ 
ranger* 

Ce n'est pas seulement aons ce point de vue qu'il 
convient de revoir les slaluts de la Baqque des 
Etats-Unis* L'on devrait aussi modifier ses r^tioi»' 
soit avec le ^uvernement central^ aoit avec les go«»- 
vernements particuliers(ij. U a étéémiasousoe rap*» 
port des projets dignes déconsidération et d'étude. 
Déplus., il y aurait probablement^ ainâqueM* Camf 
breleng l'a dit, à changer les régleittenta relatifs aai 
dépots publics et privés , et à statuer qu'à l'aveair 
ces dépots perleraient intérêt y ainsi que cria ae pra^ 
tique dans les banques d'Ecosse. Si ce sjy^slèmeétak 
adopté pour toutes les banques américaines en gé^ 
néral^ elles y gagneraient en solidité^ elle» embrasa 

(i) La Banque aujourd'hui n*a de rapport qu^aYec le gouiiêrnement fé- 
déral, qui est actionnaire pour 7,000,000 de dollar», et qui nomm« cinq 
direct«him sn vMgVcuKf, Ble itr eott|ilèi«iitt«ft ittléfteiiBnCe âkn }gbk<9é^ 
nemeiiils particuliers. Selon te projet aiuimis auK iégislamtes de Mussadiu9eUs- 
el de Pensylvanie, projet que M. Webster a cité au Sénat, les gouverne- 
menrs partie ulters àeviendraienftM) pourraient. devenir acrbntiafres, suttsmt 
140e propor<iot> déwrmiiiée. Il* iioflim«ff^«it une 9«riMMi ém direciew^ 
locaui. Leur autorisation serait iiuiispensaU e à Pétablissement d'une suc- 
cursale sur leur territoire Suivant te même projet , le capital serait porté 
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seraient les intérêts de toutes les classes , et devien- 
draient des institutions de prévoyance au bénéfice 
de tous; tandis qu'aujourd'hui leurs produits di- 
rects, les dividendes, sont exclusivement le lot des 
actionnaires qui appartiennent à la classe riche; ce 
qui ne contribue pas peu à l'impopularité du Ban-- 
king-System. 

Enfin il y aurait lieu à examiner jusqu'à quel 
point l'avantage immédiat du crédit pourrait être 
mis à la portée des artisans et des cultivateurs. A cet 
égard encore les banques sont ici des institutions 
absolument aristocratiques. En fait de banques, les 
Américains ont conservé, nresque sans y rien chan- 
ger, les traditions des Allais leurs ancêtres. Les 
banques américaines sont avant tout à l'usage du 
gros commerce et des spéculateurs. 

Il est difficile de démêler , au milieu de tant de 
démonstrations contradictoires, quel sera le résultat 
définitif de la lutte. Les amis de l'administration 
prétendent que le président Jackson et le vice-pré- 
sident Martin Van Buren sont ennemis non seule- 
ment de la Banque telle qu'elle est, mais de toute 
Banque Nationale, et qu'ils ne céderont pas. Le 
Globe de Washington, qui est le journal avoué du 
président, a dit à M. Clay, qu'à moins qu'il ne 
trouvât un Brutus (pour assassiner le général Jack- 
son), la Banque n'aurait ni les dépôts publics, ni 
une nouvelle charte. Toutefois il est permis de dou- 
ter que la résolution du président soit aussi formel-- 
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lement arrêtée. Après tout , une majorité des deux 
tiers du Congrès suffit pour annuler son veto. Quant 
au vice-président , que ses adversaires appellent l'as- 
tucieux Van Buren , comme il aspire à succéder au 
président actuel j bien des personnes affirment que 
son but est de se concilier le suffrage du puissant 
État de Nevr-York (il appartient lui-même à cet 
État) 9 en y faisant transférer le siège de la Mère- 
Banque , mais qu'il entend trop bien les affaires 
pour vouloir sérieusement la destruction d'une in- 
stitution aussi essentielle à la prospérité du pays. 

Quoi qu'il en soit^ il serait surprenant que la crise 
actuelle ne fut pas suivie tôt ou tard d'une réaction 
favorable à la Banque des État-Unis convenablement 
modifiée, ou à une autre Banque nationale; ce qui, 
comme Ta fait observer M. Webster, revient à peu 
près au même, pourvu que les actionnaires de la 
présente Banque ne soient pas sacrifiés. La démo- 
' cratie ombrageuse.de ce pays a cet avantage sur les 
autres démocraties, qu'elle a le sens très droit. Par 
souvenir de ses vieux griefs contre les abus des ban- 
ques, par jalousie contre toute supériorité, elle a pu 
écouter beaucoup de déclamations ronflantes contre 
l'aristocratie d'argent , surtout lorsque ces déclama- 
tions étaient mêlées de cajoleries pour elle-même. 
Elle a pu, lorsqu'on lui parlait de ses prérogatives, se 
laisser égarer un instant, comme ilarrii^e aux rois 
du droit divin lorsqu'on les alarme sur les leurs. Elle 
a pu , fière qu'elle est de ses oeuvres gigantesques, 
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croire cjup Xçxk\ lui vexait pf^w^ ^t (^G^iÇf *t qu'elle 
n'avait qu,'à froaœr Iç; souriçU ppur ^^Q \^ ^<m»^ 
croulât ^ §çs pie4^ en pqv^ssière^, wnî^ q^i'autoui;' dVJle- 
^êrne le §pl fut ébranlé paç ç^vtte pe^fliiif^ ctniie* Des 
fajts positifi^j, inexo^r^ble^^lui ^festent ^iotçiu^ut 
quelle $'ç5t troDp^pée, qu'elle «i'e^t trop^, fiée ^ ^^ puis- 
sance et k son étç^lçt j que la Baçique de* États-Unis 
esit Hii ageat in^^F^^^^We. ^..'iïiflueapçi c^es foitij Vei|t 
étendue de proche ^n pro^^ ju$qu'au9(^ habiUn^ 
4çs qm^pa^ne^, q^ii i^e troi^v^t plvujï cpïqçjvçt autre- 
fois d'acheteur^ pour l^ur^^ denrées, ^^'argurawt ^t 
saisi^sst^tf et il doit çtre ça^ïpm . Il ^t difficile a^vec 
4^ g^os de bon sens qu& la pas^oi^ résjs;|tç lo^- 
^^pil à de telles pnr^^ve^; ci^r k^ g^ns dte l?pn seii^s 
sont cei^ qui ne croient p^ w.:^ ^léf^^ri^ qjj,and 
p[)én^i ^t qii^ adxnettwt quçt ^oute \hf:Qrifi. qui v^çf^t 
sfi ^ei4r(çji: carr^^ieqt contre \ç^ fait» ^ ^t vicij^se 
ç^ijf, incomplète- YoiLài, pourqHpi le bqfl $«»*. en pc^^- 
tique v%ut au i^oio^s a^ta^t quQ l'esprit 

Il çt§t ^)on d'^Ueurs de s^e ipappeiejr^ qn^ tout^i^s ^çs 
difficultés P^m^tif ^ dans^ lesquelles les Éi^is-Uç^is 
se souj* trpwy es epg^géfiij^ e\ q^ ïflenaçswçiit l'çxislewçe 
^9 VUnion fî\\^-mêv(}^^^ Q\}t été ^ev^ée* ^^ wqy.çn çle^ 

WP%ftr^ '5'^'^fl ^PP^^^ îf* 4es cpBGiprpmJiiSr ^ flM Çï^ 
Fr^l^çip qq appel leraiç^lçsju^es-^i^^fisx, (j'^stai»^ 

L que s'^s^t termiiié It jF^ye c^at du jytospuâ, qui 

£|4^it uieKr^ Wn^pi^ Cf^ feu. I^ ^'agis^alt de ^yoir ^ 

I ^ ^'^^^f^r^ ^^^it V^^ 4^^ ^ (>onfédé^tiq^ ^y^ 



^. Clay pr9|xo$si que leMûî;sauri fût s^mift s^m ço9- 
ditiot^f levais qu'e^ oiéme teojips il (ût décoré q^'à 
Tavep^^ 9,ucun noMxel Éta^ &itué ^ nord de 3^?*3o* 
d& Igtiti^de. D.e ^rait ^^i dans rUnic^n ayec If c^iMe 
d^ l'esiçlavage f çet^^ pxopositipn rallia to^s l^ es- 
pritSy etTad^ission du, Missouri fut prodamée. A la 
3ç;^s^a^ i^uivante cependant la querelle rccoauue^ça 
f\u^ ^mère ef plu^ vive e^trç le Sjud et k No4:d , à 
l'p^C'viion d'uD article de la coDSjritutiQ;;^ dM npuvel 
J^tat qyi ea interdisait Ten^tirée à toja( hovume de 
C9,Viljéuir libre* Ua autre 90iiq,promis , propos^ par 
^Ç'^i v^t terwinçr défijQitiyemçBt en xSai ce 
débati qui, pendaj;^^ trçid ans, avait tenu les £tat^ 
iJpis daus ra]:\gQ^s^ç« ^n 1^833, ce fut eii^orç par ^u 
ju^teroiilieu que la questioju diji tarif fut réisolua t ^^ 
rh9nneur eu app^i:tient encore à M. Çla^. ÇeUe i^is^ 
i;n co^ipjroniis lèvera k difficulté un peu plus tpt 
pu un. peu plus tard. LTJi^oa ne peut se pasjner 
d'uae Ba^nque Natip^ialej elle en «ura une. 

Il y a, des gçns Ueure^x à qui tout réussit. Il y a 
des peuples heureux au profit de qui tourneni ton* 
lesévènenients, ceyx-ià jcçémes qui seuiblaientdevoiç 
les ruiner de fond en çoinbje. L'Amériqujç. d^ Nord 
est un de ces pays privilégiés. Quand ViUeroi, battu, 
revint à Versailles, Louis XIV lui dit : « Monsieur le 
maréchal, on n'est pas heuc^mx à notre âge. » Charles- 
Quint, devenu vieux, disait de même, que la for- 
tune était comme les femmes, quelle préférait les 
jeunes gens aux vieillards. Louis XIV et Charles- 
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Quint avaient raison en ce sens,que lorsqu'un homme, 
jeune ou vieux, a fini sa mission, la prévoyance, 
l'habileté et la persévérance ne sauraient lui pro- 
fiter ; il échoue, quoi qu'il entreprenne ; tandis que 
tout réussit à celui qui aune mission à remplir; les 
crises les plus violentes, au lieu de l'affaiblir , lui 
donnent une vigueur nouvelle. Cela est vrai pour 
les peuples comme pour les individus. Le peuple 
américain est un jeune peuple qui a une mission ; 
ce n'est rien moins qu*un monde à conquérir sur 
les forêts sauvages , sur les panthères et sur les ours. 
11 marche à grands pas vers son avenir ; car il n*a 
pas, comme les peuples d'Europe, le fardeau d*un 
lourd passé sur les épaules. Il pourra rester engagé 
quelque temps dans la crise actuelle ; mais il en sor- 
tira sain et sauf, plus robuste qu'il n'y est entré. Il 
en sortira avec des ressources de plus , avec un sys- 
tème de banques épuré, et même, selon toute appa- 
rence, avec une Banque Nationale perfectionnée. 
Puissent les peuples du continent européen ne pas 
attendre long- temps des institutions qui ont si puis- 
samment aidé l'Angleterre et les États-Unis dans le 
cours de leurs progrès matériels ! 



VI. 



Pirogrèf de la lutte. — Pomronrs noinreeiix* 



Baltimore, le i^' nun i834. 

La faillite commence à sévir aux États«Uni$ , sur- 
tout dans la Pensylvanie et à New-York, Les grands 
établissements commerciaux et manufacturiers sout 
ébranlés. Au Sénat et dans la Chambre des Repré- 
sentants, l'on fait pendant ce temps des discours sur 
la crise, ses causes et ses résultats. Voici trois mois 
que Ton discute la question de savoir si le ministre 
des finances avait ou n'avait pas le droit de retirer 
des coffres de la Banque les dépôts publics , sans que 
cette institution eût donné aucun sujet positif de 
plainte, et seulement parce qu'elle était véhémente- 
ment soupçonnée de tendance aristocratique. Les 
propositions qui ont donné lieu à cette discussion 
ont été renvoyées par le Sénat au comité des finances, 
parla Chambre des Représentants aucomité des voies 
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et moyens. Le débat s'établira ensuite sur les rap- 
ports de ces comités , sur les pétitions et adresses , 
sur les incidents. J'entends dire qu'il y en a pour 
deux ou trois mois encore. Ces lenteurs sont au pre- 
mier abord difficiles à concevoir au sein d'un 
peuple qui cherche en toùtfe chose à économiser le 
temps, qui est passionné pour tout ce qui est rapide, 
bref, expéditif, à tel point que, si l'on voulait le figu- 
rer par un emblème, on ne saurait mieux faire 
que de l'identifier avec un bateau à vapeur ou une 
locomotive de chemin de fer, comme jadis on con- 
fondait les centaures avec leurs chevaux. 

De toutes les ^andès villes du Nord, des comités 
nommés par des réunions imposantes viennent à 
Wfifibingfén |)^éséntelr des pétitiétts révêtues de si- 
gnatur^i ^ar tniltî^rs, et f^édaiiient des mesures 
]^rmiif)l«i» «t ^câces qui tn^f t^etil frn à la tipise. D'un 
aUlt^ c6r^, lés partisans dérAdiHiiii^tl^atiôÂ accusent 
hi prerltjtîté des législateurs. Le calme, €U plutôt Je 
flegme qtïe les Américains ont reçu des Angtais leurs 
pèt^s , »e tôfisferve cependàht ittiperturbabie dan$ 
les deux chambres du Cbngrès. Le« s»Dlennellel9 ha* 
nangiïétt poursuivent leur tours, it y â télorateur, 
M. Bentof], par exemple, dont le discours a rempli 
quâfi<e finances, quatre grands jùurs. C5e y:|ui à fait 
<Kre k ftf. Odtboun , que te séi^ateuip en Missouri 
avafit ëesi^ii tf e plus dé tètttps pdu*» lèxpfiinw son 
opiiiloti ^ilf Un fait btoi sîmpte, ^u'il n'ett fallMt au 
pM^% ^frâiM^ p&ait' friHî n puffsàf^ um «d^oléiiofiv 
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Maii ces iiiterminableà tîëlâîs ne sauraient èlre icôh- 
ikmnés légèrettientVéi:, pbùr ihoh compte, je hausse 
lés épaulés Ibrsque j'entends dire âiix îm'pâUeritsqué 
les membres du Coiigrès Géraient ^ïus alertés saiisrifr 
demnîté de 8 dollars par jour qui feiirèstdlôueé pen- 
dant toiitelâ durée de là session. Cétké temporisation 
abeau jtireravec Tun des traiis dîlstînciïfs du caractère 
atoérîcain; elle ta*én est pas nioins conimahdeéîmpé- 
rieusemetit par la ïbrnie et Pésprît du gouvernement 
des États-Unis, par leà iiistitutions et tes moeurs po- 
litiques du pays. 

La discussiori générale dit Côrig^ès n'a pas tl'àUtre 
objet que d'ouvrir devant le pays ûriè enquêté large 
et publique qui pèrrtietté â tous et 4 cliacùh aè se 
faire une opinion. ËHe soulève 'celle d*uiie presiéiri- 
nombrable (il y â atix États-tJhîs dôuie cents jbùr- 
niâujc politiques), fcellfe des vlii^t-^uatré législatures 
particuirères, comJ3oSées chacune de deUÀ Chambres, 
celle des meetings darts les Villes et villages. C^ést 
un échange prodigieuseihént animé d'arguments 'dé 
tout calibre et dé t'dut âloi, de résolutions contra- 
dictoires, ihêlé d'applaudissements et de sifflets, 
d'àpoth&>ses hyperboliques et d'injures briitàlès. 
Un étranger qui se trouve brûsqiiement transporté 
au milieu dé ce JFi'àbâs fest décbric'éi^té , Stlipéfeit. il 
lui semblé assister ati tokà-hôfiu pHniitUTou à lafiii 
du monde, bu aii moihs à la disfocatiôn gértërâlé de 
rUrtion. Maïs toujôiirs â ti*averS ces épais rtuà^és, du 
sein de cette confusion, il s'échappe après un certain 
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temps des traits de lumière, des éclairs que le bon 
seDs du peuple saisit avidement , et qui illuminent 
le Congrès. C'est, la réalisation du Forum sur une 
gigantesque échelle, du Forum avec sa cohue, ses 
criailleries , ses pasquinades, mais aussi avec ses 
instincts droits et ses lueurs de génie natif et inculte. 
C'est un spectacle qui , dans les détails, est çà et là 
prosaïque et repoussant, maisqui, dans son ensemble 
et sa masse, est imposant comme TOcéan soulevé. 

Dans un pays tel que celui-ci , l'on ne saurait 
éviter ces lenteurs, d'abord parce qu'il faut long-» 
temps pour que les paroles s'échangent entre les 
frontières du Canada et le golfe du Mexique, et 
ensuite parce que rien n'est dangereux comme la 
précipitation dans un Forum, quelle qu'en soit l'é- 
tendue , soit qu'il ne couvre que l'espace des Ros- 
tra à la roche Tarpéienne , soit qu'il s'étende du lac 
Champlain aux bouches du Mississipi et des Illinois 
à la pointe de la Floride. Malheureusement cette 
fois la séance au Forum dure plus que d'habitude. 
Les démagogues ont mis les passions populaires 
dans un violent émoi. Le peuple souverain s'est 
laissé magnétiser par ses flatteurs; il lui faudra quel- 
que temps pour secouer l'influence extatique qui 
le domine. L'éclair réparateur qui fixera les regards 
de la multitude et dissipera le charme dont elle est 
enveloppée , ne s'annonce encore ni à l'orient ni à 
l'occident; les négociants et manufacturiers, qui 
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sont sur le brasier, se désespèrent en vain; rien ne 
répond à leurs cris de détresse. 

La Banqjpe pendant ce temps s'efface et se tait. 
Elle continue ses affaires sans bruit et s'y renferme 
prudemment. La meilleure politique qu'elle puisse 
adopter est de Éadre parler d'elle aussi peu que pos- 
sible. Les démagogues ont tant crié au monopole 
et à l'aristocratie qu'ils ont fini par persuader à la 
multitude que la Banque était un colosse d'aristo- 
cratie, un suppôt du monopole. Ces mots de mo^ 
nopole et ^ aristx>craJtie sont ici ce qu'était le mot 
àe jésuites en France il y a quelques années. Si les 
ennemis d'une institution parviennent à lui écrire 
sur le dos cette espèce àiabrcLcadabray elle est mon- 
trée au doigt y huée, sifflée par la foule. Telle est la 
puissance mystérieuse de ces mots, que les spécu- 
lateurs les emploient à tout propos en guise d'a- 
mulettes pour attirer les chalands. Et, par exemple, 
eu téie de toutes les affiches des bateaux à vapeur, 
l'on voit écrit en gros caractères: JSonionopolylïl 
Il est pitoyable de dire que la Banque des États- 
Unis exerce un monopole, puisqu'il n'y a pas moins 
de cinq cents autres banques dans le pays. Avec 
cette manière de raisonner, on arriverait jusqu'à 
accuser le soleil d'avoir le monopole de la lumière. 
Mais le grand nombre l'a cru et le croit encore. Or 
la politique qui convient le mieux à ceux contre 
lesquels un orage d'impopularité s'est soulevé , c'est 
de s'abstenir, de mettre à la cape^ comme font les 
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BâtitWèïifa petïèkrà te t^tti^e. Déuk fdh h BâiiqUé 
a voulu profiter des fàiités dé ié« 'ehiïèihik ^6ùt^ 
leur porter tih coup à sdn toitr, fet Vîettk feîs son 
esisâi à'bffeniiive iâ toamfé côtttre éJte. 

La ^réftiicTê fWfc î! i'âgfesaik de !à traité sttrlè '^ôù- 
véhieTtaciitrriflçâîs, qtte Tàn p^^è tegbuvetTieiiient 
dés ÉtiiWiUttîs ivâit Venè\!ie k !à Baii'que, et que lé 
gouvertï'ènièht frârndai* ^éRiSa d^acfqiirtter , ce qui 
ahnénà nn protêt, â la â:ùilte duquel fè cbrrespôndaiit 
de ïa BànqùlP des Étuts^tJilte à ^arîs solda la tMîte 
pôut ferre honneur à la sîgttatilrfe de rinstitiition. 
Dans tetté affaire le pottvoir (exécutif dtes Étâts-tfnis 
avait tort. \^î\ avait Fait acte de légèt^të eh tirant 
sur té gôuVernéitttetit fi^ttçâis aVant que les Cham- 
bres françaises eussent élfouè les fbndsnécessai'rés 
pbitr âcquittier rîhdéuihlté corivenùé de virigt-cinq 
n^ilKofï^; ^^ au lieu dfe tirer par Mtre-de- change 
siii* le go iivérrt encrent ftiâhçàîs et de viendre Cette 
létti^éide-fchâHge i la Banque, sans savoir si elle 
serait acceptée; le pouvoir exécutif eût agi plus 
cbttVénabtemettteiivers lui-rtéme, envers la France 
et fettVens la Banque, en autorisant cette dernière à 
recevoir lés vérsiétnents du gouvernement fràhçais 
en qualité d'ngfent ou dé fondé de pôtivoir. En 
vertu des Usages cblnniérdatix de tous les pays et 
des ÉlatS-Drtis éh particulier, lia Banque avait droit 
à réclamer des dommages-intérêts. Elle le fit. Soh 
but en C^elâ tétait bien plus dé ïàire ressortir tout ce 
(ftt'il y Avait m btlm^ië daiis là déibarchë du pbu- 



voir «x^etatSf , (|ttè dVncàfe^r ittiè ^ôftlàiè éfe 56,ttoè 
oti Bo»,Wbo ë»Mâï*. Mais àitssîlôt ^es ^tlVeïteires ie 
nrfyéM à fcrfér ^Ull hfe suffirait j[^aïs à Ja Bàtf^tiè tle 
prélever sur fes silelirt Vlù peil^^lé tïtei domtnfeé 
énonnies âti profit dé ses atillottnaîV^ (ïi^ofcez cjoé 
les dividendes de fa Banque sôtit ttiodéWs, coittparâ- 
tf Vémetlt * Ceux des iirtt^éi rôtni^iagntirt fihattcièiies 
du pays-, et que le goùvferrttemeHt fétféràl e^ te phfe 
fort de c^ actionnaires); que'éahîî ^à eu)[^idlt* , dlé 
voulait, è l'aîde dé misérables diicAhés, éxtow^Uer 
encore une pùrlit)h dii rèveAU publie, ek enfouir 
V'argem du peuple èk'^t lés gàUs^e€f dé M. Hiddle. 
A celle taison, car ce4a est pris pôiit raison dé- 
mmistrative, h multitude a réJ>ondu par des ini- 
préca lions contre té monopole fet 'cotatré l'arit^o- 
cratfe d*argtent , ^ par le cri ttiîUé fcris répété tfé 
Hurrahf&r Jacksàfii 

n y a ^uelqUéis jours, Wouà avons asisîislé à ùu 
autre épisode dti tnétaàe ^éure. La Banque est 
chargée, eti vtertu dacie* dû GoYi^rès, du «diu dé 
payer ie* pensions déctemées aux vieux soldats de 
rindépebdatice. C'est tm service qii'ellé rémpltt 
gratuitement et qui lui est notôiremeni onéreux. 
Elle a reçu diverses Sommes à cet effet, et, ^rt ce 
moment^ elle a en caisse 5oo,ôoo dollars etivîron 
destinés au prochain terme dt'S pensions. L'Ai(^- 
mini^tratiou a Voulu lui retirer ce service, et livi a 
demandé les fonds \ livres et papiers qui êVi dépeu- 
dnt lA fiaiyqv^ é iH^méu qtt'ëh àVâM été iebn- 
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stituée dépositaire en vertu d'actes du Congrès, 
elle ne pouvait , ne devait et ne voulait s'en des- 
saisir qu'en vertu de nouveaux actes du Congrès. 
Au fond la Banque a raison ; son refus est fondé en 
droit Mais voici ce qui, est arrivé: ses adversaires 
se sont apitoyés sur le sort des illustres débris de 
l'Indépendance que r outrecuidance de la Bailque 
va, disent-ils , plonger au terme de leur carrière 
dans le plus affreux dénuement. Ils ont poussé des 
gémissements pathétiques sur ces glorieux défen- 
seurs de la patrie à qui une corporation d argent 
veut ravir les dons que la reconnaissance nationale 
&'était plu à leur offrir aux jours de leur vieil- 
lesse. Vous concevez tous les arguments ron* 
fiants, toutes les tirades patriotiques qu'on peut 
débiter sur ce texte. Le 4 février, le Président a 
adressé au Congrès un message dans ce sens. Tout 
cela n'est que de la déclamation , et de la plus com- 
mune, de la plus hypocrite ; car, qui empêchera les 
libérateurs de l'Amérique de recevoir leur pension , 
sinon ceux qui leur refuseront les traites sur la 
Banque, que la Banque acquitterait aussitôt? Mais 
un peuple fasciné ne s'arrête pas à la logique. Il est 
donc admis en ce moment par la multitude que la 
Banque a résolu de faire mourir de faim les nobles 
vétérans de llndépendance ; et encore une fois 
£^lathème au monopole, haine à l'aristocratie d'ar- 
gent! Hurrah for Jackson! Jackson for e^er! 
. Ainsi y toutes les fois que la Banque s'est laissé 
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entraîner sur le terrain de la polémiqué, qui est le 
terrain de ses adversaires, elle a eu tort, quoi- 
qu'elle eût dix fois raison. Au contraire , lorsqu'elle 
s'est tenue dans la ligne des escomptes et des cré- 
dits, elle a trouvé occasion de prouver péremptoire- 
ment, sans ouvrir la bouche, à quel point sont 
dénuées de sens les accusations de ses ennemis, qui 
ne lui imputent pas seulement le crime affreux 
d'être suspecte d'aristocratie et de monopole , mais 
qui lui attribuent maintenant la détresse publique 
dont ils niaient k possibilité il y a quelques mois , 
et qu'eux seuls ont provoquée. Tout récemment la 
Banque est venue au secours de quelques banques 
locales qui étaient menacées de faillir. Il 7 a quelques 
jours , elle a largement ouvert ses coffres à une des 
plus puissantes maisons de l'Union, la maison 
Allen et C", qui, avec un actif bien supérieur à son 
passif, se trouvait obligée, vu la dureté des temps; 
de suspendre ses paiements; la faillite de cette 
maison, qui n'a pas moins de vingt-quatre succur- 
sales, en eut entraîné d'autres par centaines. C'est 
ainsi que la Banque doit prendre l'offensive. De tels 
actes, sans un mot de commentaires, lui assurent 
l'amitié et l'appui de tous leâ hommes éclairés et 
impartiaux, et la reconnaissance de tout le commerce^ 
bien mieux que ne sauraient le faire les plus élo- 
quentes remontrances contre les prétentions de tel 
ou tel ministre ou que les mémoires justificatifs les 
mieux raisonnes, 
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Jç i^VftS 4ç* plu3 en plus ç wv^i^u que ^e» Ét^ts- 
Vuis. m^tfOQt à proti^t o^tt^^ çjfi^* Il doit en sortir, 
^ôt qu t£ird, \^^ prinai^pe ila réorgaiy^tVw pour le 
sys.tèaie dfi% banques. Très probablement la l^^que 
National^ y $i ^le est maûi tenue, et tes banques 
}Qçales, seront désoripals ojio^ns isplées de l'autorité 
fédér^^ et des pouvoirs locau^ ^ o'est-à-diire que les 
gQUyeri^etaents fédéral et p£lrtic^liQr^ entrf rout daiji^ 
^s l^anques^ e^ par causéqi^ent que les banques entre- 
rai 4^ns le gouvernement du pays. Par là pliisiieurs 
4^ abus du J^qnlfwg-Sys^çm seroiftt réfortnés, et 
riiiâaçj3)Ce norix^ate et légitiote des banque renfor<- 
eée. Il serait facile de citer une foule de £^its qai 
4éjfi^ ctoncourent vers ce résultat. G^t ainsi que dans 
qiiek|vie$ État s y les législatures ç^t in$titi,^^pu s'oc- 
^upei^t d'ins^titoer d^s ))^nque& où VÉi^t es^t actiaor 
aaîre }^w moitié ou deun cinqMièmes, du capMal, 
nQmme upe partie d?s directeurs , et se réserve un 
contrôle étendu. J'ai déjà dit qu'il y avait des État$, 
tels que Tlllinois , où toute autre espèce de banquie 
était formellement défendue par la Constitution. 

îjes publicistes du gouvernement représentatif ne 
re^OBn^tissent que le pouvoir exécutif, le pouvoir 
législatif et le pouvoir judiciaire. On en viendra 
bientôt , $tux; Ëtats-tUii^ t è av^ aussi le pouroir fit 
nancier^ ou du moins les banquesi y formeroat bien* 
tôt une hrancbe du gofiveristemeiM tout aussi vigoi^-» 
reuse qu^aucune^ autre. La Banque des EtatsrlToiA 
est plus essentielle à la prospérité éui }^s que Id 
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,p<]iUYo4r exécutif te\ qu'^ existe. Celui-.<:i ^ qu4" 

kâ pu^^Qces européenne» I nown^ f^ dfi^tilue d? 
pgde^les fonctionnaire^! f;^t fl[UM[iœuxi'^f* ^^^ \^ 
4éserts de TOuest une s^rmée de ^y;>po |K>i9QA9fit9 
â^qg^te de lenç^ps à s^t^ve qHf^qm^ {¥^6(8^ ^ 1»^ à 
une domïaiue de batinii^ntfî q\^ «opitt $ur la c^iantier 
à Port$fnQ^t][L j à ÇtQ^o^^ 4 ^e^y-y^vk» k PhU<vW- 
pbie^4 YT^sit^ngton, k Norfolk, ^ P«jp#a^çi4a (i). 
T^% c^ fVHirrait, à |a^Figw»uç^,çfi3%?r d'àlre, sm^ 
q\m h sé^uicité diA f^y^ £^ w^ 4pt«|[fr*t et aans 
quf si9 pro^p^rtté, gV^it-^rdir? m^ industrie, e^i £{|t 
éJ^iranlée sérif^u&euient. Au contr^ÎMi àtea^ au pinj^ 
$e£i inii^itu^avi^ de crédit > ou jieui^fu^iil çeU^ qui 
dwçi^ et i^^gl^ \9\ttos \fi^ ^A^eit h ^nkque, dps 
ËtatsnUi^, e^ Yous le plçff^^ dsgpis ^»e ^i^Kcbîe 
çojp^i^^^Fciale qui ^i^ait i^r aiigâii,drer l'^u^^^ 
p^oMûque. 

LapHïitdf /¥^''*fî<^^ wpewil ayçdr aw^ $^t»-yiiis 
Jç Vaéiiif^ sf«a(i qu'ei^ Ë^iT^pt* l^& îlt^te-lJniiî m> wnt 
pioiut wgaiigé^ , counvv^ ^«i {^Upli^ d'Çuro|)ï&, da|i3 
4êS ççw^^Misaw. d^ ^erj^tOiWe et tf^^'il^T^ C9»^ 
n^4- ik ^'oft^ fi^ à dé\H wiU^i^ ftvfc i^uaUii^tr^^té 
4e W^pb^ie ç^ de ^ienoe. Us «ont d^f9gQ« de 
toutes ces difi]|Çuli9$k ^ Q?$idle|i^ ^ KiirÇ4>fi ^ 
d|ifféli'e^Ge^ 4'o^8^^ ^^ ^^ ^'Jl^: if ^ wpftit «y tre 
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des intérêts nouveaux. Ils n'ont pas de voisin qui 
leur fasse ombrage. La politique des États-Unis y 
c'est l'extension de leur commerce , et l'envahisse- 
ment , par leur agriculture , du domaine immense 
que la nature leur a donné. La masse de leurs in- 
térêts généraux et particuliers est là. C'est l'objet 
pour lequel s'enflamment leurs passions politiques 
et individuelles. Comme les banques sont l'ame de 
leur commerce 9 de leurs manufactures naissantes et 
même de leur agriculture , il est évident que le suc- 
cès de leur politique est intimement et directement 
lié«^ la bonne organisation de leur système de ban- 
ques. Le gcnxvernement vrai et réel du pays , c'est- 
à dire la direction des intérêts essentiels , est autant 
dans les banques que dans tel autre corps ou pou- 
voir créé par la Constitution. Le moment est venu 
où ce fait doit être reconnu et sanctionné. De même 
que chez un peuple guerrier la charge de conné- 
table ou de feld- maréchal est la première du 
royaume, de même chez un peuple qui n'a que faire 
de la guerre , et qui n'a qu'à s'occuper de l'industrie, 
celle de président de la Banque centrale, par 
exemple, doit être une charge publique j politique , 
dans l'acception du mot la mieux adaptée à ce 
peuple , et une charge du premier ordre. 

De ce point de vue , on peut dire que ce qui se 
passe aux États-Unis est une lutte où les combat- 
tants sont, d'un^côté, l'intérêt militaire et l'intérêt 
avocat qui jusqu'ici s'étaient partagé le domaine des 
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affaires publiques , et de Fautive , l'intérêt financier 
qai en réclame sa part. Les deux premiers se sont 
coalisés contre le dernier pour l'écarter de la place. 
Ils sont parvenus à ameuter momentanément contre 
lui la multitude ; mais ils échoueront à la fin , parce 
que la multitude a plus à gagner avec lui qu'avec 
eux. On assure que lorsque ia députation envoyée 
par les négociants de New- York vint à Washington 
présenter une pétition revêtue de dix mille signatures 
en faveur de la Banque, le président Jackson dit aux 
commissaires qu'ils exprimaient les griefs des capi- 
talistes f courtiers et commerçants de Wall-Street 
et de Pearl-Street (i), mais que Wall-Street et Pearl- 
Street , ce n'était pas le peuple. Je ne sais si le mot 
a été dit ; mais je sais qu'il «xprime l'opinion du 
parti dominant. Au rebours de la vieille école des 
tories européens , pour qui le peuple se réduit aux 
classes élevées , et qui mettent le grand nombre hors 
du peuple y il y a ici une école qui élimine du peuple 
les classes riches. Rien n'est plus injuste , car si l'on 
veut avoir la mesure de l'importance réelle des 
gens de Wall-Street et de Pearl-Street, on n'a qu'à se 
demander ce que serait New* York sans eux. 

Depuis cinquante ans la population de New-York 
a décuplé ; sa richesse a centuplé peut-^re ; son in- 
fluence vivifiante a fécondé le pays à cent lieues à la 

(i) WalI-Street est une rue de New-York où les banques, courtiers et ar- 
mateurs ont leurs bureaux. Les magasins des principaux négociants impor- 
tew9 sont dans Pearl-Street. 

I.— S* lOITlOX. 7 
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mfiàsh Qe développement kioui p'eflft ftsànk Ytxaxr^ 
dbMavecaid m des iBBlilai]ie&. Lq mérîèe ea appaiv. 
tifittt prineipaJ^i&^Dt au h*««fië, aiix «apjtaiiai, à 
¥«spEtt iaveetil el entfîepeeoaii& dé oeète miaorîté^ 
nperçeplihie numiédquemei^ parboiilr âe WlilU 
Street et ^ PeaclStjDesdt U eiAloiitfn fiieyè depéroser 
ee^t^e VaiialociMi^ desb coiiflL«t GopFiIre eeè ^ik mé^. 
^mm^\m appettiNOi el a^-geut. Pomteul, ne cœyea-, 
nous paifti «pie c«9 vife MétAm ont e^ssé d'étoe vrt^ 
dspuifr qui'ib aonl ^ eiktre. Isa msâD» de ceux qui le« 
po^deot ^ le firi^ du taaiuiit et dis Findo&trie.^ S^'it 
eafc im pa^« aa mrnm^ mm il scit dévaûoimabl»^ à^ 
dédaœev contre Vanviatocratiftid^s é€ti& et avatre- lea 
nikk naétoiBL, e^ttttceliiiTci. Car îel bien pAu&quepar^ 
tMit aiUeiiHra tout le mond^at itae pirofaesioa; quw 
oanque a dea eapitai»x ka &cfc\alak*^ et ae parvteal 
à bs aemoitre efe mèi^m à Iqs e<ms^r«er€|Kie rac^pen^- 
nanl heauooiip d'activité et<de irigt^Miee. Fap gobk 
a É ye n t lia richasse dfim homme p est aseez généra* 
Inmeut en» rappqrt a^veo son kepoTtance, et même aa 
oapacvté agrkoie , mpniifaeturière ou oommerciate. 
Lea nég[<»oiaai)6. <Mit leurs dé&uts ; 0% seul enelina à- 
peser tout dana feiu halaace àdoubfoiia; il ûiudiiatt 
phîadve un peupla^ «p^x^ serait gouv^nne q»^ par 
àm marçha&dft. Mata m peuple ofpi ne Sfeta^i goa« 
mraié qna par dea œî|itaipes ou que par dea avocats^ 
ne serait ni plus heureux ni phis libre. La politique 
du Sénat de Hambqurg, iiv]:ant lâchen^ent ^u 
bourreau anglais de malheureux pcosenta^ wààxiM» 



h^ ftTf^>m de tout k^inii»e^ d^^ cœur ; mais R^ régime 
d^v bttïon^tt^s^ russes» ou Bnéme D^potéoniennes , 
et tfanarchie babiliaYd^du IX^ectoire, sont-ils dtme 
ipû»^ aittipathic[U4>& » ceux chez qoi vibre forte** 
ment lu coFrcle d& k tibepté ou celle âe h dignité na- 
tionahi etindtvklij^lis? 

LestvévolutioR^ de&sièctes mii renouvellent Ta re» 
lîgîonc^ les^ coti^umes et les mœurs, modifient aussî 
la nature^ des pouvoirs^ sociaux. La Providence: 
sd)aiss» de leurs sièges ceux qui étaient puissants, 
lorsqu'ils) sî*obftliiies}t^méeQinnaitre le nouveau géhite^ 
des peuples, et elle esahe les humbles qu'knime ce 
génie noM veau, il y a*^tfatre mille ans, ce devaient 
étveenj Egypte de» fonctions fort importantes qne 
diemâyzvtme» les oiseaux sacrée ou de faire fe Ktière 
au bqcuf Apm. Dans TEm^pire d^Oieiit, te charge dé 
protateesÉù&re é^ail une^ de^ hauDes dignités de VÈ- 
tat. El?atins:i»ei»oiiteP si loin , ity a quatre anS'à peine 
que cbca rous, 9^ France , Fobjet de l'ambition d^tm 
gfiaii4) nombre^ était di^ dievenir- gentiîhomme de àt 
ckamhm, Auj^u^rd^biû encore, parmi les grands 
dig»ilatt>efi^ de ^ monarckie anglaise figure te groom 
ofûiù séoIb^ ce>q^ signifie Kt^téralement le valet de 
la gemie^oba. 

P^rsonnp aujpurd'bui- nëmbaume tes oiseaux sa- 
crés» ; personne ne^ fe*t la litière au bœuf Apis. On 
n'intrigue pJ|is poitpdevenir protovestiaire , ni gen- 
tiliioDi«)e'dek chambre ; et^ d%r train dont vont- tes 
cbps^ eM À»^l^i;x:a ,, ji^ M^soifiL pas cpi^' V^^^ in^ 
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trigue encore long-temps pour devenir groom of the 
stole. Il n'y a plus de connétables ^ ni de grands vas^ 
saux^ ni de preux chevaliers , ni de pairs de France 
dans le sens antique du mot. L'aristocratie française, 
si brillante encore il y a cinquante ans, a disparu 
comme une moisson qu'on fauche. Les manoirs des 
anciens héros sont devenus des fabriques ; les cou- 
vents se sont changés en filatures ,et j'ai vu des nefs 
gothiques du meilleur style transformées en ate- 
liers ou en magasins à fourrages. Nos braves soldats 
se métamorphosent en pacifiques cantonniers , et 
ouvrent des routes stratégiques. 

Des réunions de petits clercs , que les châtelains 
employaient pour minuter les arrêts de leur justice 
souveraine , étaient devenues des parlements rivaux 
des rois et gardiens des lois du royaume. Aujour- 
d'hui les maîtres de forges de la Bourgogne et du 
Nivernais y les distillateurs de Montpellier, les dra- 
piers de Sedan et d'Elbeuf ont pris la place des par* 
lements. Les princes allemands à cinquante quar- 
tiers font antichambre chez les empereurs , chez les 
rois et chez les ministres , pendant que Leurs Ma- 
jestés ou Leurs Excellences sont à s'entretenir fami- 
lièrement avec quelque banquier qui n'a pas de 
parchemins , ou qui a daigné en accepter pour obli- 
ger ses royaux amis. La Compagnie des Indes, com« 
pagnie de marchands s'il en fut, a plus de su- 
jets (i) que n'en comptent ensemble les empereurs 

(x) lia Compugtiîe des Indes a quatre iringt-trois millions- de sujets direct*. 



LETTRE VI. lOI 

de Russie et 'd'Autriche. Si dans le Vieux Monde ^ 
où l'intérêt ancien avait marqué chaque coin de 
terre de son sceau j l'intérêt militaire ou avocat , 
l'intérêt ancien sous toutes les formes , est obligé de 
transiger ainsi avec l'intérêt nouveau de l'industrie, 
avec la puissance de l'argent, comment serait-il 
possible que dans le Nouveau Monde , où les insti- 
tutions du passé n'ont jamais eu de racines profondes, 
où toutes les pensées sont dirigées vers le négoce, 
vers l'argent, cette puissance ne parvînt pas à se 
faire jour sur la scène politique, en dépit de ses 
adversaires et de ses enviçux ? 

et quarante millions de tributaires : total , cent \ingt-trois millions. Il ne 
reste plus dans Tlnde que onze millions de jippulations indépendantes. La 
population de la Russie est d'environ cinquante millions ; celle de rAutriche 
est de trente-cinq millions: c*est en tout^ pour les deux empires, quatre- 
▼iii|t-cinq millions. 
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l«r en Ikmériqne. 



Il y a trois mille ans, les rois de la terre étaient 
heureux, heureux comme des rois ; le proverbe est 
devenu depuis bien menteur. Alors il n'y avait pas 
de Gonstantinople convoité ; les citadelles d'Anvers 
et d'Ancône n'étaient pas bâties. Personiie ne son- 
geait à la frontière du Rhinj le naïf Hérodote faisait 
des contes des Mille et une Nuits sur les pays qu'il 
arrose. Les bords du Danube étaient d'impraticables 
marais ; Vienne n'existait pas , ni lé traité de Vienne 
par conséquent. La paix régnait entre les souve- 
rains , ou du moins leurs luttes étaient tout acadé- ^ 
roiques, philosophiques et littéraires. Le bon roi 
Nectanébo, prince éclairé, protecteur des arts, jouait 
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«K charades aTec les puîssatotB mouirqtns d'haie 

ses vùifii^ns ; A clevmlih laiis leftirs lé^ogrj^lies ^ani 

qQ% pussent déchiiifrer lies sieteàfrurtoinv ftigàmm 

était sans ^ale^ ees peuples nagéaieiit tionsili proeifié^ 

rite. La condition des gens de lettres et de toîanse 

élatt, H est vrai ^ ^estpliis huttiMd» ; ^s ^gririn iMiiiens 

et les philoïsopbes «étaient pdrfim TiitfteéR tkx fnat^efaé 

dG»)mne du hétitA ^ k coud» m aoti-^ ffdfùv^ êlrê^mb»- 

«hrs ; ce qui dû «vMhs ti'arihive f^his ^«'^lik «égitsa. 

Mais poàt* pe^ qn'ilti fo'sè^t^s ho^ftytffès i^ géMè-, 

leur boime ét^le if^ fa^lât «doilNei* ^^eiiti*e les mtâÊkh 

des meilleurs des materes;'c'élateal tMM^ XMttMMv, 

Thomme h plus patJeM et te pltf^ a^coâiMOdlMit ^ue 

la t€frrè aiit jatn àte po^ ; iiTAtât «de» firtoott» die bèti ne 

humeur, appréciateurs du vrai mérite ^ié^ôlKiBe te 

t(Â motanébo. Ësop^ , ^èVe^m te )pr^priété «fe cet 

«»(ll^lei)« prfi^è, itè tàNlà pas àètf^^A i^oA^eHler*, 

%àii aifni , s>ô^ c^^dMt. 4 i^ëVr^il cti^f àdè«5> MrIgWêfe 

«t logogT^phes. Tl ^ti ^souflSàft %iu ¥èi ftV«; «Sit * 

*nodestie , '^uè N^ctènébè trrioyàit \^ aVôif- îft^^éiftfe 

fûi'-^tne. U^ j<dù», "par ^^ t^o^»#eil ^ NëMIM^N) 

préposa kuk litotiar^ùe^ i^ Wvkttk tie »p«)W*tt*4cl«ft 

«(^ïe : a Gdteriî^nt Mttrîfefc^'iroo^ Wfafe VtHfe *tas ift 

•afîrs? »Qàatod ils etlt*^* j^té tettr l*t)^tè%i«i* 4cl*e«è', 

•el qiï^ Nect^attéfeô dût *dohWfer sa ^dluïteh »én f*è- 

^e*K5è<fes ifailïistres ^érApôt^tiëii*^ ktes puifeaWtt 

«ôuveraîtts d'Asie, ^dtettiVêî**l5â^nt'cofivr>eiHéS , É^^p* 

iik ^s p^îts garçoh^ ^îrtA ï\^ ^anSett , *t ^tefc 

aî^éis «[ti'il à!?ait ^ftesé» èteihràfêlFMfnft y'^nkn t yR%<M% 
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les paniers , les emportèrent en Pair. De là , les en<- 
fants se mirent à crier aux ambassadeurs ébahis ce 
désespérant protocole : a Quand vous nous aurez 
envoyé des pierres et du mortier, nous vous bâtirons 
'une ville. » 

Cette histoire des temps passés m'est revenue 
souvent à la mémoire depuis que je suis aux Étatsr 
Unis, et je me suis toujours dit que, si les petits 
enfants d'Ésope avaient été Américains , . au lieu 
d'être des sujets du roi Nectanébo, ils auraient de- 
mandé des matériaux, non pour bâtir une ville, 
mais bien pour faire un chemin de fer. 

C'est qu'en Amérique les chemins de fer sont 
devenus une mode , une passion , une préoccupation 
universelle. 

Lorsqu'à Liverpool j'allai retenir une chambre 
à bord du Pacific^ le capitaine Waite, un brave 
homme qui croit en Dieu de tout son cœur , ce qui 
ne l'empêche pas d'être un officier fort entendu et 
un marin des plus intrépides, m'offrit les derniers 
journaux des États-Unis. Le premier que j'ouvris 
se trouva être le Journal des chemiiis de fer {Rail^ 
road journal). Quand nous fûmes partis, je fus pris 
du mal de mer, qui ne m'a guère quitté qu'à New- 
York ; et de tous les souvenirs plus ou moins con- 
fus qui me restent de la traversée , le plus* certain 
c'est que , dans les conversations des passagers y 
j'entendais }e mot Railroad une fois toutes les dix 
minutes. A l^ew^York, j'allai visiter les chantiers 
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(docks) où se construisent et se réparent les navires. 
Quand feus vu le dry-dock^ et deux ou trois autres 
docksyjnon guide, grand amateur lui«même de che- 
mins de fer , me mena au Railroad dock^ où les bâ- 
timents se meuvent sur un chemin de fer; Je trouvai 
des chemins de fer en Virginie , au fond des mines 
de charbon , ce qui du reste n'est pas fort nouveau 
pour un Européen. Â Philadelphie, je visitai Tadott- 
rable pénitencier, que je trouvai si propre, si tran- 
fpiille , si comfortahle (si l'on peut parler ainsi d'une 
prison) , en comparaison de nos abominables pri« 
«ons de France, bruyantes, sales , infectes , -glacées 
en hiver, humides en été. Le J^arderijM. Wood, 
qui dirige l'établissement avec tant de zèle et de 
philanthropie , après m'avoir montré les cellules des 
prisonniers , les ycurds (petites cours) où ils vont 
|>rendre l'air, la cuisine à la vapeur où leurs aliments 
sont préjparés , après m'avoir perinis de visiter un 
pauvre Alsacien, l'un des condamnés, me dit, au 
moment où je me disposais à prendre congé de hii : 
<c Mais vous n'avez pas tout vu ; j'ai encore à vous 
montrer mon chemin de fer. » Et , en effet , il y a 
un chemin de fer dans la prison, au premier étage , 
le long duquel on fait glisser le chariot qui porte 
les rations des détenus. 

^ Il y a quelques jours , je me trouvais dans une 
petite ville de Virginie , près de laquelle il y a un 
beau chemin de fer , Petersburg , aux chutes de 
l'Appomattoi;. Un ni^pdant de la ville, M. S. M.^ me 
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çkne des |yrocédés pârtièutiers. On y febriqiiis isettè 
-soHe de talMc qite 4à pki^rt des AraérâeoânB nâ^ 
<#ifeRt A ^uAsktetmA hsùg teiB|is lencore mar^^Pé les 
sritîqtres sévères •^ in» jasieB eett^ foî6> d^ft >^yâ^ 
ffsnvs ai%làÎB ^ à -moins xfaé , ia mode des ^vèto tit 
fi'cfendanft eii dàméri^e , les dàm^s n^n iaâceàt uli 
•éemftrë letoèac avec oM Ax*ineVéMlttfk)n de m p«$ 
•céiter^^ comme le président contre hi Wsùt{x^ ^'^^ 
«NMis é^ns ^ttHoenés danb ieis^tifierà <M WiUeù d^ 
fiauvrels petils'ebclaves tj[ui les fwaplent^; je n'étais 
arrêté à it^wder qiielqa^» «m^tië a@s iioirs i^iri tâî^ 
sèndo^taidlil: f3Krèsi|^ Mitocs^ el daifè les Veivies déS^ 
^eis le «i»^ afirâmin n'éMnatt^s^ilr pitisd'ttli 
tntitistaëv ioraqaè Mv 6. M. «re dît :«c Vous qM ^ous 
IntéresÉèz eaiK xhemioS'de fer ^ vmis i#e pcmveGK V)0US 
dispenfi«r T]Le VKNncdai de ia Afei^ue. «> ^o«i^ ip9S^ 
sÀnies.âaT)st>n «ae^iertià le tabac est ^eiiicaisBé ^<i» 
des barib tet inoaifits à ufie pre^icm eofi^dérafate. 
L'apf^ml iqdi dbone ia pres^ùyn ^t dHine cdtistiii^ 
tlkm très pattiadière ddtit je ^tipipritïie là descri^ 
iÉicm ( et k ^ièce ^riucipal^ e^ «là ($he^tfiiti de &ir 
itiobite siisfKetidu ^41 pkfoâd. Âi»si, le^ Atâérifoaiifs 
of>t *<nis de6 )d»flfiitib de ^r dasis l'eau > daas les eii'* 
trailles de la terre, ils en ertit ^îscrotobé I» Tait ^ 
eVm «»ie ^'ifti^etfti(M émti leat Wn^fAOAiqQe a ^i ikt- 
têttrienit stfiâ t^ôttH t^ a''^mtag^> qu'ite >cl»eit;bËfftt 4 
l'â^fdiqtt^ à wu t lèt plMéfnt ^ hàit-ôe niéfiffe A toirt « 



l1èe^ po^tif «^Blutent produdttf à «traTem dhM^» , 
de flea^e à€eûvei, de ville à viUè> d'État à Stîdt/ik 
s'h6|I do»iie»€ tm vmms nn^oonuaiie ^eqjoa >êt «ft 'at- 
tendant mietix-) «(His forme de «nachine^ 

II y a seke cents fniUes (six cent ^iinqpaoii4te K^mï;) 
de Bast(»a à «la K^velleOrléaxfê* Cek^ieffiK fdi% m, 
docnie ia distance "du Havfe à Ma^isëâllë. H <ê8t wk 
pil'obabk que dans peu d'akinées cetlitt l%n^ ttai^ 
mei^e fiera occt^e par des/ekemnis -de rfer aHatA 
de baie àibaiè» >àè rivière ta Hvièi^,'et olfrant ^amt 
A<méricaios^ touj oisifs |)re&séft^^ k^ aiifesde^f)^ mdv 
cjbii^s ià**oà les ^at^eËtux «à ¥apeur «iirôirt (arrête le 
batteœeRt des Itim^. Ce ti'e$t pas 1» projet «en IW 
comme il en éelot tiint dé thag^ifitpiEs parmi 4«^ 
brouiUsurds de k ^ine'» ide 4a IxN^e et de la ^6^»- 
ronoe .; e'e-ftt uu fait déjà 4 dcHsm réaKsé^ Le dieltiSà 
de ferrie Bostoa à I^v4den€e()rQu4se de New-York^ 
e&t^n f4ei^e3Eé<wti(mf kis tFbviruK'yiliBarcben^t à4|L 
mode 4fcmérîcaiii€ , -c'est-èHÈre wtiirent; iln'y «a ^te 
de peuple aiifisi kapatiéirt de |aiiir, ©e Nfew-Y-drkdi 
Philadelphie , ^ y en^wra bteat^t-nô» setateoïènt tiA 
livré à la^ircîulario», aiais dewx en^conoainreni^è 
l'un de l-aiatre^ l'un *«r 4a t^ivte droièe?^ 4'aùti'e brtf fei 
rive ga«ehe dé la Delaiv W-e* En isepl 4aN^Hes iDii pâS* 
sera d'une des métropoles »à i'birtt-e^ bîn^ tef^ures de 
ckemiB de fer <et deux heures de batea» à vapetcr siA 
lesfeelles eaN:]xde4'{ïudsbn ^ daûs la niagfii^qtie Iwite 
de New^Yart , ^le les Américaiïws , qiki ire feotit p«* 
medèsAes^ 420Q»p4iiieiitt à 4a Aate de M^pfea». ®e i^liftr- 
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delphie on va à Baltimore par la Delaware et la 
Cbésapeàke et par le chemin de fer de Newcasfle à 
Frencbtown , en huit heures ; de Baltimore à Wa- 
shington, le chemin de fer a été résolu, la compa- 
gnie autorisée , les actions souscrites et les travaux 
commencés dans l'espace de quelques mois. De Wa- 
shington à Blakely (Caroline du Nord), vingt-quatre 
lieues de chemins de fer sont terminées à partir de 
Blakely. Une compagnie vient d'être autorisée à en- 
treprendre le reste , c'est-à-dire à joindre Richmond 
au Potomac (3o lieues) , et le Potomac mène à la 
ville fédérale en passant au pied de Mont-Yernon , 
résidence délicieuse, patrimoine de George Washing- 
ton , où s'écoula sa vieillesse honorée et où il re- 
pose dans une tombe modeste. Entre Washington et 
Blakely les amateurs de bateaux à vapeur pourront 
prendre une autre route ; en descendant la Chesa- 
peake jusqu'à Norfolk , ils trouveront là un autre 
chemin de fer de trente lieues , au tiers fini mainte- 
nant, qui les mènera à Blakely et même un peu plus 
loin. Blakely est une ville toute neuve, que vous ne 
trouverez sur aucune carte , elle est née d'hier ; 
c'est la fille aânée , la fille encore unique du chemin 
de fer de Petersburg. De Blakely à Charleston (Ca- 
roline du Sud) , la distance est longue ; mais les 
Américains sont entreprenants, et il n'y a pas de 
place au monde où il soit plus aisé d'établir un che- 
min de fer à bas prix ; le sol y a été nivelé par la 
nature, et les immenses forêts qui le couvrent four- 
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niront le bois dont le chemin sera bâti ; car ici la 
plupart des chemins de fer sont principalement en 
bois. De Charleston,un chemin de fer de cinquante- 
cinq lieues, c'est le plus long qu'il y ait encore au 
monde, conduit à Âugusta (Géorgie) ; d'Augusta à 
Montgomery (Alabama) , il y a encore un grand tra-- 
jet à franchir. De Montgomery les bateaux à vapeur 
descendent l' Alabama jusqu'à Mobile ; et ceux qui 
ne voudraient pas aller de Mobile à la Nouvelle- 
Orléans en saluant le golfe du Mexique , trouveront 
bientôt un chemin de fer qui les dispensera de rendre 
cet hommage à la mémoire du grand Cortez. 

Dans dix ans tout cela sera achevé, tout cela sera 
sillonné par des machines locomotives, pourvu que 
la crise actuelle se termine promptement et heureu- 
sement, comme je l'espère toujours. Dix ans, c'est 
long. Par le temps qui court , toute solution ajour- 
née à dix ans a l'air d'un roman ou d'un rêve. Mais 
en fait de chemins de fer, les résultats accomplis ne 
manquent pas en Amérique. La Pensylvanie, qui, 
lors du dernier recensement (i83o), ne comptait 
que I million 348,ooo habitants, a cent trente 
lieues de chemins de fer achevées ou qui le seront 
cette année ; sans compter trente-une lieues que les 
capitalistes de Philadelphie ont jetées sur le sol des 
petits États de New- Jersey et de Delaware. La lon- 
gueur des chemins de fer que nous possédons en 
France est de trente-huit lieues , c'est-à-dire à peu 
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(^si ]#ujc U^i^Utié 9 oM bien voulu accoràtiF à bursi 
ycÂ^iBS, néee$^teiiix. h%^sA de Now-Yark, donJt la 
p^u^Hç» est ta plua hardie et la plus bs«ureuse 
d^Q^.sesispéiçulé^tioj^», ç'k ciDCOdr^que quatre oa daaq 
piftits^ c)ii4^ûii^ de fer ; mais si Fon exéeoiAe 8ei*le«. 
n^^Q^è U ^^vèiia^^ p^lie de ce^nx qui locrt pi^etés efe 
aju^çisé^. p^r la légi&lalui«e ^ New*%Yairk ne le cédera 
pas k la P^n^y lYâttie. Le» marchaBds de Bahiisiaorej 
tkne^Y'iUe q^i avait &is raille liai>itaîiit& Ibi's^ de ï» dé«^ 
obraHoB de Tluo^dépendanx^e , et qui en coivipte o«iit 
mille aujourd'hiiiy se sovit oqâ& eriitète de* faire un. 
chemia de^ fer entre eux et FQhio^ surune^di&taDce 
de oeol^ lieqeft. Ilst ïonk cemimtGt^Qé bnavenpenb;^ il* 
en ont &it iBU^Bten^at prèa du tiem. Il y x de» obe> 
minsfe de» fer* terraînéSi^ entaméa ou peajeléa. psmtonntr 
àr«ftt; die VOJaioi eè ^u Miasiâstpî. La plupart siq^i^t 
desâervia pojr- dli;& siaduÂoes locomoilitves^ Il ]& ea a 
dam» fe». AUegkfoiis dbu-t hst pkna iirclLoiâ offrent 
d^ pçiites; effifaj^anlefi ;^ ceuxi-là» B) étaient destÎA^ 
c^'au tra^BSep^rt deSiOiard^aïAdiâe»^ maii^onannooce 
qu^ l'on y établit de^ diligences, aa risque de 
rompv^ le wn des vojrageuF& Il y eoi a de boa&eir 
de mm^vdi^. Il j ^n a qui ec)^àil€^t eher (600,000 à 
SoOfQQQ &. la liaœ) ; il y esk a qui aoat àboa Eiarcl^é 
(laci^ooo à r 5(^0.00 &. la lÂeuia). La NoiaiveUe-Or*^ 
léaiis. a lie sien 9 foré modet»Jte ik est vrai : il u'a que 
datt?: lieties^i mm etie en; au^a btenèoit d'auJirea* 



Otléans ^ car celte^i esÉ «acoveà «klBiiclre c^iie^nM^ 
capiàalisfces^ att^iUs. par \m giroce de Die«i &w^ in^ 
lettt aficèa de patirioèuaie^ sa dévoilent àncAÎPer to- 
ou 1 2 pou» Loo de leurs, feiufe eià ïb^ omissiefaiii^ 
à rétablissement d'un chemin de fer qui la rattache 
à Paris. La Virginie, dont la population est à peu 
près la même que celle du département du Nord, et 
qui est plus pauvre, possède déjà vingt-neuf lieues 
de chemins de fer en pleine circulation , et qua- 
rante-quatre lieues en cours d'exécution, sans comp- 
ter ceux qui seront commencés cette année. Le dé- 
partement du Nord , où il serait au moins aussi aisé 
d'en établir, où ils seraient d'un meilleur produit, 
n'en a pas une toise achevée, pas une toise en exé- 
cution, à peine une toise en projet (i). Remarquez 
d'ailleurs que je ne parle ici que des chemins de fer. 
IjS. passion des chemins de fer est toute nouvelle en 
Amérique. Celle des canaux date de loin ; car quinze 
ans dans ce pays, c'est un siècle ; et elle a fait des 
prodiges. Il y a des États qui les comptent par deux 
cents, trois cents , quatre cents lieues de long. 
En France , nous sommes certainement le peuple 

(i) Le déparlemeDt du Nord couvre cinq cent soixante-sept mille huit cent 
soixante-trois hectares; il a ueut cent quatre-vingt-neuf mil e neuf cent trente- 
huit habitants. La Yirginie a une po|iulation de un million deux cent onze 
mille quatre cent cinq habitants (recensement de i83o), c'est-à-dire d'un 
quart en «ius, disséminés sur une superficie de dix-sept millions d'hectares , 
c'est-à-dire trente fois plus considérable. 
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le plus audacieux dans Tordre des idées et des théo-» 
ries ; nous nous sommes montrés hardis à faire 
trembler en fait d'expérimentation politique ; mais 
nous sommes depuis vingt ans le plus timide des 
peuples en fait de réalisations matérielles. 



VIII. 
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Waibingtoo, lo «Tril x834. 

Le drame qui se passe aux États-Unis depuis 
l'ouverture de la session (3 décembre) en est 
maintenant à la fin du premier acte. Les deux 
Chambres du Congrès se trouvaient saisies de l'acte 
du pouvoir exécutif, en vertu duquel les dépôts 
publics ont été enlevés à la Banque des États-Unis 
pour être livrés à des banques locales. L'une et 
Tautre ont enfin pris des conclusions. Le Sénat a 
déclaré, à la majorité de vingt-huit voix contre dix- 
huit f que les raisons alléguées par le ministre des 
finances pour justifier ce retrait n'étaient ni satis- 
faisantes ni suffisantes, et, à la majorité de vingt- 
six contre vingt , que la conduite du Président dans 

I. — 3* H)ITIOïf . 8 
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cette affaire n'était conforme ni à la Constitution 
ni aux lois. Depuis que la Constitution est en vi- 
gueur (1789) (1), c'est la première fois que le Sénat 
censure le premier magistrat de la république. La 
Chambre des Représentants a décidé de son côté 
que la Banque des Etats-Unis ne devait pas obtenir 
le renouvellement de sa Charte ; que les dépôts pu- 
blics ne devaient pas lui être restitués , et que ces 
dépôts resteraient confiés aux banques locales. La 
première résolution a passé à une forte mnjorité, 
cent trente-deux voix contre quatre-vingt-deux. 
Pour les deux autres, la majorité a été beaucoup 
plus faible, cent dîx-hxiît contre cent frdis, et cent 
dix-sept contre cent cinq. lia été décidé aussi, à 
une SavtB mstjowixéj cent soixante-onze contre qua- 
rante-deux, que la conduite de la Banque serait 
l'objet d'«n€ enq^êlej mms 1^ ckiffriB de cette loa- 
prité indique qu'elle compv^md bevBcoup d'amis 
Ae lo Baltique. 

A la saite' de c«s décision» cmifradktoires, qui 
tMtt^nt f^i présence (e^ nwajoriiég des deux Cham- 
bres, it y a en sudpei>isk)ii d'armes; (Du veut con^ 
mAtre le résultat de de«x éle-elîon» hiTporr»nté&. Ijl 
^iHe 4e Kew^York nomine en ce mometit son 
iMtre; la Yii^ginie pa , dans iè eoiirrdnt d'afvri}, élii^e 
iSÈt légistoa^e; Neip^-York est U cité h plus' copiée 
irt le ptet^eit entrepèt catatm^tk^k de rCJnimi (^)^ 

Xi) Toir la ii#te a i è la fin du volume^ 

(a) Du z^ octobre zS3x au z"^ octobre iW^, Hr valeur des importa* 
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ir'est la ville qiie le parti de l'Administration cajole 
le plus i il cherche à e» faire son centre d'opérations 
pour la prochaine élection présidentielle. Le parti 
démocratique y a eu jusqu'à présent la majorité 
numérique y quoique les négociants , commerçante 
et hommes d'affaires soient presque unanimement 
de Taiitre coté. La Virginie^ au contraire, jadis l'un 
des plus fermes appuis du général Jackson ^ a ré- 
cemment tourné contre lui. La dernière législature 
virg^inienne était opposée au vieux général ; il y a 
dexhik mois elle obligea M. Rives , qui a précédé à 
Paris rhonorable M. Livingston comme ministre , 
à se retirer du Sénat de l'Union ^ parce qu'il y sou- 
tenait le Président (i). La Virginie est de toua tes 
États celui qui a fourni le plus fort contingent d'il- 
lustrations, et son opinion a toujours été d*uli 
grand poids. On attend donc aVec anxiété de savoir 
si New- York persiste à soutenir le général Jacksoor, 
et si la Virginie persiste à te repousser. En attendant, 
de part et d'autre , on se prépare à une nouvelle 
campagne. 
Suif quel terrain se passera cette campagne nou- 

tioDS aux États-Unis s'est élevée à 101,029,366 dollars. New-York en a 
reçu pour ^S,ai 4,40a dolIai*s, c'esi-à-dirc plus de la moitié La somme des 
exporta ibiisVe*! élevée à 87,176,943 dollars; New-Yoïk a exporté une 
valeur de 26,000,945 dollars. La plus grande importation après celle de 
lf4*w-TorlL a été r<>Ue de Boston , qui , en y compreuant celle de quelques 
jparts aif^o«d4ires du li««sacl}usctti ^ a «ié de 18,1 18,900 d«tl ars ; c'est le 
tiers (le celle de Mew York. La s^oode ville pour IVxporlation a été la 
ïiouVflle Orléans, qui a eK|)urté pour 16,430,394 dollars. (Voir la uole aa.) 
^y Voiy la noM a) è là €« in volumtil - 
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velle? Je ne crois pas que ce soit sur celui de la 
Banque: c*est à désirer dans l'intérêt de cette 
institution. Plus on la défend, plus la démocratie 
la repousse avec haine. Les Américains dévoués à 
leur pays et à leurs institutions doivent faire leurs 
efforts pour transporter le débat sur un autre point, 
car,' par degrés, on s'était échauffé, irrité de part 
et d'autre, et l'on marchait à des actes de violence. 
Les services les plus éclatants étaient méconnus, les 
réputations les plus pures indignement foulées aux 
pieds. Le Globe ^ journal avoué de l'Administration, 
prodiguait des accusations ignobles à des hommes 
dont tous les pays du monde seraient fiers , tels que 
MM. Clay, Calhoun, Webster. Il répétait et mal- 
heureusement il répète encore que les votes du 
Sénat sont payés au poids de l'or par la Banque. 
D'un autre côté, le général Jackson, à qui il est 
impossible de contester de grandes qualités , était, lui 
aussi, l'objet d'insultes odieuses. Les cheveux blancs 
de ce courageux vieillard étaient scandaleusement 
outragés. On en était venu jusqu'à jeter du ridicule 
sur sa victoire de la Nouvelle-Orléans , le fait d'armes 
le plus brillant des annales américaines; comme si 
sa gloire n'était pas une propriété nationale. Quel- 
ques énergumènes parlaient d'en venir aux mains 
dans les rues. Le commerce et l'esprit d'entreprise 
étaient frappés de stupeur. Faute de fonds, les 
grands travaux publics de la Pensylvanie étaient à la 
veille d'être suspendus. Aujourd'hui l'on paraît 
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vouloir se calmer. La faillite d'un certain nombre 
de particuliers, et surtout celle de quelques banques, 
a été comme un signal d'alarme qui a rappelé à 
tout le monde le danger commun, la ruine uni- 
verselle dont le pays est menacé. Il y a eu une 
faillite de banque en Floride, une dans le New- 
Jersey, deux dans le Maryland , dont l'une, celle de 
la Bank qf Maryland y à Baltimore , a produit une 
vive sensation. Les hommes éminents de tous les 
partis sont, de bonne foi, en quête de quelque 
mesure qui mette fin à la crise commerciale. Il y a 
donc lieu d'espérei* que le débat va perdre ce qu'il 
avait d'affligeant, et qu'en même temps il s'élargira. 
Au lieu de se quereller sur la question particulière 
de la Banque, on agiterait, les plus hautes questions 
d'économie publique, celle d'un système de cir- 
culation qui admette le papier et les métaux dans 
des proportions telles qu'il y ait stabilité, sans 
qu'il y ait, comme sur le continent européen, un 
énorme capital improductif à l'état de numéraire; 
et celle d'un système d'institutions de crédits, 
banques de prêt et d'escompte, de dépôt. et de 
change, assez puissantes pour servir de ressort et 
d'appui à Tindiistrie du pays , et assez bien équili- 
brées entre elles et avec les autres pouvoirs nationaux 
pour n'être pas dangereuses aux libertés publiques. 
Déjà un discours de la plus haute portée de M. Cal* 
houn a attiré l'attention générale du côté de la ré- 
forme financière du pays; l'un des sénateurs du 
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partt éè l'A<lmtnistrÉrtïOTi , M. Benton, a formulé 
p^r l^rlides q.iielqiies unes d<»s idées deM.Cal'houn, 
eC en a fait r<>bjet d'un biU qu'il a présenté au 
Sé#iat. 

Tout le ndonde reconnsAt maintenant aux États- 
Unis que pour obtenir un système solide de circu- 
lation , il faut qu'il y ait dans le pays une certaine 
quantité d'or et d'argent. On sent parfaiteihent que 
tant qu'il y aura des doHars en papier, les dollars en 
argent s'en iront ; que les billets de banque de dix 
dollars chassent nécessairement les aigles (i), et 
que les demi-aigles ne peuvent rester là où il y a 
des billets de cinq dollars (oi). On serait donc dis- 
posé à faire disparaître les billets au-dessous de dix 
et même de vingt dollars. A cet effet, toiut ce que 
peut le Congrès, s'il n'a pas le secours d'une Banque 
Nationale, c'est de défendre aux receveurs des 
douanes de prendre en paiement les billets |de toute 
banque qui aurait en circulation des billets au-des- 
sous de dix ou de vingt dollars ; car le Congrès n'a 
rien à ordonner aux banques locales. Mais ce moyen 
d'action serait ii^efficace ; carie mouvement de fonds 
qui a lieu par les douanes est très faible relative- 

^i) VaiffU e»t WM pièce d*or de lo M\wi% 

(a) Il ]|r «1 un autre raplif qui teod à faire disparftitre la monnaie d'or des 
Etats-riiis. Lor y vaut iégaleinent moins qu'en Kurupe, par rapport à Par 
geiit C'est une raison suffisairfe pour qu*au»sit^t frap{ié vl «oit «exporté. L'ua 
de« ariicles.de ia piojtolition dt* M. heoXonjà pour objet .de châtier Je rap- 
port légal entre U valeur de l'or et celle d« l'argent et de la porter à sei%e 
aniiea de quinte. 



méat au «nouvemeiit^nérAt du pâyt^ etf>arlà4lVtii«i 
leurs on n'aifeelteratl aucuiienient |ki «îroiikiittof i -dte^ 
localités un peu éloignées du iiltoral.Xj'AdntînislM»» 
tion ne ccMiteste pas la néeesské d'une (Milice de«> 
banques ; elie parait disposée là l^^fifecluer par fki^ 
teru)édiaire de q^ielques unes d«s bmiqiies loeatos^^ 
^ui agiraient aous ia direction d|i «ainietre ^s ft^ 
nances et auxquelles 4m accorderait cert«i|Eis iivaiè«> 
ta^s, teift-que le drait d^iitre dépQ^iviaîi^es desdefiiew 
pubiica sans en payer rinténét. liais ce moyen a 
phisieuvs inoimTénients y A arnevait le Biimstr#,« 
o'eat-iMlmi le Présidcnl; (i)^ dU» fKnivoir dèseié»^ 
tiûnnaire iaunense, en opposkion (fcNtaeHë aux 
axiomes politiques du pays. jU^est adone auti fÊtata^^. 
Uma que f épée f t la bousne {siuùtid mMdpm^êé) ne 
doivaii ^h élre dans les iftétnes maâns. £i|siiite il 
eat douteux que ce contrée .put étns auffisamment 
éoiaim et sufâsamment afiti£ £ti£n il siérait diiftaHe ,- 
asi moyen de cette agglainéralion de banques lot 
oales^ de satidaipe à Fan «des premiers beaeins diS' 
pays 9 la facilité des piiang<'&(a), parce qir'etles sont 
et «er^nt nécessaimxient irèa peu hées les unea 
aux autres ^ cuiiune les États souversM^ de qjai elles 
lianneot leurs dbar tes. Paar baiayer les petites ktuêh* 
notejy , l'agent le plus ii>ÊiiUibie serait U|ie Banque 



. <i) Voir la note 94 à la fia {kiMlueia.- 

i?) Je.w,peHe ici que la »oqi(i^^ ^ç^ i«^Q^^f9{iÇHm dm foad&,f.|^fip9i(if f 
Vautre de rUobn, ou eatie TUiiion et Tétrauger , opérés par la Banqu^ di^ 
Éiato-^eMi «H tSSa , •*«•! 4fo«4c à |,3Se,Mo,«<0# de In^sei. 



ItiO USS BANQUES. 

Mationaleyet le Congrès a le pouvoir, d'eu établir 
une. Ce pouvoir qu'on lui conteste parce qu on lui 
conteste tout, lui serait reconnu s'il était stipulé 
que la Banque devra obtenir le consentement de 
chaque État particulier , avant d'installer une suc- 
cursale sur le territoire de cet État II suffirait en- 
suite que la Banque ne reçût aucun billet d'une 
banque qui aurait des billets au-dessous de lo ou de 
ao dollars, ou qui, elle-aiéme, recevrait des billets 
d'une autre banque émettant des billets au-dessous 
du même minimum. Enfin une Banque Nationale 
e^ un incomparable instrument pour les opéra- 
tions de change. Les amis de l'Administration , les 
plus influents au Congrès , sont convaincus de la 
nécessité d'une institution de ce genre. Je ne puis 
croire que le président et surtout le vice*président 
y soient au fond aussi opposés qu'ils en ont l'air. 
Comme il est possible d'imaginer des combinaisons 
qui en concilient Texist^ice avec les intérêts de k 
candidature de M. Van Buren (telle serait la créa- 
tioà d'une Banque dont le siège principal serait ^ 
non plus à Philadelphie , mais à New-York), on 
doit espérer que tôt ou tard, sous une forme ou 
sous une autre, M. Van Buren se rangera à cet avis. 
Il est vrai qu'en haine de la Banque actuelle , on a 
soulevé les préjugés delà multitude contre l'institu- 
tion d'une Banque Nationale quelconque ; et il est 
bien plus aisé d'exciter les passions populaires que 
de les maîtriser une fois qu'elles sont déchaînées; 
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à ce jeu , bien des popularités se sont suicidées. 
Dans ce cas pourtant, la voix de Imtérét public. et 
de l'intérêt de chacun parlera si haut , qu'il serait 
étonnant qu'elle ne se fît pas écouter d'une popula* 
tion 9 d'ailleurs plus raisonneuse et plus positive que 
ne le sont en général les populations européennes. 
En résumé , il reste encore des chances pour une 
Banque des États-Unis. 

Voici les dispositions principales qui me parais* 
sent en ce moment tacitement acceptées par les 
économistes dès deux partis : 

ce Le capital de la Banque serait d'environ 5o mil- 
lions de dollars. Les 35 millions d'actions, repré- 
sentant le capital de la Banque actuelle, seraient 
échangés au pair contre des actions de la nouvelle 
Banque. Le reste du capital serait souscrit par les 
Etats particuliers ; ce qui donnerait à la Banque un 
caractère plus national (i). 

« Le taux de l'escompte serait abaissé de 6 à 5 
p. loo. M. Forsyth, sénateur du parti de l'Admi- 
nistration , Ta demandé. 

« La législation sur les dépôts publics et privés 
serait modifiée conformément aux observations de 
M. Cambreleng de New-York. 

<K Le siège de la Mère-Banque serait peut-être 
transféré à New-York. 

« La Banque serait soumise , dans ses opérations, 

(i) Od sait que legouTernement fédéral possède déjà pour 7,000,000 de 
dic^iafsd'aotîonsdaiis Ja Banque adoelle. 



kém rif^s 4è ^éttil nu ^eu plais «évèreft qp/ê teHes 
impméi» à k Bcui^e «ctnelle. On l'astipeîtidrait 
aussi ^ soit à une résdnr^ plus considérable, soit à 
diwêt^es dâuses iaiitées ^ la B«in<}ue <}'At)^)elepre , 
t»»(lant & Mpr€)4«re la solidité de IHnf tltuHmi. 9^ 

S«if f^ensenible de oes points , il ne «serait ppoba* 
Ueflfiem ^as impessiMe de réunir une majorité dans 
les deux Chambres. Mais il y a «ine question 4ont 
on f)€ |>arle pas , que personne «'a i^ticulée publi- 
qiiemeilt, quo^u'on y pense 4[>eai!ieoup , et sur 
laquelle il sera moins aisé de s'entendre. Comment 
la fianqae sera^^e gouivernée? Quels rapports 
exisl^DnoBt entre ^administration êe la Banque et les 
gouvernements £kléi^l et particuliers? GommeM^ 
par qui sera élu ie président de la Banque? fietto 
question , sur laquelle on s^ tait, me parait tfUe* 
ment essenti441e que rien de ce qui s'est passé aux 
États-Unis depuis six mois n'aurait eu li^t , j'en suis 
oonvâfinou, si la nominatif du préëident de la 
Banque e»t été di>^€teme»t ou indireetement ontre 
les mains du Président des Etats Unis. 

Kn Europe, ^ en Franee partiouliéremefeit, le 
gouvernement des banques est plus ou moins entre 
les mains et sous la dépendance du B^ et des mî« 
nistties. £p Amérique, con£ormémei^t a^ principe 
du self'goifernment , la Banque, comme toutes les 
inslilu lions indiistrieUes et finanoières d vi pays , s'est 
jusqu'à ce jour gouverqée elle-même. I^e gouverne- 
ment fédéral ayant '^^'■"qiiièiii^ fjflii rft^ifT"? j 



le Cftnq«rième<le8 directeurs; flftfnnép^^ïti» r'mél9 
là. L'axk>inesiméricaiii qui iaterctil b rii^mm à$au$ 
k même msw de la bourse H <b Téfiée, &'opfiiœe • 
ce que le Président des £taC8*Unift ewrce uo^ê TmÉibfai 
kifluence sur la nomination àa pré«bde«t de bi 
Banque, dépendant , je suis perux^éé ^m ie pwtâ 
déAiocratique ne TAudraenlendre parler d'nueimt 
Banque dans le gonveriMœ^it de Uqiialle A ne 
pout^ait intervenir, 

La bourgeoisie n'e^ pas aux Étadts^Eîms e» qa'aHe 
est en Europe. Tandis qu'en EjMtofm ette 4o«ttne f 
ici elle est dominée. La dimotamÈiÊ^ se plaît à prencko 
sa revanche en Amérique des vajjuslos dédains 
qu^eUe a to|i»s si lon^«temps Mn Ean>p»« Or^ c'cal à 
la bourgeoisie qu'appartiennent ks adiemnaircft 
partioitiers 4e ta Banque) i&'est la bojiHn^Misie tqmet 
menciale, manufacturier H .cdpitalisie qui mirera 
toujours le bénéfice le plus dinect d'une BanqM 
S[atioiiaLe , quoique éadirectement toutes leadbssta 
aient à en netirer un grand profit. Du jour w k 
boungeoisie a écrit dans les lois le suffrage universel 
pur, lans rien stipuler en laveur des supéntorité^ 
naiurelit'Sy soit industrielles » «oit scieptifiqueia ( du 
jour où elle a consenti h ce que le Aombnefôt tovtf 
les lumières et les capitaux rien, eHea donné «# 
démission. II ne s'agit plus de disoyter m c'eat nbr 
soluînenft un bien .ou un mal, oU «i .cest un bien 
dans les Ér:alâ ^ricoles^ à population cbir-aeiné^i 
à'GMo^ d^jbidMina, dliiiai»i»^ ^ «« md Mm M 



Jta4 UBS BAITQUES. 

grandes et populeuses cités , œntres d'un vaste 
commerce, comme Philadelphie et New- York. Cest 
un fait accompli sur lequel il ne faut pas songer à 
revenir. Quand on a rendu son épée sans retour , il 
faut se résigner à recevoir la loi. Il faut donc que, 
dans le cas d'une Banque Nationale , la bourgeoisie 
actionnaire consente à ce que son président reçoive 
Tinvestiture soit du Président et du Sénat, comme 
les autres fonctionnaires publics ^soit de la Chambre 
des Représentants seule , ou à toute autre combi- 
naison du même ordre. Si dans la Banque nouvelle 
ou régénérée le gouvernement fédéral et les gou- 
vernements particuliers devenaient actionnaires 
pour une portion considérable du capital, cette 
intervention du Président ou de la Chambre des 
Représentants; ou de délégués spéciaux, choisis par 
les États, dans le gouvernement de la Banque, 
serait tout-à- fait naturelle, même aux yeux des plus 
exclusifs partisans du self-govemment. Il reste à 
savoir si dans cette hypothèse il n'y aurait pas plus 
de chances qu'il n'y en a dans l'état présent des 
choses pour que la Banque^ ballottée entre les 
institutions mobiles du pays, devînt l'instrument 
d'un parti , un repaire d* intrigues et de corruption , 
un veau d^ or ^ un Monstre^ comme on l'appelle 
aujourd'hui avec tant d'injustice. 

Si cette chaude querelle se termine par un com- 
promis , il est permis de penser qu'il s'effectuera 

r 

sur les bases que je viens de présenter. La bour- 
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geoisie trouvera dures peut-étreles conditions qu'on 
lui imposera ; qu'elle se garde pourtant de les re« 
pousser. Ce sera beaucoup pour elle que d'avoir 
obtenu sous une forme quelconque la consécration 
définitive d'une Banque Nationale liée aux pouvoirs 
de l'État j et par conséquent incorporée parmi eux. 
Non seulement le nombre est contre elle ^ et ici 
c'est le nombre qui fait la loi ; mais encore elle est 
moins puissamment organisée que le parti démo- 
cratique. I/opposition a trois chefs qui ne sont pas 
toujours d'accord. M. Calhoun y de la Caroline du 
Sud , n'est plus de l'avis de MM. Clay et Webster 
quand il s'agit du tarif des douanes et des préroga- 
tives des États particuliers. Sur diverses questions 
de pouvoir , M. Clay, lejils de t Ouest ^ et M. Web- 
ster, qui habite Boston, le foyer du fédéralisme, 
sont loin de s'entendre. Le parti démocratique au 
contraire est supérieurement discipliné. Les deux 
chefs , savoir le général Jackson et M. Van Buren , 
présentent une réunion formidable de qualités et de 
facultés. Le vieux général est ferme , prompt , hardi, 
énergique ; M. Yan Buren a la prétention d'être le 
Talleyrand américain ; il est doux , facile, prudent, 
d'une habileté consommée ; ses adversaires l'appel- 
lent le little magician (petit magicien), le great ma" 
nager (grand ourdisseur d'intrigues). Tandis que les 
prétentions de MM. Clay, Calhoun et Web»ter sont 
contradictoires , et qu'aucun d'eux ne veut être le 
second, M. Van Buren consent: de tout son cœur, à 



^:tiê^» msmmÊHm^ h K^iH^oant du géqéral Iaçck«ofi 
pour dèvemf présideiit à k prochaine élection 
i(«'83€D. Or 40fiit royaoi»^ divisé est en dapger de 
pérH^ 

Ma» si tott ne pouvaiît s'accorder, si la démo- 
cratie était trop iiUr«iitabIe et la bourgeoisie pins 
esiigeairte que sa position ne Uji permet de l'être ; 
% les paasÎKNis^ continuant k être en }eU| saigris- 
saieitet taoeore de part et d'autre, le débat , à fîirce 
d'être i^pcrbngé y p<Hirrait prendre les caractères les 
^usaffraj^àntt. L'Union lâ^émefirÂrait par être xuiae 
yct^ <|fi^tii3ii. 

La C!od»dération américJlîfie n'occnpait, lors de 
fin^t^pxmdanffie, qu'une b»ide étroite de terrain le 
i(mg de FiAthMièîque. Depuis lors^ les flots d'une po- 
palaéîoffi active et eiilreif>re»aute q^n pullule à Tin- 
fini^ ont passé les monts Aitégbanis, puis FOhioy 
^^s kMississipiy et enfin le Missouri, la Bivière- 
Iton^y i'Ârkanais j qxte sais*^? Au Sud, ils fran- 
chissefvt la Sabine et en va bissent le Texas, tandis 
qnk rOmesl ils sont déjà aunklà des IVfon^agnes- 
Aocfaensee^t s'approcbent de rOcéan Pacifique. Au 
heu'de treize États, il y esa a vin^t-<|uatre 'y in ces- 
-sammeiH il y en aura vingè^is . A coté de l'anciea 
Aassïf de l'Atlantique , deux autres^ ^ sont déve- 
le^ppés f/kiim de vigiirettr^swr n» sol phis riche ; l'ua 
4 (l'Ouest;, comprenant le grand triangle qui s'appuie 
'Sur les IsiCS et «'étend vers le midi le long du Missis- 
«ipi^A 46 IHMila; l'auftpenuSud, dans les fertiles 
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réffffBé I désertas soM W éoarâiaHo^ Hpngàok ««i 
française I de la I^uislaneel dfea floiiiieftv t<e cenitè 
l^ograpbi^ue de TUnioR étail , îl^ y a^ oimqttafife «m, 
sur les bords du Potomac , à la place où a été batte 
k cité de Washington ,. eapitafe manquée } H est 
maintffBant à Gncinnati f bût \-(M& ;« il arra^ biefM<^ 
^^eps Samt^Lotûs du MiseeuH. 

A œesare que la Confedéraitioil aW éteadiie ^ le 
Uen fédéral a'eak affaibli. Peu a'en eat &Uti qu'il ne 
fut brisé dans la crise de la Ntdii/tcat^n (k l jpr^^K^ 
ifi^e par la résîstanoe de la CaroUne du Sdd, du tf^ 
rif établi soiis rinfltienoe de la Nou^valle-Angleteti^ 
pour i^rot^ger les manufaeture» qtiia'y «ultiptieûl 
Si le Congrès â'eut dotiné aatisfaction à la Ca^oUoe^ 
Ia Virgiâie eût fait cause cooMUiMe ai^6 elle, ei atw 
esei»ple eèt décidé la majorité éub Sud. La paArîe^ 
tiqtie éloqaefice de M« Webster } b fédération fie 
M. day et ses proétges^de slraiég» parlemeniatre; 
les efforts de M. Li?iiigfrton , adors seo'étaire-d^£Aal( 
la conàùkt enii»éiné temps ferme et conciliaiito du 
Présidimt , qui , piMir la piemière fois , écoutaiit sans 
colère on défi audacieux.,* et i'attiiude calaae des 
États du Nord y prévinrent alors une dislocatien §é^ 
nérate; Le germe dîi mal est resté néanfKoiiis. Le 
eharme de Fitidissokduililé de rUDÎcm est roei(Hi. 
Le»oreîltes sont aocMitomées aHJauvd'lbn à ce «Kit 
Aé&sCede séparatiKXD. L'babètuife s^élablit dépenser 



(i) Yoir la note iz à la fi|i dir 
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et même de dire y toutes les fois que les intérêts ou 
les préjugés du Nord et du Midi sont en désaccord , 
que la rupture de l'Union serait un remède au 
mal. 

La Caroline du Sud tient sa milice organisée , et 
exige de ses officiers un serment particulier de fi- 
délité (allegiancé). La Géorgie et l'Alabama contes- 
tent violemment la validité des traités conclus entre 
le gouvernement fédéral et les tribus indiennes des 
Cherokees et des Creeks(i). La plupart des États 
reculent à Tenvi la limite de leur souveraineté indi- 
viduelle. La doctrine des droits des États (states^ 
rights) s*est infiltrée jusqu'au sein de l'orthodoxe 
Philadelphie, car je vois dans les journaux l'an- 
nonce d'un banquet qui va y avoir lieu en leur hon- 
neur. Ces symptômes peuvent devenir terribles dans 
un moment d'exaspération universelle. On marche 
vite quand les passions sont msutresses du gouver- 
nail. Qu'arriverait-il aujourd'hui , par exemple , si , 
dans ces mêmes États du Nord, où la NuUification 
était le plus énergiquement repoussée Tan der*- 
nier, elle venait à trouver un puissant écho? Et ce 
sont eux qui ont l'intérêt le plus direct à l'établis- 
sement d'une Banque Nationale; ce sont eux qui 
souffrent le plus des combinaisons financières du 
général Jackson , et des objections des publicistes 
du Sud contre la constitutionnalité de la Banque. 

(i) Voir U lK)te a5 à la fin da Tohmie* 
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Quoiqu'on s'abstienne, de faire allusion au danger 
qu'il y a de ce côté , il est clair que beaucoup de 
personnes en sont préoccupées. Cest fort heureux, 
car il en résulte une disposition plus générale à la 
conciliation. 

L'esprit de morcellement livre ici un combat 
acharné au principe centralisateur de l'Union. A 
peine la Constitution était-elle signée, que l'on vo- 
tait douze articles additionnels presque tous restric- 
tifs des prérogatives et des attributions du gouver- 
nement fédéral. £n même temps on se mettait à 
disputer au Congrès la faculté d'autoriser une Ban- 
que , et de lui donner des pouvoirs sur le territoire 
des Etats. Sur ce point cependant le principe. d'Union 
fut vainqueur; la Banque fut instituée. Puis on con- 
testa à l'autorité fédérale le droit d'intervenir dans 
l'établissement des voies de communication, et le 
Congrès , après une longue lutte , vient d'abdiquer 
cette faculté ; le général Jackson l'a voulu , l'a exigé. 
La Route Nationale qui s'étend de Washington aux 
déserts de l'Ouest, et pour laquelle so^t annuelle- 
ment votées des allocations , dont chacune doit être 
pour la clôture irrévocable et sans remise , témoigne 
de ce que le gouvernement fédéral pouvait et vou- 
lait faire. Le système des poids et mesures semble 
même devoir cesser d'être uniforme , en dépit de la 
Constitution. L'État de Pensylvanie vient , on ne sait 

1. — 3® ÉDiTioir. 9 
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pourquoi , de se réglementer à cet égard , contrai- 
rement à l'usage général (î). 

Aujourd'hui la dette est soldée ; c'est un lien 
fédéral de moins. La Banque , assaillie de nouveau, 
va périr ; c'est une perte immense pour le principe 
fédéral. On attaque la Gour-Supréme des États- 
Unis , l'un des boulevards de l'Union (2). Le vaste 
domaine de l'Ouest (3) , propriété fédérale , semble 
devoir bientôt être liquidé, car cette liquidation de- 
vient l'une des thèses favoritesduparti démocratique. 

Mais si la centralisation a le dessous dans la poli«> 
tiqu^ fédérale , elle remporte au sein des États. Les 
États principaux se Construisent chacun un vaste 
s jstème de communications. Ils se constituent finan- 
cièrement, et songent presque tous à créer une 
grande banque*qui exercera sur leur territoire Tin- 
fluence«alutairedont la Banque des États-Unis jouis- 
sait dans toute l'Union. Ainsi chaque £tat, tout en 
se détachant de la fédération, s'organise en lui- 
même et lie fortement ses éléments mal agglutinés. 
L'industrie et l'esprit d'entreprise rendent d'ailleurs 
au principe d'Union ce que lui enlèvent les défiances 
politiques et les querelles des partis. Il n y a pas de 
famille du Nord qui n'ait un fils ou un frère dans 
le Sud. La communauté d'intérêts devient chaque 

(i) Il a statué qne deux mille livres avoir du poids formeraient ud icn» 
neau , tandis que le tonueau est partout de deux mille deux cent quarante 
livres. 

(2) Voir les notes 14 et a6 à la fin du volume. 
^(3) Voir la note 27 à la fin du volume. 
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jour de plus en plus étroite. Le commerce est ten- 
tralisateur ; il n'y a sur toute la côte de l'Atlantique 
qu'un seul marché, New- York; il n^y en a qu'un 
puissant sur le golfe du Mexique , la Nouvelle- 
Orléans ; et les opérations liées entre New-York et 
la Nouvelle-Orléans , de rivales que ces deux: cités 
pourraient être , les rendent solidaires. Les chemins 
de fer et les bateaux à vapeur étendent sur tout le 
pays un réseau indestructible. IjCS grandes dis- 
tances s'évanouissent; avant peu l'on ira sans peine 
de Boston à la Nouvelle-Orléans en huit jours. Cest 
moins de temps que Ton ne met communément pour 
passer de Brest à Marseille. 

Quand on songe aux dimensions que l'empire ro- 
main a conservées pendant des siècles, on n'a plus 
de doute sur la possibilité de maintenir une cer- 
taine unité sur ce territoire américain , si démesu- 
rément vaste qu'il paraisse à ceux dont Foeil est 
habitué aux divisions de la carte d'Europe*. IjCS Ro- 
mains n'avaient pas les communications perfection- 
nées que l'on possède de nos jours. Ils ne soup 
çonnaient pas la découverte des bateaux à Vapeur 
et des chemins de fer ; ils ignoraient le télégraphe (i); 
ils n'avaient même que peu de routes ; ils ne con- 
naissaient pas les voitures suspendues. Les progrès 
que le conraierce a apportés à la comptabilité, per- 
mettent aujourd'hui d'administrer financièrement 

(i) Tai été fort étonné de ne pas le trouver établi chez les Américains. 



l32 LA BANQUE. LU MAUSTIEN DE l'dNION. 

l'univers entier avec moins de difficulté qu'on n'en 
avait à gérer une seule province du temps de César. 
• Je ne puis donc me décider à croire que l'Union se 
brisera en tronçons s'agitant tous isolément , et se 
heurtant les uns les autres. 

Et pourtant il est fort passible que l'Union ne 
dure pas long-temps sur le pied actuel. 

Les rapports établis entre les divers États en 
1789 sont-iis ce que l'on peut aujourd'hui concevoir 
de plus parfait? La formation alors imprévue des 
deux massifs de l'Ouest et du Sud-Ouest ne doit- 
elle pas être suivie de quelques modifications dans 
les relations alors fixées ? La sous-division de la con- 
fédération générale en trois confédérations inter- 
médiaires j correspondant à chacun des trois massifs 
homogènes de l'Atlantique, de l'Ouest et du Sud, 
qui permettrait d'établir des liens spéciaux entre 
les Etats de chaque groupe , n'aurait-elle pas pour 
' résultat jde donner satisfaction à la doctrine des 
States rightSj sans compromettre le principe^de 
l'Union? Ne serait-ce pas le moyen de constituer 
l'Union plus élastiquement ? L'existence de ces trois 
confédérations partielles ne pourrait-elle s'harmo- 
niser avec celle d'une autorité centrale entourée des 
attributs incontestés du gouvernement fédéral ac- 
tuel, une armée, une flotte, une représentation à 
l'étranger, un droit de cité, une Cour-Suprême, 
et autant que possible une douane et une Banque ? 
Ce sont des questions qu'il pourra être bon d exa- 
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miner un jour, bientôt même. Mais il serait à désirer 
qu'elles fussent abor'dées et discutées avec calme. 
Si elles se trouvaient inopinément soulevées dans 
un temps d'irritation et de haine , ce serait le signal 
d'une explosion, d'un déchirement à jamais iféplo- 
rable. L'union fait la force. L'Amérique du Nord, 

une fois morcelée en lambeaux hostiles les uns aux 

« 

autres, ne pèserait guère plus dans la balance du 
monde que les pauvres républiques de l'Amérique 
du Sud. 

P. S. i3 avril. -- On annonce le résulfliPdes élec- 
tions de New- York. L'Administration Fa emporté. 
On varie sur le chiffre de la majorité. On sait 
seulement qu'elle est de 1 5o à 200 voix sur plus de 
. 35,000 votants. A la dernière élection (1 832), le 
candidat de l'Administration l'emporta de 6,000 
voix sur son concurrent, et il y avait 6,000 votants 
de moins que cette année. Cette victoire ressemble 
beaucoup à une défaite. D'un autre côté, voici en 
deux jours trois banques qui font faillite dans le 
district fédéral , une à Washington , une seconde à 
Alexandrie , une autre à Georgetown. 

Ce double avertissement ne sera sans doute pa^ 
perdu pour l'Administration. 



IX. 



Le premier peuple da monde.' 



ie, a4 aivril i994. 



Quel est le premier peuple du inonde? U n'y a 
pas de nation qui ne prétende à la primauté* Qui 
de nous , en France , n a pas chanté avec Béranger : 
(c Reine du monde /ô France, ô ma Patrie! » con- 
vaincu que le peuple français était prédestiné à être 
éternellement à la tête du genre humain , à effacer 
tous les autres dans la paix et dans la guerre ? Pour 
mon compte, avant d'avoir passé la frontière, je 
croyais profondément, d'une croyance religieuse, 
que nous étions par excellence, non seulement le 
peuple généreux et chevaleresque , le peuple spiri- 
tuel et artiste, le peuple aux qualités aimables et 
brillantes, mais encore le peuple savant, le peuple 
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industriel , le peuple adœiniistrat;eur f le peuple ^ \^ 
fois inventeur et praticien , le peuple type f le peuple 
unique , le peuple parfait. Malgré le$ pluie& ^t lea 
brouillards de Paris, je supposais notre dlmat le 
plus doux et le plus riant de la terre. Malgré les^ 
Landes et la Champagne , je tenais, pour c^taÂQ 
qu^ notre sol était le plus riche et le plu$ pittoresque 
de l'univers. Sur la foi de« bulletins de nos exposi-* 
tiens de l'industrie^ j'aurais juré que nous avions 
laissé nos voisins les Anglais à cent lieues en ari^ière« 
et que leurs manufacturiers , pour évi(fr d'étrQ 
réduits à la mendicité par notre concurrence, allaient 
être obligés de venir en toute hâte apprendre che% 
nous comment le fer se coule et s'afiin? , comment 
se fond l'acier, comn^nt le coton se file, comment 
on administre à peu de frais des établissements 
g%antesques, comment on expédie aunlelà des 
mers des montagnes de marchandises. 

Quand on a passé la frontière , peu à peu l'on 
rabat de œs prétentions magnifiques i W patriotisme 
s'épure , s'éclaire et se renforce en même temp$« l£in 
visitant la terre étrangère, on voit ce qui manque 
à la prospérité et à la gloire de la patrie ^ et comment 
il serait possible d'ajouter quelques fleurons à sa 
couronne. Ainsi, il ne faut pas beaucoup obseir* 
ver l'Aîigleterre pour se convaincre que> si olle a 
beaucoup à nous emprunter, nous n'avons pas 
'^ moins à recevoir d'elle* Les Anglais ne sont pas 
seulement meilleurs industriels que nouS| plus 
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habiles commerçants; ils possèdent de plus que 
nous ces qualités qui font qu'après avoir conçu de 
beaux plans , on lés exécute ^ on les mène à fin. Les 
Anglais ont dans leur nature cette sagacité pratique 
et cette inflexible persévérance, en vertu de quoi 
nos batailles de géants de la 'Révolution et de l'Em- 
pire , notre débordement d'enthousiasme et de dé- 
vouement, nos incomparables victoires^ nos triom- 
phes inouïs, ont abouti aux traités de Vienne, c'est- 
à-dire à notre humiliation , et à l'intronisation de la 
Grande-Bretagne au sommet de la pyramide euro- . 
péenne. Les Anglais ont moins de savoir-dire que 
nous, mais ils ont plus de savoir-faire. C'est ailisi 
qu'ils ont trouvé le moyen d'augmenter leurs 
colonies tandis que tous les peuples perdaient les 
leurs. Ce qui leur échappait à l'Occident, ûs le 
retrouvaient du côté de l'Orient, au décuple. Ils 
possèdent ce sens politique, grâce auquel depuis 
trois ans ils ont résolu des questiojis qu'il semblait 
qu'on ne pourrait agiter sans ébranler les fonde- 
ments de granit sur lesquels repose le sol de la 
Grande-Bretagne, et sans l'ensevelir au fond de 
rOcéan. Ils ont consommé leur Réforme ; ils ont 
supprimé le monopole de la Compagnie des Indes; 
ils ont refait leur Banque; ils ont aboli l'esclavage. 
Pendant ce temps , nous sommes à tourner autour 
de questions vraiment secondaires de tarif, sans 
pouvoir prendre un parti. Nous ne savons comment 
en finir avec des monopoles qui sont vraiment des 
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grains de sable en comparaison des privilèges colos- 
saux de la Compagnie des Indes-Orientales ; nous 
qui avons donné au inonde les traités les plus con- 
ciliants en faveur de la liberté du commerce! 

Si nous croyons à Paris que nous sommes en 
tout et pour tout, à jamais et à toujours , le peuple 
modèle , à Londres Ton n'est pas moins exclusif en 
faveur des Anglais. A Londres y le duc de Wellington 
s'appelle le vainqueur de Napoléon; ce qui est 
littéralement vrai et ce qui est pourtant parfaitement 
ridicule y quoique lord Wellington soit un homme 
peu ordinaire. J'ai trouvé des Anglais qui secouaient 
la tète avec dépit quand on leur disait que leur ciel 
était brumeux ; avec un peu de malice , on aurait pu 
les pousser à soutenir qu'ils n'avaient rien à envier 
au ciel italien , et que le climat même de Manchester, 
où le spectacle du soleil est devenu une rareté, 
avait bien des charmes, malgré les médisants, 
même pour ceux qui avaient respiré l'air de Naples. 
A Madrid , chez ce peuple héroïque qui semble se' 
réveiller de sa longue lèthai^e, on n'a pas perdu 
l'habitude de croire à la suprématie de la nation 
espagnole, et l'on rêve que Ton est encore aux 
beaux jours de Charles-Quint sur les domaines de 
qui le soleil n était jamais couché. Permis aux 
nobles Castillans! Mais je suis persuadé encore que 
Don Pedro et Don Miguel , ces deux interminables 
prétendants, ont chacun un journal officiel qui 
leur dit tous les matins que l'univers haletant a les 



] 
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yeuK fixé^ $ur kur$ armées, dégueuillées» et qu9 le& 
destinées du mooKle se décide^t à Santarem et à 
Sétubal. A Coosta^tinople ^ dans U capitale d'un 
empire qui xm wbsi&te que parce que les puist^nces 
européennes sont incertaines encore sw le partage 
de ses dépouilles , on nous qualifie » nous Européens^ 
de cbiem de chrétiens. A Rome, le peuple s'appelle 
encara le peuple romain } et ce ri^ihle caleibbourg 
&it croire à la populace transtévérïne que là gloire 
miUtaire e^t encore le lot du pays ^ et qu'incessa- 
m^tit Ids jRomaim reprendront le rôle d'arbitre» du 
monde ^ relevant magnanimement les humbles et 
écrasant d'un pôle àirautm l'audaoe et l'ambition 
Çparcere sufy'ecéis f etc..<.)! A Vienne on est persuadé 
au oontraîre que Roule n'est plus dans Rome^ qu'elle 
est de Avokt ^t de £Rit dans la capitale de» archiducs^ 
qto l'Empereur est héritier en droite ligne d'Auguste 
et de T^a}an. La devise d'un ancien priiice delà mai-» 
son d'Autriche (A. Ë. I/O. U.) (i) atteste que cette 
prétention est presque aussi ancienne que la maison 
de Hapsbourgi Pendant ce temps, en Prusse i la 
îeime noblesse^ fière d'avoir étudié aux grandes 
universités d'Iéna et de Berlin, et de porter l'épée 
dans l'armée qui fut celle du grsmd Frédéric ^ affecte 
un dédain profond pour lea Autrichiens. Ësaltés par 
les accroissements rapides de teur pays, accroisse^ 
ments qui d'ailleurs ne sont pas encore arrivés à leur 

(t) Austrue est imperare ârbi unwerso : Pempire du monde appartient à 
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ternie^ les Prussien» reg^ardent leur sabkmncfvi^e |Mr 
trie comme le berceau d'une civilisation nouvelk* Il ' 
sraabk que l'^au de la Sprée ait des propri^^ m«v^ 
veilleuses y et que quiconque n'esi a pa» goùliè n'sàt 
que quatre sens au lieu de cinq. A Saint-Pétersbourg 
et à Moscou , on ne doute pas que Tépée de l'fim* 
pereur, jetée dans la balance des destinées du monde^ 
ne doive la Jfaire pencber à l'instant* P^ut^étre «ivoiu^ 
nous fait dans l'Europe occidentale tout ce qu'il 
fallait pour confirmer ks {lusses dws celle lumï» 
opinion de l'autorité de leur c^ar% £n Budsie* oi> 
prend au sérieux les flatteries du xvw^ siècle^ dt au 
centre de l'aristocratie , l'on s'imagine > sur la foi du 
plus grand ennemi du despotisme ^ que la lumière 
vient aujourd'hui du Kord. Passe pour la lilmièrd; 
puisse notre Europe soUdtfm^nt Unie former une 
digue asaes^ compacte pour qu'il n*tn vienne rien 
de plus ! 

Ainsi en Europe toutes les nations sfarrogent le 
premier rang. Je ne vois pas pourquoi les Américains 
seraient plus modestes qu'on ne l'est de l'autre côté 
de l'Atlantique. Les merveilles qu'ils ont réalisée» 
depuis cinquante ans leur donnent le droit d'étra 
fiers« Us sont donc persuadés^ eux aussi , qu'ils aonfc 
le premier peuple du monde ^ et ils s*tn vantent 
hftutement^ 

Le fait est qu!il n'y a pas de peuple prédestiné, à 
qui la supériorité soit inféodée pour la série dés 
siècles. Le peuple juif ^ en qui ce sentîmenl d'une 
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prédestination éterïielle semblait le plus proSdndé* 
nient incarné , est soumis depuis dix-huit siècles à 
une épreuve qui lui donne un démenti cruel. De- 
puis Richelieu et depuis la révolution de 1688^ c'est- 
à-dire depuis que l'Espagne s'est endormie, la 
France et l'Angleterre sont à la tête de la civilisation 
et se partagent la suprématie , dominant l'une par la 
théorie, l'autre par la pratique; donnant le ton» 
l'une à la politique , l'autre aux arts , au goût et aux 
mœurs. Mais qu'étaient la France et T Angleterre, il 
y a trois siècles , du temps de Charles -Quint , lors- 
que les généraux de cet autre Empereur et Roi 
tuaient Bayard à Rebecque , prenaient François 1" 
à Fâvie et lé Pape à Rome , pendant qu'à deux mille 
lieues du côté de, l'Occident y Cortez lui conquérait 
le superbe empire de Montézuma? La Prusse, qui 
partage aujourd'hui le sceptre de l'Allemagne , et 
qui en est digne, qui est la jeune Allemagne , l'Alle- 
magne hautaine et ambitieuse , l'Allemagne avide 
de s'élancer dans l'avenir, comme l'Autriche est 
l'Allemagne patriarcale , l'Allemagne débonnaire et 
sage, l'Allemagne conservatrice du p^sé et gar- 
dienne du droit antique, qu'était-elle donc cette 
Prusse 9 il y a trois générations ? Que serons-nous , 
nous tous Français , Anglais , peuple de Prusse et 
d'Autriche , dans trois siècles , dans cent ans peut* 
être ? Qui peut affirmer que quelque vent du Nord 
nous trouvant divisés, affaiblis par des luttes intes- 
tines y ne nous aura pas forcés alors de courber la 
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tête que nous portons encore si haute et si fière? 
Qui sait si les vigoureuses populations qui germent 
ici sur un sol vierge ^ ne nous auront pas dépassés à 
leur tour, comme nous avons dépassé nos prédéces- 
seurs? Qui peut dire que les deux grandes figuresqui 
aujourd'hui se dressent aux deux bouts de Thorizon^ 
la première à l'orient , un pied sur Moscou et l'autre 
prêt à se poser sur Constantinople , la seconde vers 
le couchant, à demi cachée encore par les immenses 
forets du Nouveau-Monde , et dont les membres 
allongés s'étendent des bouches du Saint-Laurent à 
celles du Mississipi ; qui peut dire que ces. deux 
jeunes colosses qui se regardent d'un bord à l'autre 
de l'Atlantique, et se touchent sur les bords de l'O- 
céan Pacifique, ne se partageront pas bientôt la 
domination de l'Univers? 

La civilisation est un trésor auquel chaque géné- 
ration ajoute en le transmettant à ses héritiers , et 
qui passe de main en main , de peuple à peuple , de 
pays à pays. Parti de la vieille Asie , il a mis quarante 
siècles à rouler jusqu'aux bords de l'Océan euro- 
péen. Lorsque des peuples en sont devenus les dé- 
positaires , malheur à eux , si , au lieu de le garder 
avec vigilance et de travailler à l'accroître , ils le 
déposent au bord du chemin, et consument leur 
temps et leurs forces dans de vaines querelles ! Le 
trésor leur sera immédiatement ravi; ils seront dé- 
chus. Les Américains sont les plus entreprenants des 
hommes et la plus ambitieuse des nations : si nous 
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restions trop long4e«ips absorbés dans nos sliériies 
disputes, ils seraient ^ftns à venir à Timproviste 
fious enlever ce préeieus dépôt des destinées du 
gesire buffiain, et à s'emparer de la première 
place. 

Clhaque peuple a ses qualités que TéducatitHi dé- 
veloppe, qu4 à certains moments brtHent d'un vif 
éclat , * comme un fianat vers lequel l%umanîté en 
marche tient les yeux fixés ,.et qui à toute époque 
le recommandent à l'estime ou à TafFection , à Fémo- 
tion ou au respect des autî^es. Les États-Unis ont 
incontestablement les leurs. Nul peuple n'est au 
même degré propre par son caractère intime, par 
ses conditions de territoire et de population , à la 
forme dé*nocratiqué. Ils possèdent dottc au plus 
haut degré les avantages de la démocratie , et ils en 
ont aussi 4es inséparables défauts ; mais, chez eux , 
s'il y a matière k blâme, il y a encore plus de sujet 
à louange. ïi y a ici beaucoup à moissonner pour 
TEuropéen , qui y est venu chercher, non des sujets 
de satire, de critique ou de sarcasme (la satire, la 
critique et le sarcasme sont en tout pays des mé- 
tiers bien vulgaires , depuis que tant de gens nous 
ont donné la menue monnaie de Voltaire et de By- 
ron), mais des faits positifs qui puissent être imi- 
tés dans nos vieux pays, avec toutes les modifica- 
tions qu'exigent des données complètement diffé- 
rentes des données américaines. Presque tous les 
voyageurs anglais ont vu ici beaucoup de mal et à 
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peitte utî peu de bien. Le portrait qu'ils ôftt écmné 
de rAi»érique etdes Américains, est ttue cawtature. 
Il est ressemlilant d*aîlleurs , parce qu'une carfca- 
tutt faite avec esprit Test toujours. Les Américaiits 
sont en droit de récuser le jugement: on ne peut 
être jogé que par ses pairs. Ce n'est pas à Taristo- 
cratie k plus intacte encore de FEurope , à f aristo- 
cratie anglaise , qu'il appartient de juger une xlénkir 
cratie. Or, les voyageurs anglais en Amérique 
appartenaient à l^aristocratie par leurs relations ou 
leurs opinions , ou c'étaient des aspirans à Faristo 
cratie , ou encore des geas qui fe singieaient pour 
avoir l'air d'en faire partie. 

A coup sûr un cultivateur du Tforksfeire ou un 
jneckanic de Birmingham auraient porté tm tout 
autre jugement. Ils eussent été probablement aussi 
exclusifs dans leurs éloges , que les plus dédaigneux 
des touristes l'ont été dans leur réprobation. Les 
cultivateurs et les mechanics sont pourtant quelque 
chose dans le chiffre de ia population an^aise et 
dans les éléments de la prospérité de là Grande* 
Bretagne. Supposons qu'un/«rmer de l'Ohio ou de 
rillinois , ayant bien vendu sa ferifte et son porc 
salé, allât pendant six mois faire le nabab en An* 
gleterre, et qu'à son retour il décrtvîtavec la rude 
éloquence de l'Ouest, la détresse des ouvriers dans 
la Grande-Bretagne, la loi des céréales, la taxe des 
pauvres, l'effroyable condition des paysans irian- 
dais , la presse des matelots , la vénalité des charges 
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militaires; supposons que comme peinture de moeurs 
il y ajoutât un mari vendant sa femme au marché, 
une rencontre de boxeurs , et une scène de convives 
roulant ivres-morts sous la table à la fin d'un ban- 
quet : s'il donnait son récit à ses compatriotes 
comme le tableau politique et moral de FAngle- 
terre ,'les Anglais hausseraient les épaules , et ils au- 
raient raison. Et pourtant le fond de l'histoire serait 
vrai ; il ne s'y trouverait pas un fait qui fût maté- 
riellement faux. Or, ce récit serait précisément la 
contre-partie , le pendant de ce que généralement 
les voyageurs anglais ont publié comme une fidèle 
représentation de l'Amérique. Ne faites pas à autrui 
ce que vous ne voudriez pas qu'il vous fût fait. 

Il y a aux États-Unis un fait qui saisit l'étranger 
à son débarquement, et qui est bien de nature à im- 
poser silence à ses sentiments d'orgueil national, 
surtout s'il est Anglais : c'est l'aspect d'aisance uni- 
verselle que présente le pays. Tandis que les sociétés 
européennes sont toutes plus ou moins rongées de 
la plaie du paupérisme qui les mine sans que les 
hommes les plus habiles aient pu jusqu'ici y appli- 
quer un baupie réparateur , il n'y a pas de pauvres 
ici, du moins dans les États du Nord et de l'Ouest, 
qui ont su se garantir de la lèpre de l'esclavage. 
S'il s'en rencontre quelques uns , ce n'est qu'une 
imperceptible minorité d'individus sans conduite , 
la plupart gens de couleur ; ou ce sont des aven- 
turiers fraîchement débarqués, qui n'ont pu encore 
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se décider aux habitudes d'une vie laborieuse. * Ici 
rien n'est plus aisé que de vivre en travaillant , et de 
bien vivre. Les objets de première nécessité , pain , 
viande , sucre , thé , café , chauffage , sont généra- 
lement à plus bas prix qu'en France (1), et les sa- 
laires y sont doubles ou triples. Je me trouvais , il 
7 a quelques jours , sur la ligne d'un chemin de fer 
en construction. On y faisait des terrassements. Ce 
genre de travail , qui n'exige que de la force sans 
adresse, est habituellement exécuté aux États-Unis 
par des Irlandais nouveaux arrivés , qui n'ont d'au- 
tres ressources que leurs bras , d'autre talent que la 
vigueur de leurs muscles. Ces Irlandais sont nourris 
et logés , et voici quelle est leur nourriture : trois 
repas par jour ; à chaque repas de la viande, très 
abondamment, et du pain de froment (2); du café 
et du sucre à deux de leurs repas , et du beurre (3) 
une fois le jour. On leur distribue, dans le courant 
de la journée , six à huit verres de whiskey , selon 
qu'il fait plus ou moins chaud. Ils reçoivent en 
outre en argent un salaire qui s'élève à 4o cents 
(2 fr. i3 c.) dans les circonstances les plus défavo- 

(x) Le tbé et le café ne paient pas de droit d'enlrée*.> Pour protéger les 
suereries de la Louisiane, qui . produisent la moitié de la consomnmtîon du 
pays (40,000,000 kilog.), il a été établi un droit qui équivaut à a 9 fr. par 
quintal métrique de sucre brun. En France , le droit est de 49 fr. So c. 

(1) Une grande partie de la population américaine consomme du pain de 
mais , particulièrement au sud du Potomac. Le maïs était déjà cultiTé par les 
Indiens quand tes colons anglais arrivèrent dans le pays. 

(3) Le beurre est pluft cher au^ ÉCats^lJnil qu'en franco* 

I. ~-3* ÉDmoH. 10 
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rables , «ouvent à 3 fr. , et quelquefois à 4 fi** En 
Fraoce le même travail iiFaut commuQéœent i.fr. 
a 5 c. 9 et les ouvriers ont à se nourrir. 

C&£sûtpositif y incontcstaUe^ de l'aisance générale» 
est ici à coté d'un autre qui en rehausse singulière* 
ment l'importance aux yeux d'ua Européen ami du 
pxpgirès, ennemidela violence. En politique , le radi- 
calisme est ici à la mode : le mot de démocratie , qui 
ailleiurs ferais peur mém^ à des répi^^licains , est ici 
vecbercbé, salué d'acclamations. On se dispute le 
nom de pteti démocratique ;. il y a trois ou quatre 
nuances d'apinion^ qiii le réclament comme leur 
propriété exclusive ^ mais c'est le seul genre de 
propriété qui soit en question* Il est vrai que la 
propriété matérielle est vite fondue ici, à moins 
q[u'une active suii^eil'lance ne la préserve , et qu'un 
travail cofistant ne la renoureUe. I^éanmoins , tant 
qp^'dle subsiste , elle est l'obj-et d'un respect pro- 
IookI, qui, je l'avoue, m'a un peu surpris. Je me 
serait^ attendu à oe que la théorie d'économie sociale 
eût emprunté quelques syllogismes à la théorie po- 
Utiqvie^ Tell qui^ en Europe ^ ne passerait pas pour 
un des plus hardis sous ce rapport; serait ici un 
Boviflei»* audacieux. 

If après ces simples observâtiotts , il paraît naturel 
de pejpser qu^il y a lieu de retirer de l'étude de ce 
pnyv de précieuses indkaliofi» pom* la solution delà 
grande question qui agite l'Europe , celle de Tamé- 
lioration du sari du plus grand nombre. Il serait 
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intéressant de rechercher les causes de cet état de 
choses, et d'examiner si, moyennant transforma- 
tion , elles pourraient être 'mises en jeu dans la so- 
ciété européenne, en France surtout. Je reviendrai 
sur ce sujet le plus tôt qu'il me sera possible. 



X. 



1/YnMe (i) et le Vbgiaieii. 



CharlestoD , 2 8 mai 1 83 4 • 

Le mouvement civilisateur qui a inondé le vaste 
domaine de l'Ouest au Sud et au Nord , depuis les 
grands lacs jusqu'à la pointe de la Floride, s'est 
opéré avec une énergie et un ensemble admirables. 
L'émigration a eu lieu sur toute la ligne de l'Est à 
rOuest. Les habitants de la Nouvelle- Angleterre , 
après s'être répandus sur leur ancien territoire, et 
y avoir fondé les nouveaux États du Maine et du 
Vermont, se sont jetés sur l'ouest de l'État de New- 
Ci) Le nom d'Tankée a été long-temps appliqué par dérision aux habi-> 
tants des six États de la Nouvelle-ADgleterre. Ils ont fini par Faccepter f 
pensant qu'ils l'avaient ennobli ; c'est 'pour cela que je m'en sers. 
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York ; de là, en se tenant aussi près que possible de 
la frontière nord des États-Unis, ils ont longé les 
lacs Ontario et Érié , et ont envahi le vaste delta 
compris entre l'Ohio et le haut Mississipi , qui forme 
aujourd'hui les États d'Ohio, dlndiana, d'iUinois 
etle Territoire de Michigan. Les gens de Nevsr-York 
et de la Pensylvanie se sont peu écartés de leur ter- 
ritoire , qui est très étendu et qui n'était que peu 
habité en 1783. Ils ont cependant fourni un petit 
contingent à la grande armée d'expédition , partie 
de la Nouvelle-Angleterre, et ont contribué à en- 
vahir , les uns le Michigan , les autres l'Ohio et 
l'Indiana. La Virginie, après s'être peuplée elle- 
même du côté de l'Ouest, a enfanté l'Etat de Ken- 
tucky ; puis faisant au Midi ce que la Nouvelle- 
Angleterre exécutait au Nord , elle a envoyé vers le 
golfe du Mexique de nombreux essaims qui se sont 
disséminés dans les nouveaux États du Sud. La 
Caroline du Nord l'a aidée dans cette tâche , et a eu 
sa progéniture spéciale dans l'État de Tennessee. La 
Géorgie et la Caroline du Sud ont contribué à pro- 
duire l'Alabamà et le Mississipi. Le Tennessee et le 
Kentucky ont à leur tour fourni des rejetons au 
Missouri et à l'Arkansas. 

Ainsi les États où il n'y a pas d'esclaves ont mis 
au jour des républiques vraiment démocratiques, 
c'est-à-dire sans esclaves, essentiellement agricoles, 
cultivant, à l'exception de la vigne (i), tout ce que 

(i) Jusqu'à présent la vigne à vin {vitis vîni/era) n'a pu réussir aux Étafi- 
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Ton cultivée dans nos régions tempérées cTEurope. 
Ces jeunes États sont fondés sur la petite propriélé 
et sur régalité de fait ; car la plupart des fermes y 
sont à peu près uniformément de 80 à 1 60 acres 
(32 à 64 hectares). Les Etats du Sud, au contraire, 
ont créé des républiques aristocratiques , basées sur 
resdavage et sur la grande propriété , pfus exclusi- 
vement agricoles encore, et produisant principale- 
ment le coton, denrée précieuse, qui fournit main- 
tenant au commerce d'exportation une valeur de 
200,000,000 fr., et de 25o,ooo,ooo fr. en comptant 
les livraisons faites aux États du Nord (i). 

Ainsi, au milieu de toutes ces colonnes s^avan- 
çant en masse de FEst à l'Ouest, deux frappent les 
regards entre toutes les autres ; deux forment à elles 
seules le corps d'armée ; les autres ne sont que des 
auxiliaires. C'est la colonne de la Virginie et celle 
de la Nouvelle-Arigleterre. 

La portion de la Virginie qui était la plus peu* 
plée lors de Findépendance , offre un sol plat et 
sablonneux, très pauvre en général. Le long des 
rivières , le terroir était autrefois plus fertile ; mais 
1^ même , il se trouva bientôt épuisé par la culture 
du tabac. Les propriétaires de cet Etat durent son- 
ger de bonne heure à quitter leurs plantations pour 

Unis; les foréti j 'sont nemplies cependant de vigne sauvage. Excepté dans 
^extrémité sud , les hivers y sont trop rigoureux, même par la latitude de 
Vaples et de Lisbonne , ^ur qu'on y euUi^ t*otivier , qui «st d'aJUeurs 
^une culture des pays chauds plutôt que des pays tempérés, 
(i) Voir la note aS àla^n du volume. 
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aller s'établir sur les excellentes terres du Kentucky, 
occupées alors par de belliqueux sauvages qui en 
faisaient leur rendez-vous de chasse fevori. Quel- 
ques hardis prisonniers , h la tête desquels était le 
vieux Boon , osèrent les premiers passer les monta- 
gnes avec leurs carabines, et soutinrent vaillam** 
ment la guerre atroce que leur déclarèrent lies fci* 
diens. Après maints combats sanglants, où plus ffun 
héros ignoré tomba sous la balle ou le tomatia:wk de 
quelque Hector à peau rôuge ; après bien des assauts 
où plus d'une matrone répéta notre Jeanne-Ha- 
chette ; après bien des alarmes et bien dès souffran- 
ces , le génie de la civilisation l'emporta. Sur l'appel 
des pionniers , au bruit -de leurs exploits , les plati^ 
teurs du littoral se mirent en branle. Ils arrivèrent 
avec leurs esclaves et défnchèrent de vastes do- 
maines au sein desquels ils menèrent une exîsïttice 
patriarcale, entourés de leurs serviteurs et de leurs 
troupeaux, se livrant avec frénésie au plaisir de la 
chasse contre les bêtes des bois , quelquefois contre 
les Indiens , et dépensant trop souvent leur récolte 
à parier en faveur de la vitesse de leurs chevaux , 
dont ils sont fiers , et dont ils conservent la généa- 
logie avec plus de soin que la leur propre. Postérieu- 
rement, lorsque la demande du coton fut devenue 
considérable en Angleterre par ^ite des perfection- 
nements apportés à la machine à vapeur et aux ap- 
pareils mécaniques en général , et que le bateau à 
vapeur eut ouvert la -vallée du Mfisaissipi , fk étm- 



l52 l'yAKKÉB £T le VIRGIlïIEir. 

jurèrent plus au Midi, emmenant toujours avec eux 
leurs esclaves ; un avenir de prospérité et de ri- 
chesse s'ouvrait définitivement pour le Sud. 

Les fils industrieux de la Nouvelle- Angleterre 
dirent de même adieu au sol rocailleux et ingrat de 
leur pays natal. Ils chargèrent sur un waggon leur 
charrue 9 leur lit, un baril de salaison, l'indispen- 
sable provision de thé et de mélasse, leur Bible et 
leur femme, et se mirent en route pour l'Ouest, la 
hache sur l'épaule, sans un serviteur , sans un aide, 
souvent sans un compagnon , pour aller , à six cents 
milles de la maison paternelle, se construire une 
hutte au milieu d'un bois , et défricher un com- 
mencement de ferme. Les premiers partis sortaient 
du Connecticut , de VElat de granit comme on 
l'appelle, état Puritain parmi les Puritains. 

Le Virginien et l'homme de la Nouvelle- Angle- 
terre , r Yankee , ont colonisé chacun suivant sa na- 
ture. Le rôle qu'ils ont joué dans la création des 
nouveaux Etats de l'Ouest , expliquexe fait souvent 
remarqué , que cinquante ou soixante membres du 
Congrès sont originaires de la "Virginie ou du Con- 
necticut. Dans cette conquête, l'Europe ne s'est 
pas bornée au rôle passif de spectatrice ; elle a levé 
de vaillants travailleurs qui se sont joints aux fils 
de la Nouvelle-Angleterre, car l'esclavage Jeur in- 
spirait trop d'horreur pour qu'ils prissent parti avec 
les hommes du Sud. Beaucoup d'Irlandais et d'E- 
cossais, une masse d'Allemands et de Suisses et 
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quelques Français (i) sont aujourd'hui établis dans 
rohio 9 rindiana , llUinois et le Michigan. Le voya- 
geur qui descend rohio trouve sur son passage Gai- 
lipolis, ville des Français, Yevay, ville des Suisses, 
Marietta , ainsi nommée en l'honneur de l'infortu- 
née Marie-Antoinette. Les terminaisons en burg 
sont semées au milieu des noms indiens , des Jack- 
sonville , des Washington et des Colorobia. Mais la 
coopération des Européens n'ôte pas aux Yankees 
le principal honneur de l'œuvre ; les Yankees ont 
commencé , ils ont donné le ton, ils ont fait et font 
encore la plus rude besogne. Relativement àeux, 
l'Européen n'a été que l'homme du lendemain , 
l'apprenti , le mercenaire. La fusion des Européens 
avec les Yankees ne s'opère qu'à la longue , même 
sur le terrain neuf de l'Ouest ; car l'Yankée n'est 
pas l'homme de l'association universelle ; il croit que 
le fils aîné d'Adam était Yankee. Toutefois il s'est 
déjà mêlé au sang yankée assez de sang étranger 
pour que le croisement des races ait contribué à 
modifier le caractère primitif de la population sortie 
de la Nouvelle-Angleterre, et à former ce troisième 
type américain , celui de l'Ouest , type dont les con- 
tours sont confus encore comme son avenir, mais 
qui tous les jours dessine plus nettement ses formes 



(i) A VexceptioD des Alsaciens , les Français de notre siècle ont très foi- 
blemcDt coopéré à l^enTahissement de TOuest Les Français qui émigrent 
aux Etats-Unis s'établissent ordinairement dans les villes. 
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athlétiques et ses prétentions ambitieuses ^ et qui 
semble destiné à dominer les deux autres. 

LTfankée et le Virginien sont deux êtres fort dis- 
semblables ; ils sViment médiocrement et sont sou- 
vent en désaccord. Ce sont les mêmes bommes qui 
se sont coupé la gorge en Angleterre sous les noms 
de Cavaliers et de Têtes-Rondes. En Angleterre ils 
ont fait la paix grâce à Vinterposîtion de la dynastie 
nouvelle , qui n'^st ni Stuart ni Cromwell. En Amé- 
rique , où il n**existe pas de pouvoir modérateur , ils 
se fussent dévorés comme jadis dans la mère-patrie, 
si la Providence ne les eût jetés , l'un au Midi , l*autre 
au Nord , laissant entre eux le territoire ou s*éten- 
dent maintenant les États justes-milieux de la 
Pensyîvanîe et de New-York, avec leurs satel- 
lites de New-Jersey et Délaware. 

Le Vîrgihien de race pure est ouvert , cordial, 
expansif ; il a de la courtoisie dans les manières, de 
la noblesse dans les sentiments , de la grandeur dans 
les idées ; il est le digne descendant du gentleman 
anglais. Entouré dès Tenfance d'esclaves qui lui 
épargnent tout travail manuel , il est peu actif, il est 
même paresseux. Il est généreux et prodigue ; au- 
tour de lui, et dans les nouveaux États plus que dans 
la Virginie appauvrie, règne la profusion. Quand 
la récolte de coton a été bonne et que les prix sont 
&riaefi« il appelle tûus et chacun, sauf cependant 
ses esclaves des champs , k jouir de son opulence, 
sans beaucoup s'inquiéter de ce que sera la récolte 
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prochaine. Pratiquer l'hospitalité est pour lui un 
devoir, un plaisir, un bonheur. A la façon des pa- 
triarches d'Orient ou des héros d'Homère, pour 
régaler Fhôte que la Providence lui envoie et qu'un 
vieil ami lui recommande, il met un bœuf à la bro- 
che ; et pour arroser ce substantiel repas , il a du 
madère, qu'il vante à Fégal de ses chevaux, qui a fait 
deux fois le voyage des Grandes-Indes , et qui s'est 
reposé ensuite pendant vingt ans bien comptés. 11 
aime les institutions de son pays , et cependant il 
montre avec satisfaction 'à l'étranger l'argenterie de 
famille, dont les armoiries, à demi effacées par le 
temps, attestent qu'il descend des premiers colons, 
et que ses ancêtres étaient gens de bonne maison 
en Angleterre. Lorsque son esprit a été cultivé par 
l'étude , et lorsqu'un voyage en Europe a assoupli 
ses formes et poli son imagination , il n'y a nulle 
place au monde où il ne soit digne de figurer avec 
avantage, il n'y a pas de destinée à la hauteur de 
laquelle il ne soit en mesure de s'élever ; c'est un de 
ces hommes qu'on est heureux d'avoir pour com- 
pagnons , qu'on souhaite pour amis. Doué d'une 
tête ardente et d'un cœur chaleureux, il est du bois 
dont on fait les grands orateurs. Il s'entend mieux 
à commander aux hommes qu'à dompter la na- 
ture et à maîtriser le sol. Lorsqu'il possède une 
certaine dose d'esprit d'ordre, et je ne dirai pas de 
volonté (^il en est bien pourvu) , mais de cette per- 
sévérance active si commune parnii ses frères du 
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Nord, il réunît tout ce qui est requis pour devenir 
un homme d'État supérieur. 

L*Yankée au contraire est réservé, concentré , dé- 
fiant ; son humeur est pensive et sombre , mais uni- 
forme ; sa tenue est sans gràc,e , mais modeste et 
cependant sans bassesse ; son abord est froid , sou- 
vent peu prévenant ; ses idées sont étroites , mais 
pratiques ; il a le sentiment de ce qui est convenable , 
il ne Ta pas de ce qui est grandiose. Il n'a pas le 
moindre brin de disposition chevaleresque , et pour- 
tant il est aventureux ; il se plaît dans la vie errante. 
Il a une imagination active qui enfante des concep- 
tions originales , qu'on appelle ici des Yankee no- 
tions ; ce n'est pas de la poésie , c'est de la bizar- 
rerie. L' Yankee est la fourmi travailleuse ; il est in- 
dustrieux et sobre ; il est économe : sur le sol pauvre 
de la "Nouvelle-Angleterre, il l'était autrefois jusqu'à 
la ladrerie ; transplanté sur la terre promise de 
l'Ouest , il reste rangé , mais compte moins les cen- 
times. 

Dans la Nouvelle-Angleterre, il a une bonne dose 
de prudence ; mais une fois lancé au milieu des tré- 
sors de l'Ouest, il devient spéculateur, joueur même, 
quoiqu'il ait horreur des cartes , des dés, et de tout 
ce qui est jeu de hasard ou même d*adresse , sauf 
l'innocent jeu de quilles. Il est rusé, subtil , caute- 
leux, calculant toujours, tirant vanité des trickspsLV 
lesquels il surprend son acheteur inattentif ou con- 
fiant , parce qu'il y voit une preuve de sa propre 
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supériorité d'esprit ; il a d'ailleurs la ressource des 
restrictions mentales pour tenir sa conscience en 
repos. Tout fin qu'il est , il est expéditif en affaires, 
parce qu'il sait le prix du temps. Sa maison est un 
sanctuaire qu'il n'ouvre pas aux profanes; il est peu 
hospitalier , ou plutôt il dispense rarement l'hospi- 
talité ; mais lorsqu'il l'accorde , c'est avec ampleur. 
Il manie la parole sans effort ; ce n'est pourtant pas 
un brillant orateur , c'est un logicien serré. Pour 
être homme d'État, il lui manque cette largeur 
d'esprit et de cœur qui fait que l'on conçoit et que 
l'on aime la nature d'autrui, et que naturellement 
l'on se préoccupe de faire la part du voisin tout 
en faisant la sienne propre. Il est l'individualisme 
incarné ; chez lui l'esprit de localité et de morcelle- 
ment est poussé à la dernière limite (i). Maïs s'il est 
peu d'homme d'État , il est administrateur habile , 
homme d'affaires prodigieux. S'il est peu apte à 
manier les hommes , il n'a pas son égal pour agir 
sur les choses, pour les coordonner , pour les mettre 
en valeur. 

Il n'y a nulle part de négociants plus consommés 
que ceux de Boston. Mais c'est surtout comme colo- 
nisateur que l^Yankée est admirable. Sur lui la fati- 
gue n'a pas de prise. Il n'a pas , comme l'Espagnol , 
le talent de supporter la faim et la soif; il a celui 

(i) Dans l*État de Massachusetts, qui compte cinq oeot cinquante mille 
unes, la Chambre des Représentants est composée de près de six cents mem- 
bres ; le moindre yiilage ^eût avoir son Eeprésentant. 
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bien supérieur de trouver , toujours et en tout lieu, 
à manger et à boire ; de savoir toujours garantir du 
froid sa femme et ses enfants d'abord , lui-même 
ensuite. Il prend corps à corps la nature, et plus 
teimce qu'elle , il l'asservit toujours. Il l'oblige à se 
rendre à discrétion ; il lui lait produire ce qu'il veut,, 
et la façonne à sa guise. Comme Hercule , il dompte 
l'hydre des marais pestilentiels et enchwie lea 
fleuves^ Plus hardi qu'Hercule , il étend son empire 
noa seulement sur la terre , mais sur la mer ;. il est 
le premier marin du monde» L^Océan est son tribur 
taire el l'enrichit de l'huile de ses baleines et de tout 
son menu fretin. Plus sage que le héros aux douze 
travaux , il ne connaît pas d'Omphale qui puisse le 
déduire y deDéjanire dont les présente empoisonnés 
trompent son regard pénétrant. En cela, c'est plutôt 
tui Ulpse qui a sa Pénélope, compte sur elle et lui 
reste fidèle imperturbablement. Il n'a même pas 
besoin de se boucher les oreilles quand il passe près 
des Syrènes } les passions les plus tendres sont amor- 
ties en lui par l'austérité religieuse, et par les préoc- 
cupations de son métier de défricheur. Comme 
Ulysse encore , il a un sac plein d'expédients. Pris 
au dépourvu, la nuit , dans un bois , par un oura- 
gan , en une demi-heure et sans autre secours que 
son couteau , il se . sera construit un abri pour lui 
et pour son cheval. Pendant l'hiver , s'il est surpris 
par une de ces tempêtes de neige tncoEiniJies che^ 
nous , en un clin d'œil ît se sera fait un traîneau , et 
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poursuivra sa route en s'orientant comme un Indien 
par Vécorce des arbres. Ainsi ^ au génie du négoce à 
l'aide duquel il tire parti de ce qu'il arrache à la terre, 
il îoint le génie du travail qui la féconde , celui de 
la mécanique qui en façonne les produits. C'est un 
incomparable pionnier , un colonisateur sans pareiL 
C'est lui qui a imprimé son cachet aux États- 
Unis durant le demi-siècle qui vient de s'écouler. 
Il a été effacé par la Virginie dans tes conseils de la 
république (i) ; mais il l'a dominée à sou tour dans 
le pays ^ il l'a éclipsée sur son propre territoire , car 
il a fallu y pour que le Virginien s'arrachât à l'indo" 
lence méridionale^ que l'Yankée lui apportât l'exem- 
ple de son activité et de son humeur entrepre- 
nante à sa porte, chez lui et malgré lui. Sans 
l'Yankée y les champs à coton du Sud seraient 
encore.en friche. Ce fut un Yankee, Élie THhtneyy 
qui à la fin du siècle dejmier inventa le cotton-gin ^ 
machine à épekidher le coton , qyui a fait la fortune 
du Sud. Pour qu'une spéculation devienne à la 
mode dans le Sud, il faut que des Yankees, venus 
par hasard de quatre cents lieues , en aient donné 
l'idée aux gens du pays , et en aient retiré, à leur 
barbe , le profit le plus clair. La Nouvelle- Ang;leterre» 

(t) tn œ^i&trioeût , pAr eîxia^a^ dk Sénateurs fnt fÇxmA%é'\aât sont 
•rigisaipas de la Vnr|raie. Sur jepi ptttidaala la Vir|MÛ»eit a finirai faatrr^ 
Washitigton , Jeffersoo , Madi«on et Monrœ. Beaucoup de membres du 
Congrès sont, comme je l'ai dl(, natifs de la Nouvelle- Angleterre, et sur- 
tout êxk Connesticw, oAiaat iofti tfi génétal éHakanioes lalkBiaa& etdéit 
9Nid ordre, plulol que des homuMS infi^ents et 4^ aapactté supérieure. 
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n'a fourni à l'Union que deux Présidents, tous 
deux populaires la veille de leur élection , tous deux 
impopulaires le lendemain , tous deux rejetés à la 
fin de leur premier terme, tandis que tous les 
autres sont originaires de la Virginie ou de la 
Caroline du Sud, et qu'ils ont tous obtenu un 
second terme. Mais comme elle a pris sa revanche 
dans les affaires, au Nord et au Midi, à l'Est comme 
à l'Ouest ! L'Yankée est ici un vrai marquis de Ca- 
rabas. A Baltimore tout comme à Boston, à la 
Nouvelle-Orléans comme à Salem, à New- York 
comme à Portland, si l'on vous cite un commerçant 
qui par des combinaisons intelligentes ait réalisé 
et conservé une grande fortune , et que vous de- 
mandiez d'où il sort , c'est un Yankee , vous répond- 
on. Si dans le Sud vous passez devant une plantation 
qui paraît mieux tenue que les autres , avec de plus 
belles avenues , des cases de nègres mieux alignées 
et plus comfortables : « Oh! vous dit-on, celle-ci 
appartient à un homme de la Nouvelle-Angleterre ; 
c'est un Smart man ( un habile homme)! » Dans un 
village du Missouri , à coté d'une maison dont les 
vitres sont cassées , dont l'extérieur est sale , devant 
la porte de laquelle se battent des enfants aux 
habits déchirés , vous en apercevesç une autre toute 
fraîchement peinte , entourée d'une barrière simple 
mais bien entretenue et blanchie à la chaux, avec 
une douzaine d'arbres bien émondés tout à l'entour : 
à travers les fenêtres, vous distinguez dans un petit 
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salon luisant de propreté , de jaunes garçons bien 
peignés 9 et de jeunes filles vêtues presque à la 
dernière mode de Paris. L'une et l'autre de ces 
habitations sont à* Ae&farmers: mais l'un vient de 
la Caroline du Nord, l'autre est originaire de la 
Nouvelle-Angleterre. Sur les fleuves de l'Ouest , 
vous entendez citer un bateau à vapeur où jamais 
accident n'arrive, que les voyageurs et les négociants 
recherchent avec empressement; le capitaine est 
un Yankee. A la nouvelle-Orléans , contre la Levée, 
vous apercevez un beau bâtiment que tous les 
passants admirent; c'est encore un Yankee qui le 
commande. 

La prééminence de l'Yankée dans le mouvement 
colonisateur lui a valu de devenir l'arbitre dès 
moeurs et des coutumes. C'est par lui que le pays 
a uiïe teinte générale d'austère sévérité, qu'il est 
religieux et même bigot; par lui, que tous les 
délassements qui sont considérés chez nous comme 
des distractions honorables, sont proscrits ici comme 
plaisirs immoraux. C'est par lui que les prisons 
s'améliorent, que les écoles se multiplient, que les 
Sociétés de Tempérance ^e répandent (i). C'est 
même par lui, avec son argent, que les mission- 
naires essaient de fonder à petit bruit, dans la Mer 
du Sud, des colonies au profit de l'Union. Si l'on 
voulait former un type ' unique représentant le 

(i) Voir ia note 59 k \k fitl du volume. 

I. — 3* >.DITI0K# il 



caractèiie américain dans &O0 unité, tel qu'il est 
eo oe iQQwei^t , il faudrait prendre trois quarts au 
moins d'Yankée , et admettra uni quart à peine jpoim* 
l^ dafire4e Virginien. 

Actuellement, le travail «latériel de la colonisa- 
rion est singulièrement avancé. La >base matér^dl^ 
de la société est posée. Sur celte base, il s'agit d*é- 
lever iw édifice social dont les formes son t inconq^es 
encore, mais qui sera sur un p*lan nouveau, j'en ai 
la conviction, car tous les jnatériaux en sont ncaifs; 
l'humanité^ d'ailleurs ,. ainsi que la Providence ne se 
répètent pas. Lequel des xieujL du Virginien ou de 
l'Yankée est le plus propre à remplir cette tâche 
nouvelle ? Je ne sais ; mais il rme semble que le Vir- 
ginien .va avcMr son tour , et que dans 1« phase où les 
États-Unis sont sur le point d'entrer, ses qualités 
SpQciales obtiendront la prédon]^inaj;ice qui, dans une 
période de défrichement, <levait naturellement 
appiartenir à l'ii^dustrieux Ya^nkée. Je crois enfin que 
si rUnîon se maintient , et ique l'Ouest continue à 
form^ une seule masse de la Nouvelle-Orléans aux 
cbjutes du î^îa^ara, ce troisième type de l'Ouest , qui 
grandit et aspire à sui;passer 1^ ^eux autres, 
empruntera désorm^iç beaucoup au Virginien et 
pe^,àJ'YAnkée« 

Ge .n'est pas rUu npiince avantage pour un .peuple 
^e d'g.voir en soi de(;ix types à physionomie carac- 
térisée, lorsqu'ils s'harmonisent au sein d'une 
nationalité commune. Une nation dont tons les 
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individus peuvent se rapporter à un type unique ^ 
est parmi les peuples ce qu'est le célibataire parmi 
les individus. C'est une sorte de solitaire; sa vie est 
monotone. Les plus vives et les plus douces facultés 
de la nature humaine sommeillent en lui. Il reste 
immobile ; rien nel'aiguilionne vers le progrès. Telle 
était l'antique Egypte, 

Un peuple à double type , lorsque aucun d'eux 
n'a sur l'autre une écrasante prédominance , jouit f 
au contraire , d'une existence complète; sa vie est 
un perpétuel échange de sensations et d'idées comme 
l'est celle d'un couple. Il a le don de fécondité. Il se 
reproduit et se régénère lui-même. Alternativement 
chacune des deux natures agit et se repose , sans 
qu'il soit jamais inactif. Tour à tour chacune ac- 
quiert la supériorité et subit celle de l'autre ; ainsi , 
selon les circonstances diverses , il a la ressource de 

« 

diverses vertus. Les deux natures s'appuient et se 
tiennent mutuellement en haleine; elles s'excitent 
l'une l'autre, et , grâce à cette émulation salutaire , 
le peuple qui les porte en son sein atteint de hautes 
destinées. 

L'histQire nous montre que le progrès de l'hu- 
manité s'est constamment accompli dans le passé 
par l'action et la réaction réciproques de deux na- 
tures ou de deux races quelquefois en harmonie , le 
plus souvent ennemies ou rivales. Le fait le plus gé- 
néral de l'histoire de la civilisation à laquelle nous 
appartenons , est la lutte de l'Orient et de l'Occi- 
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dent, depuis l'expédition des Argonautes et la guerre 
de Troie jusqu'à la bataille de Lépante et le siège 
de Vienne par les Turcs. Il s'est passé autre chose 
que des batailles dans cet immense drame où les 
principaux rôles sont occupés tour à tour par les 
grandes figures des Miltiade et^lfl^Thémistocle^des 
Darius et des Xerxès, des Scipion et des Ânnibal, 
des Alexandre, des Trajan , des Sapor, des Chosroes, 
des Mahomet et des Saladin , d'Abdérame , de Pelage 
et de Charles-Martel , de Richard et de Sobieski. Ce 
n'était pas seulement pour faire couler des fleuves 
de sang que la Providence a précipité les uns contre 
les autres, Européens et Asiatiques, Grecs et Perses, 
Komains, Carthaginois etParthes,Maures et Croisés, 
Vénitiens , Polonais et Turcs. Entre l'Orient et l'Oc- 
cident , il s'est échangé autre chose que des coups 
d'-épée. Si vous voulez savoir, vous Occidentaux, ce 
que vous avez gagné au contact de l'Orient , même 
lorsque vous ne l'avez approché que le fer à la main, 
regardez autour de vous : presque tous les arbres 
qui enrichissent vos champs, cette vigne qui vous 
réjouit le cœur, cette soie et ce coton qui parent 
vos maisons et vos personnes, ce sont des fruits de 
la guerre d'Orient; le sucre et le café dont la culture 
a changé la balance politique du monde, lun vous 
êtes allés le prendre chez les Orientaux, l'autre les 
Arabes vous l'ont apporté chez vous lorsqu'ils étaient 
les maîtres de l'Espagne. La boussole qui a donné à 
la civilisation un continent nouveau^ et qui a assuré 
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la domination du genre humain sur Télément jus- 
qu'alors indompté de la mer , c'est FOrient qui vous 
Ta donnée. Vos arts, et vos sciences sont d'origine 
orientale ; l'algèbre , c'est un moine qui en a dérobé 
le secret aux Maures d'Espagne; votre numération, 
base de tous les progrès qu'ont réalisés la compta* 
bilité et la science administrative, elle porte le nom 
des Arabes. Votre chevalerie , les Croisés la rappor- 
tèrent d'Orient. Votre christianisme , qui est le père 
de l'Europe moderne , n'eiit jamais existé si les 
légions romaines, lancées sur l'Orient, n'avaient 
conquis la Judée qui en renfermait le germe, si l'em- 
pire romain n'avait eu l'école d'Alexandrie où ce 
germe pût éclore , et si la Rome des Césars n'avait 
été, pour les successeurs de saint Kerre, un piédestal 
élevé tout exprès pour qu'ils dominassent l'Orient 
et l'Occident. 

Voyez le peuple romain ; sa noble existence est 
une suite continuelle de guerres, suivies aussitôt 
d'incorporations , d'alliances , de véritables accou- 
plements qui lui donnent toujours une nouvelle 
force. Il commence par la double figure de Romulus 
et Rémus ; puis ce sont les Romains et les Sabins , 
ou plutôt les Sabines ; puis c'est Rome et Albe ; puis 
Rome et les Latins; puis encore Rome et Carthage. 
On dirait d'un jeune sultan qui enlève à la pointe de 
l'épée une esclave , qui en fait sa favorite jusqu'à ce 
qu'il s'en dégoûte, ou qu'il en rencontre une autre 
plus digne de son amour. ïl va ainsi changeant sans 



i66 l'yank^e et le virgikien. 

césise et s'élevant de jour en jour dans ses choix suc- 
cessiÊ, jusqua ce qu'il ait trouvé la Grèce, qui fut 
pour li^i plus qu'un caprice passager , et (loht 
il fit sa sultahe légitime. Ce mariage des natures 
grecque et romaine fit ïa splendeur et la joie de 
Rome impériale , et assura le repos du monde. Une 
fois sa conquête assurée, une fois sa destinée enlacée 
à celle de la Grèce, le peuple romain s'arrêta pour 
jouir; et à cet effet, il substitua à sa constitution 
républicaine le régime des Césars ; à son aristocratie 
aux mœurs sévères , des rhéteur^ et des comédiens 
grecs, et des empereurs, les uns voluptueux comme 
les disciples d'Épicure , les autres philosophes 6t 
lettrés à la façon de Périclès. 

Qu'est-ce que l'histoire dé la Grèce, sinon un 
continuel balancement entre l'austère Lacédémone 
et la brillante Athènes , entre la patrie de Lycùrguê 
çt de Léonidas , et celle de Sôlon, d'Aspasie et d'Al- 
cibiade. Toutes les fois qu'elles s'allièrent, elles pui- 
sèrent dans leur rapprochement une énergie insur- 
montable, au point de supporter le choc de toute 
TAsie lancée sur leur petit coin de terre. Malheu- 
reusement elles n'eurent pas assez le sentiment de 
leut nationalité commune , elles eurent trop celui 
de leurs jalousies locales. Presque constamment dés- 
unies, jamais elles ne dominèrent complètement la 
Grèce elle-même. Et quand la race grecque dut 
s'élever à son -àpùgéé, ce ne fut nia l'une ni à l'autt^ 
qui! fut dùûùé îde l'y condttire. Là Providence à 
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cette fin suscitai àstm^ le Nord eiBlw cfevant leqûtA'fci 
terre se tut 

On pourrait de même dire qae FhiseoîM de FEu- 
rope, après que les Germains conquérants^'jr furent 
assis, se résume dans celle ih^ demc péupies ao^aSs 
et français^ et que la majeure partie des progrès de 
notre civilisation a été occasionée par la riyalilé 
de ces illustres athlètes , aiï par leur frottemei&t du- 
rant leurs trêves si courtes. 

Ainsi, les grands phénomènes de k vie du gesre 
humain nousoffreat les peetaclededeuxnalures' (i) 
régnant tour à tour l'une sur l'autre^ brillant eis'é- 
elipsant tour à tear, jusqu'à présent le plus souvent 
en guerre ; s'harmoniaaofl quelquefois ^ et s'aBÛaa&t 
toujours au contact l'une de Ts^t^e.- 

Tant qu'une nation cooifireud une multitude in- 
définie de types méfés les uns aux siutres sans ordre 
et sans hiérarchie^ elle esÉ comme un corps à Fétat 
pâteur. Elle n'a poiM de cara€^re siùsissable ; elle 
n'a point de destination fixe. Elle est incapable de 
rieifr faire de grand dans le inonde. C'est ainsi que, . 
depuis la guerre des anciens électeurs allemands ré- 
voltés contre le Saint Empire ^ et dépuis le traité de 
Westphalie qui consacra leur indépendance et brisa 
l'antique unité nationale, l'Allemagne a été éclipsée, 
jusqu'au moment où la maison de Brandebourg , 
s'élevant du sein de tam^chie des petits États ger- 

(i) Voivto Bou 3o à k fla^diiYoliiiae. 
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maniques , et prenant place à côté de la maison d'Au- 
triche y y ait établi une forte dualité. 

La dualité n'est cependant pas le seul mode sui- 
vant leqliel une société puisse être constituée soli» 
dément et élastiquement tout à la £Dis. Lorsqu'un 
troisième type, dont la supériorité est admise des 
deux au très, ou qui partage assez de la nature de l'un et 
de l'autre pour leur servir d&lien etd'intermédiaire , 
vient se poser entre eux , il en résulte une vigou- 
reuse organisation sociale; car alors l'harmonie 
entre les deux types primitifs a cessé d'être une abs- 
traction ; elle a pris chair et os. 
' Dans quelques cas , ce nouveau rôle est tellement 
indispensable , qu'il est rempli à tout prix , et que 
ses augustes prérogatives sont dévolues à des uti^ 
lités. C'est ainsi qu'en Grèce il fut momentanément 
occupé par les Béotiens de Thèbes. 

Chez un grand nombre de peuples , il a été rem^» 
pli par Taristocratie qui s'interposait entre deux 
races pour les balancer l'une par l'autre. Une aris- 
tocratie ,* digne de ce nom , est éminemment propre 
à ce rôle de modérateur , parce qu'elle porte en soi 
les deux natures, qu'elle éprouve dans son cœur le 
contre-coup des mouvements de leurs passions , et 
qu'elle a l'énergie nécessaire pour les tenir en res- 
pect ou leur donner carrière, selon qu'il le faut. 

Sous le rapport de la dualité, il n'y a pas de pays 
mieux constitué que les États-Unis. Chacune des 
deux natures y a un champ libre. Elles ont leurs 
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tentes séparées, leurs industries £stinctes. Chacune 
possède au plus haut degré les facultés qui lui sont 
propres. 

Sous le rapport trinaire , ils semblent appelés à 
se grouper non moins parfaitement. Le jeune géant 
qui grandit à l'Ouest paraît devoir être le nouveau 
venu qui accomplira la parole , Les derniers seront 
les premiers j et qui, dans sa main musculeuse, ser- 
rera le lien de l'association entre le Nord et le Sud. 

En France, depuis cinquante ans, la passion d'u« 
nité, qui nous a toujours été naturelle, a pris le ca- 
ractère d'une fièvre; unité et perfection sont pour 
nous devenues synonymes. Nous avons remis tout 
au creuset et nous avons tout refondu dans un 
moule uniforme. Nous avons étaldi un système po- 
litique qui concentre la France dans Paris , et dans 
lequel il suffit d'une roue placée au centre, pour 
faire niouvoir les quatre - vingt - six roues dé- 
partementales , les cinq cents roues d'arrondisse- 
ments, et les quarante mille roues communales. A 
force d'exagérer les applications du grand principe 
d'unité, nous avons organisé la France comme si 
c'était, non un puissant royaume, mais une pro- 
vince d'un empire. Nous l'avons admirablement dis- 
posée pour qu'elle fût . conquise , en une seule ba- 
taille , par quelque chef de hordes , qui nous laisse- 
rait à Paris un hetman vice-roi. 

Nous possédons deux types distincts : celui du 
Midi et celui du Nord. Au lieu d'employer le bel 



itiâfrttixileÉft èsIsrceiftrallsëtiôK à les <UltBtef^(>e^ Ftin 
^ ïâiitr^ y, suivant \etkt tmïnte propre, et à l€^ foire 
marcher l'un par l'autre, nous nous en stMttOles 
s^^tiA pouif \m absorber fous detix dans une «hité 
récrécie f pour les eonfoi^dre l'un dans l'autre. Moi» 
arvofi» stil'tout <iîoiitrarié les penchants da Midi, 
nséofie tes phis l^tinse^^ Le type àa Midi est écrasé 
pa»- cdmda Ifoird, It preiid sa reranehe ^ à la vérité, 
0» ndilft faurùissant d'homiaes d'Étal ^ à pam près 
Gomine rirlanâe qm a le prifvitége de donner des 
prcnéfiîers miiii^treit à fÀngieterre; mais eeux-ci, 
chez nous eonilae en Irlande^ itk ingrats d'u&e 
ratère délaissée/goav^f^eirt toujoturs dansFuf érét du 
Nord^ eontme s'il n'y avak en France qoe le Itord; 
conaiDe si la Fraihàe ne Gomptatt que des viUe» el pas 
de campi^étf cGonme si Àoiis étiom un peuple mae- 
nuËictufier par* dessin tout, et aecesseirennent ag^i«- 
éAe\ %tf ce qui e»t plus grave, comme si nous 
étioti» une société de philosophes, et non une nar 
tion avide de croyances en reli^u eè d'alfection en- 
tbousiitôte &i politique 

Il fut heureux pour notre indépendance nationale, 
pendant la crise de notre grande révolution , que la 
Constituante eut préparé à la CcHivention une dic^ 
tatune sur tous les p(Mnts du territoire, par lasup- 
presaiou de tous les grands corps et de toutes les 
grandes individualités qui existaient dans l'ancien 
réginle^ S'il y aviût eu une Vendée de plus , nous 
«tfridna été vaiiicua 0t peut-être parta^^iés. Aujoor- 
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d'hui que le danger est passé , serait-il impossible de 
trouver une combinaison qui, sans rompre la cen- 
tralisation, donnât aux provinces un peu de cette 
chaleur vitale qu'elles recherchent en vain , depuis 
qu'on les a coupées en tronçons par l'institution de 
quatre-vingt-six départements (i)? N'est-il pas pos- 
sible, dès à présent , de gouverner la France de ma- 
nière à satisfaire les intérêts , les idées et les senti- 
ments du Midi , sans faire violence au Nord? 

(x) Toirlanote 3z à la fin du Tolume. 
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I« CapStaine Joba 8iiiitli« 



Eichmond (Virginie), aS mai x834« 

Le capitaine John Smith naquit, en iSyg, à Wil- 
loughby, dans le comté de Lincoln. Dès sa plus 
tendre enfance il étonnait , par la hardiesse de ses 
équipées , ses jeunes camarades et le maître d'école 
lui-même. Il avait treize ans lorsqu'il lui prit envie 
d'aller voir la mer. A cet effet, il vendit ses livres et 
ses jouets, ce qui lui procura quelques menus fonds. 
Il se disposait à partir lorsque son père mourut. Il 
tomba alors sous la tutelle d'hommes positifs, à qui 
le génie romanesque du jeune homme parut une 
amère folie , et il fut de leur part l'objet d'une sur- 
veillance toute bienveillante, mais trop étroite pour 
n'être pas insupportable à son esprit indépendant. 






LETTRE XI. 173 

Dès qu'il eut quinze ans, on te plaça, afin qu'il prît 
de la raison, dans les bureaux d'un négociant qui ne 
lui épargnait ni les leçons ni la besogne. 

Le négociant dont Smith était devenu l'un des ap« 
prentis, était l'un des principaux deLynn. Il faisait 
beaucoup d'affaires maritimes , et le jeune Smith 
avait espéré que son patron le ferait voyager et 
voyager sur mer. N'entendant cependant pas parler 
de son embarquement, il se lassa , et avec dix shel- 
lings dans sa poche, il quitta, sans prendre congé, 
le négociant et les affaires. Sa bonne étoile lui fit 
faire la rencontre d'un jeune lord qui allait , avec 
une suite nombreuse, faire, lui aussi, son tour d'Eu- 
rope. Smith entra à son service, mais ce ne fut pas 
pour long-temps. Après quelques mois il se dégoûta 
de son nouveau maître, et alla s'engager dans l'armée 
hollandaise. Il y passa trois ou quatre ans; puis, sur 
les offres d'un gentilhomme écossais, qui lui pro- 
niettait d'excellentes recommandations à la cour du 
roi Jacques, il repassa la mer et alla en Ecosse. 
Frustré dans son attente, il s'éloigna de la cour et 
regagna sa ville natale. Bientôt, prenant en horreur 
lé positivisme de ses compatriotes , il alla vivre seul 
au milieu des bois , avec des livres de tactique et 
d'histoire militaire, un cheval et une lance. Il par- 
tageait ainsi son temps entre l'étude dé la guerre et 
l'exercice des armes, sans voir personne autre qu'un 
écuyer italien de la maison du comte de Lincoln. 

Sur ces entrefaites il entra en possession d'une 
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1^4 ^^ GAPirim joHzr smith. 

p^r^îff de }a forti^ue ie $pn père. Avac les moyens 
jdp voyager^ Tenvie 4© courir Je npioide Ijiji r^viqf:. 
Voilà donc S^)it)^L Ja^cé de nouvj^au, JJ arriye en 
Flaq4>^s^ ^ ^'y fait yoler par quatre escrocs fran- 
çais. Il les pQur$uit ^ eu rencontre un , ^ bat avec 
lilM, le Uess/e 9 lui fait avouer son priuie^ et se remet 
à voyager av^c quelque argent que lui avait donné 
un ai^cû^ ami de sa famille. Il suit le littoral de la 
France, iie Dunkerque m Mars^^ille; visitât les an»e* 
naux et jles fortifications 9 et s'embarque pour FJr 
fc^lie. 

Par malheur pour lui il se trouvait, seul, Anglais 
et hérétique, au milieu d'une foule de pèlerins q^i 
allient faire leurs dévotion? à Notre-Dame-de-IiÇ- 
rette et à )Blome. Jje yajif^eau est assailli par u^e tem- 
pête; les .pi^rins s'en ptriennent au mécréant , et, 
nouveau louas, Smith est jeté à la mer. Il a le bon- 
heur de gagner à la uage l'iLe Sainte-Marie, près lïice. 
4 Nice » il s'arrêl;e tout juste le temps nécessaire 
pour uioi^ter sur un autre navire prêt à mettre à la 
voile pour Alexandrie, et qui, en pleine mer, se pre- 
nant de querelle avec un bâtiment vénitien riche- 
qient chargé, l'attaque^ l'aborde et le dépouille. Smith 
SfB Ëûjt déposer à Antibes avec sa part du butin, passe 
en Italie, traver^ç le golfe de Venise^ arrive en Styrie^ 
et finit par eutrer comme volontaire au service de 
l'Empereur^ alor^ en guerre avec les Turcs. 

Smitl^ n'était pas seulement brave et entrepre- 
nant, il était 4U9^ bojppwuç ^ ressoujtiçes. ïl trouve 



moy-en àe forcer les Turcs à lever k 8i(%e d'OIywr 
pach^ e^,gagne ainsi Xe gradp 4^ capît^aç dans le 
régiment du comte de Meldritch, g^otilhoUwe trwr 
sylvanien. Après mainte prouesse , Smitl^ éf ail ^ 
siège de $jégal, en Transylvanie.; le siège traîpaîfL en 
lo^gueur^ et un javr up hérai^f: se présepl^ m f^fQp 
des cbrétiensyamionçant que lese^gpeur Turl](a.^ba:Wt 
Tut^c renommé par sa v|iiUan,c@, 4^s^% le plus bf^v^ 
d'entrie eux en combat singulier, ajSp , dirait-il 9 ^ 
divertir les dames et de passer lie te^p^r Le 9Qr^ dér 
cida qu'entre ^ous lies guerriers çbr^tijâQs çp sérail^ 
Smith qui répondrait a^ défi du T!nvç. Le co^hfl^ 
eut lieu aûlènnellement; les dames turques Jv^* 
daient les remparts de Qjégal ; les ^ssiégeai^ls épient 
rangés le long de laurs lignes; )a musique relie^tis* 
sait. Smith tua TosmanlL UAa^trp cav^alier |;i|rc(entrie* 
prend de ve^iger Turbasbaw; S.m:^h le tue eiic^p*e^ ** 
Uu lroisièn),e Turc se met sm» lies ra^igs; c'était qa 
géant, le terrible Bonny-Mulgro. Au premier <iljac , 
Smith est presque désarçonné d'un copp de haql^ 
d'armes; les Turcs poussent un cri de joie, les d^^fffe^ 
turques battent des muins; ils étaipn|; ^qpone à QÎer 
et à applaudir, qi^e ponny-Mulgrp, percé d'ifu coup 
d'épée, était gisant par terrp, et qjie Smitl;^ lui cour 
pait la tête. Peu après la ville fut pris^. 

Mais les armes sout jpurpalièreg. A peju de ^emp^ 
de là les chrétiens furent mis &a déroute ; /Smijtb 
&it laissé pour mort sur le çbapip de j;)atai^e. I^ 
richesse de son armure l'ayant désigné aux Tufqs 
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comme un personnage de distinction, il fat traité 
comme un homme qui vaut une rançon considéra- 
ble. Aussitôt guéri , il fat mené au marché à es- 
claves d'Axiopolis ; là il fat acheté par un pacha 
qui renvoya en présent à la dame de ses pensées à 
Constantinople, disant , le misérable fanfaron , que 
c'était un seigneur bohémien qu'il avait pris en 
guerre. Cette fanfaronnade profita mal au pacha ; 
Charatza Tragabigzanda , c'était le nom de la dame, 
savait l'italien; Smith le parlait aussi. Smith raconta 
ses aventures, sa gloire et ses revers ; Tragabigzanda 
commença par être indignée de la forfanterie du 
pacha; puis elle s'attendrit sur les malheurs de 
Smith , s'enflamma pour ses nobles actions et ses 
dangers, comme Desdémone , dit l'un des biogra- 
phes du capitaine. Smith espérait un peu de repos 
et de bonheur , lorsque la dame, soit pour déjouer 
les soupçons de sa mère, soit pour faire apprendre 
le turc à Smith , l'envoya à son frère Timour-Pa- 
cha, dont le Pachalic était sur les bords de la mer 
d'Azôf. 

Les recommandations de Tragabigzanda étaient 
pressantes ; elle faisait à son frère l'aveu de ses sen- 
timents pour le captif ; mais le pacha de la mer 
d'Azof fut indigné qu'un chien de chrétien eût 
touché le cœur de sa sœur. Smith , qui s'attendait à 
une réception cordiale, n'était pas depuis une heure 
chez Timour,. qu'il avait été battu, dépouillé, rasé. 
On lui mit un collier de fer , on le couvrit d'un sar- 
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rau de crin , et on l'envoya travailler à la terre avec 
les autres esclaves chrétiens du pacha. Chaque jour, 
ce maître barbare allait inspectej^ lé travail de son 
prisonnier y et l'accablait dïnjures et de coups. Une 
fois que Smith se trouvait seul avec lui , et que le 
pacha lui faisait une réprimande sur la manière 
jdont il battait le grain y Smith l'assomma d'un coup 
de fléau ^ le cacha sous la paille , et j sautant sur le 
cheval arabe de l'Ottoman, s'enfuit à bride abattue. 
Quand il eut gagné le désert , il s'orienta comme il 
put y et y après seize jours de voyage y il arriva à 
Hexapolis sur le Don y où il trouva un poste russe. 
Les Russes Taccueillirent généreusement. Une dame 
charitable ou tendre, la princesse ou baronne Pa- 
lamata , combla Smith de témoignages d'intérêt. 
Smith , délassé y se mit en route pour la Transylvanie, 
où ses amis pleurèrent de joie en le voyant, et lui 
garnirent la bourse. De là, il revint en Angleterre 
en passant par l'Allemagne , la France , l'Espagne et 
le royaume de Maroc. 

Il arriva dans sa patrie précisément au moment 
où une expédition allait partir pour fonder une 
colonie en Amérique. Pressé d'en faire partie, il 
accepta. Smith avait alors vingt- huit ans. L'expé- 
dition quitta la Taknise le 19 décembre 1606 , et 
entra dans la baie.de Ghesapeake le 26 avril 1607. 
Le 1 3 mai , l'on débarqua dans une presqu'île où fut 
fondée la colonie de James-Town. Le voyageur qui 
aujourd'hui remonte le James^Rwer en bateau à 

I.— 3* ÉDITIOW. 12 
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▼apear j aperçoit daiw cette presqu'île uae tour en 
ruines «si leâ débris d'une edoelnte de cimetîàre qui 
fuient bienf^l ^^rrière. C'est tout ee qui reste de ce 
prdmier établissement. 

Smith avait pour compagnons des hommes mé- 
diocres y de qui il ne sut pas se faire pardonner sa 
iupérioritéi A peincf avait«»dn quitté la Tamise , qu'il 
fiit accusé de comploter pour se faire roi de la co- 
lonici Soiis cet absurde prétexte il ftit tenU en prison 
pendant la traTersée. Après le débarquement , lors- 
qu'on oiivrit les instructions cachetées remises à 
l'expédition y on y Tit qile le gouvernement de la co- 
lonie était confié à un Conseil de sept personnes j et 
que Stnith était l'un des septi Ses collègues néan^ 
moins l'exclurent du conseil à raison de ses pré- 
tasidus complotSi II demanda à être jugé sans pou- 
vôkr l'obteniri II prit dono patience , et alla à la 
découverte aux environs dé James-Tov^n , remon- 
tant les rivières ^ faisant connaissance avec les tribus 
indigènes, et rendant des visites ati roi Powhaitan, 
le plus pmssant des princes sauvages. Pendant ce 
temps ^ la coUmie était mû administrée. Point de 
prévoyance ; on Ue bâtissait pas pour Thiver qui ap- 
prochait ; peu ou point dé semailles ; pas de pré- 
cautions mi^taires conti'e les saiivages , dont quel- 
ques hostilités de détail avaient pourtant révélé 
Ità mauvais vcMiloir* La colonie fut un jour attaquée 
À l'improviste par les guerriers de Pov^hattan ; un 
homme fut tué ^ dix-sept furent blessés ; le mécon- 
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teutemeut éclata contre le Conseil ^ el surtout coatrë 
Wingfield qm en était le présidœV^Séith profita 
4e l'occasion pour demandeuses juges (}u'on n'osa 
plus» lui refuser. Il fut aO({uitté sur tdUsi les pointe f 
^ Wingfield condamné à lui payer dètix cents ËTreft 
sterling de dommages-intérêts , dont Smith fil gé^ 
Héreusement l'abandon au profit de la colonie^ A là 
suite de ee jugement il y eut une sorte de baiser La^ 
mourette ; tous les colons communièrent le métné 
jour , en signe d'oubli du passé ; et le capîtiàfiâ 
Newport, qui les avait conduits d'Angleterre^ s'e» 
retourna avec sa flottille , laissant la colonie com- 
posée de cent cinq personnes. 

Mais la disette yint y et aiFCC elle les maladies | 
pui^, ce qui est bien pis que la peste, la^ discorde^ 
. Cinquante colons périrent misérablement. Au miliei^ 
du désespoir général, le présicbnt Wingfield^ de 
conçut avec quelques-uns de ses collègues , résolut 
de s'emparer secrètement du seul navire que pos« 
sédât la colonie , et de s'enfuir en Angleterre. Le 
complot fut découvert ; Wingfield fut déposé, et uû 
autre président élu à sa place. Celui-ci eut le bon 
espritr de se laisser diriger par Smitb , dont le mo- 
ment était venu. Siitith fit un plan de travail , et 
Gxi^ à chacun sa tâdiè; il fiit obéi. Les maîsoins 
s'él^vèi'ent,l'2t ville fut forflfiée et ga^'dée; lui-même 
dojQ^oait l'exemptle a(uk triivailtenrs ^ en ftrav«filhul 
plus fort qu'eu3fe II nesulfiâail pas «l'avoir des pa«i* 
sons pour l'hivef ^ il^ fall^ Hussi dbs proviiioiis. 
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Smith se mit donc à la recherche des vivres, et par- 
ticulièremém^u maïs , que cultivaient les Indiens. 
Dans une de ses exctirsions , il rencontra une tribu 
nombreuse , lui enleva son idole , se fit donner pour 
la rançon du Dieu je ne sais combien de boisseaux 
de maïs avec de la venaison , et se hâta de rentrer 
à James-Town. Il s'y présenta à propos ; Wingfield 
avait repris ses projets de fuite , et cette fois il fallut 
se battre pour mettre les conspirateurs à la raison. 
Désormais l'autorité fut assurée entre les mains de 
Smith. 

A peine ayait*il rétabli l'ordre ^ qu'il se laissa aller 
aux inspirations de son imagination aventureuse , 
plus peut-être qu'il ne convenait à un homme sur 
la tête de qui reposait le salut de la colonie. Un jour 
il part pour explorer la rivière Chickahoiùini; après 
l'avoir remontée aussi haut que possible j il laisse 
son bâtiment avec le plus grand nombre des hommes, 
caché dans une crique, à l'abri de tout danger, et 
continue dans un canot, seul avec deux blancs et 
deux Indiens. Malheureusement ceux qu'il laissait 
derrière lui oublièrent ses instructions, dès qu'ils 
l'eurent perdu de vue. Ils débarquèrent contraire- 
ment à ses ordres , furent attaqués par une troupe 
d'Indiens sous les ordres d'Opéchancanoug, iErère 
de Pov^rhdttan , qui épiait Smith. L'un d'eux fut pris 
et obligé de dire ou était passé le capitaine ; les au- 
tres purent gagner la barque et se sauver. 

Smith, pendant ce temps, était arrivé aux marais 
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OÙ la rivià'e prend sa source. Opéchancanough le 
surprend pendant la nuit, et tue le^-^^ûx Anglais* 
Smith est entouré par deux Q^ffts guerriers et blessé 
d'une flèche à la cuisse. J^se défend avec la sagesse 
du serpent et la vigueur du léopard: il tue trois de 
ses adversaires , et s'attachant par le bras , avec ses 
jarretières y l'un de ses deux Indiens , il s'en sert 
comme de bouclier. Ses ennemis stupéfaits s'écar- 
tent; il a gagné du terrain, il va atteindre son canot; 
mais dans sa course il tombe au fond d'une fondrière 
impraticable , et s'y enfonce jusqu'à la ceinture avec 
son Indien. Telle était la frayeur qu'il inspirait aux 
sauvages , que , même dans cette situation , aucun 
d'eux n'osa l'approcher jusqu'à ce qu'il eût jeté ses 
armes. Il était demi-mort de froid. Les. Indiefis le 
retirèrent du marais , le portèrent près, du feu ^ et le 
frictionnèrent jusqu'à ce qu'il eut recouvré l'usage 
de, ses membres. 

Smith se sentait perdu. Les cadavres de ses compa-; 
gnons étaient à côté de lui y scalpés (i). Il s'avisa de 
tirer de sa poche une boussole , et de la montrer à 
Opéchancanough. Le sauvage ne revenait pas de 
l'étonnement que lui inspirait cette aiguille qui se 
mouvait toujours. Gomme il n'avait pas la notion 
de la transparence , il était plus surpris encore de 



(r) L'usage des Indiens a toajonrs été d*enlever la chevelure {setUp) à 
leurs eonenûs tombés , et de remporter comme un trophée. Ils se servent à 
cet effet d*un couteau avec lequel ils tracent en un clin d*œil un cercle autour 
de la tète. 



iSt LE GAPITAINB JOHN SMITH. 

M qu'il fut impassible de sûsir l'aiguîUe avec les 
doigts 9 quokpi'il la ytt parfaitement (elle était sous 
Iwptb). Smith I pour exciter encore radmiration du 
sachcm et de i^s i^uerrieni, se mit à leur raconter 
sur la mouvement des corps célestes, sur les dimen- 
sions et la figure de la terre et des mers, sur le 
soleil et la lune^ tout ce qu'il savait d'astronomie^, 
Son auditoire était ébahi. L'instinct sauvage reprit 
pourtant le dessus ; lorsqiie Smith eut fini son dis- 
cours , il fut attaché à un arbre. Les sauvages 
étaient rangés eirculairement autour de lui, et 
l'ajustaient avec leurs flèches. Smith va mourir! 

Au lieu de donner le signal qui doit faire voler 
toutes Içs flèches sur la poitrine de Smith , Opéchanr 
oanough ordonne qu'on l'épargne. Il voulait faô» 
parade de sa prise à la cour des princes ses voisins, 
et surtout chez Powhatt^, leur souverain à tous ; 
car tous les sachems formaient une confédération 
4u Mmes^Aii^ery comme il y a vingt ans les princes 
aMemands formaient la Confédération du Rhin f e|; 
Powhattan en était le Napoléon protecteur. 

Le courage de Smith, sa force physique et |a 
fécondité de son esprit le faisaient regarda des 
Indiens comme un homme extraordinaire, comme 
un être surhumain. Sa capture fut célébrée par des 
cérémonies sans fin où on lui prodigua tous les 
%ard9 que pouvaient imaginer des sauvages. On 
mettait tant de soin à le fournir de provisions 
fraîches, qu'il crut d'abord qu'on voulait l'engraisser 
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pour le manger ensuite. Les jong^urs vinraolr 

Texoreiser; on consulta le Grand^fspisiir pour equ^ 

naître le fond de la pensée du^ i^apitaine. Bowhut^ 

tan déploya pour le rece^^r tout spa luxe dea boiSt 

Quand Smith parut en présence du grand ebêf » ce 

fut une reine qui lui versa de l'eau sur les tnains^ et 

une autre reine lui présenta une touffe de plumes 

en guise de serviette. Smith fut promené dis tribu 

en tribu, et Ton finit par lui proposer de se &ir0 

sauvage et de diriger le siège de James-Town* A 

cette condition, on lui offrait autant de femmes Qt 

autant de terres qu'il en voudrait» Sur son refus U 

y eut conseil des sachems et des rois ; le DQUsei} 

décida que Smith devait mourir , et qu'il sei^it prpr 

cédé immédiatement il l'exéculion de la senten^t 

Cette fois c'en est &it. On apporte jd^ux pierres 

aux pieds du roi , et l'on y étead Smitb« Le$ ch#£| 

sont rangés tout autour* Le peuple est derrière ^v^ 

dans un silence profond. Powbaltan a voulu étr^i 

lui-même, le sacrificateur « Il s'approehe ftv#6 §ft 

massue , il la soulève pour Msàntr le coup isitcit 

Plus d'espérance ! 

Tout-à-coup une femme , -t-^ part(Hit les ^nipi^ 
étaient pour Smith des anges tutékires 9 -^ UM 
femme a fendu la foule. £lk met sa tête entre la t4lf 
de Smith et la massue de Powhattan ; D'est lu GHb 
aînée du roi, sa fille la plus chère , la b^lâ Pqh 
eahontas. Tendant les bras vers son père, ^k h 
supplie en pleurant d'épargner 1« eaptif. Le raî |^ 
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raît d'abord indigné ; mais il aime trop Pocahontas 
pour ne paa «tre touché de ses larmes. Il regarde ses 
guerriers et cherche dans leurs yeux la résolution 
qui lui manque ; il les voit saisis de compassion. 
« Qu'il vive ! » dit-il. Le lendemain Smith était sur 
la route de James-Town avec deux guides. Il devait 
envoyer à Powhattan , pour gage de paix , deux fu- 
sils et une meule. Smith délivré s'occupa des affaires 
de la colonie, et lorsque tout fut en ordre , il re- 
commença ses excursions. Il remonta le Potomac • 
et explora à travers mille dangers les rives de la plu- 
part des affluents de la Chesapeake. Sa présence 
d'esprit, la religieuse terreur qu'il inspirait aux sau- 
vages , et surtout la noble assistance de Pocahontas 
le sauvèrent toujours , lui et la colonie, comme par 
miracle. Il n'a manqué à Pocahontas , pour être aussi 
célèbre qu'Atala , que de trouver un Chateaubriand. 
Aussi jeune et aussi belle que la fille de Musco- 
gulgue, elle eut plus d'héroïsme, et ce ne fut pas 
un homme seulement qu'elle sauva. Faible comme 
elle était ( elle avait alors douze à treize ans ) , il lui 
arrivait souvent de faire pendant la nuit de longues 
marches, seule, à travers les bois et les marais, au 
milieu des ouragans, qui en Virginie sont terribles, 
afin d'avertir Smith et les colons des complots des 
sauvages. D'autres fois , quand ils étaient mourants 
de faim, Pocahontas paraissait, comme une fée 
bienfaisante, avec une suite chargée de vivres, et 
disparaissait avssitôt après les avoir nourris. Jus- 
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qu'alors aucune colonie n'avait pu se fixer sur le con- 
tinent américain au nord du golfe dujtfeaâque ; la 
Providence se servit des mains.^ cette vierge mys- 
térieuse pour y en planta enfin une. La Grèce lui 
eût érigé dés autels , et en eût fait une déesse inter- 
médiaire en|re Diane , la déesse des forets, et Mi* 
nerve la sage et la prévoyante. Les colons s'y prirent 
différemment. Quand Smith ne fut plus là, ils enle- 
vèrent Pocahontas , afin d'avoir un otage contre son 
père Powhattan. Puis, après l'avoir retenue quelque 
temps , ils s'avisèrent de la marier , de son consen* 
tement et de celui de Powhattan, à l'un d'eux, 
M. Rolfe, qui la conduisit en Angleterre. Pocahontas^ 
la belle, la modeste, l'héroîqye Pocahontas devint 
ainsi madame Rolfe , bourgeoise de Londres ou de 
Brentford. A l'âge de vingt-deux ans , elle mourut 
fort prosaïquement de consomption à Gravesend, 
au moment où elle allait s'embarquer pour l'Amé- 
rique (i). Peut-être, si elle eût fini plus tr9glque- 
ment, fat-elle devenue l'héroïne de vingt poèmes 
épiques. 

Les hauts faits du capitaine John Smith sont aussi 
nombreux et aussi étonnants que ceux d'Hercule ; 
et d'après ce qu'il raconte naïvement (comme César, 
il a écrit ses Mémoires ) , d'une fête que lui donnè- 
rent les dames de la cour de Powhattan , l'on serait 
tenté de croire qu'aucune des aventures du fib de 

(i) Elle laissa un fils qui vint plus tard s'établir en Virginie. Plusieurs 
familles virginiennes des plus honorables descendent d'elle par ce fils. 
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Jupiter ne lui a tnanqué^ pas méflie oeiks qnifloal: 
au âotù^n^ de la ohrodiqiie secrète. Une fidis ilaur- 
passa la défaite d^Atitée » en garottaat seul un ehef 
de taille gigantesque , le roi des Pashipsa]fS ^ qui lui 
a^ait tendu des embûches^ et «n remportait sur ses 
épaules à ïames^Town. Une autre fbjjf^ Opéehan^ 
eanough l'avait &it entourer par s^pt cents hommes; 
Smith tout à coup saisit le sachem par ks cheveux, 
le traîne tremblant et humilié ^ au milieu des In- 
diens glacés dé stupeur y et leur fait mettre bas iea 
armes à tous. Les difficultés qu'il eut à vaincre fu- 
rent innombrables ( il avait contre lui la famine et la 
peste, les ruses et les flèches des sauvagns, latur« 
bulenee d^une partie des eoldns ^ les plaintes et les 
regrets des autres ^ qui soupiraient après les mgnon^ 
étÉgjrpte , la paresse et Ignorance des aventuriers 
qui affluaient dans la colonie pour y cbei^eh^gr de 
l'or y la trahison de quelques-uns , Allemands et 
Suisses ) qui étaient passés diez Powhattap, parce 
qu'on y faisait meilleure chère. 11 eut tout coatis 
lui j tout , jusqu'à la rébellion et à l'assassinat p^r te 
fei^ et par le poison. Il n'est pas d'extrémité à la- 
quelle il n'ait été réduit; un jour, le voyant à l'a- 
gonie ) j90s compagnons désolés avaient dé|à creusé 
sa fosse. Sa persévérance et son courage triomphé* 
rent de tout. Grâce à ses infatigables efforts , la co- 
lonie fut définitivement établie ; plusieurs villes fui- 
rent fondées; et ^près deux ans de séjour en Vir- 
ginie, grièvement lAmsé p^r l'e^plo^iQo d'un baril 
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cb poudre^ il quitta iamês-^Towii pour n'y plus 
revenir (i). Aprèe son dépatt , la ceienie^eai bien à 
99t}f&ir eocore , mais elb avait ^ris raciM et an 
tarda pas à prospérer. 

Tdle a été rongine^Ie la Virginit. C'était le plus 
puissant des États quand éclata la guerre de l'Index 
pendaMe. £Ue s^ait eneore au premier rang sans 
rinstittttk>n de l'esulavage qui la retarde eomme un 
boulet au pied. C'est elle qui a lourni à la révolution 
américainei Wa^ingten^ Je£Eet*so&, Madisaa, Mpnroë 
et plusieurs hommes d'État des |dus illustres. Les 
tnâls généreux et chevaleresques qui distinguent 
leearadsre virginiea, proviennent en partie liessou^ 
venirs que resemple et les leçow de Smith UissàroAt; 
dans le eœur de ses comparons d'aventures. 

Si je racpnte ainsi en détail li| vie dç John Snûlh, 
G0 n'fi&t pas seulement à t^ause de Tînténét qui s'at- 
l^iehe à un homme extrao«diii»pe^ c'est aussi à cause 
de ranïtogîe que notre époqim présente avec k 
»rane^ 

C'était un temps de crise politique et j^eligirase^ 
de guerf^ eivile et de révolution. C'était le temps de 
U. reconsiniotion de l'Europe par le traité de We^^ 
fîk^ha* Alors tombait )a tête de Ciiarlns I*^; alors une 

(i) Smith passa eo Angleterre pù il séjourna quelques années. Il recoq? 
mença ensuite ses expéditions, explora le littoral de la Nouvelle' Angleterre^ 
et iv^ donna l^e pofk qu'elle pqite ptt^tp* Pws 119 de ws voyagea, il fttt{)rb 
par un bâtiment français, et fut retenu quelgii» temps ^ Bordeaux et a La 
Eochelle. fi y trouva beaucoup de sympathie, surtout de la part des dames; 
et dUmiislIéMi^taBiia^lAiMiimietti^âtf laltMiieiÉft^^ » 
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autre djmastie était prête à surgir en Angleterre. C'é- 
tait le temps où le parti protestant parlait de faire 
une république en France. Les imaginations étaient 
excitées^ .déchaînées ; le» cervelles étaient en ébulli- 
tion. Les hommes sages d'alors croyaient que le 
monde allait finir. Ce n'était pourtant pas un monde 
qui finissait; c'était le Nouveau-Monde qui naissait, 
et les douleurs qu'éprouvait l'Ancien-Monde étaient 
des douleurs d'enfantement. 

Supposez que des hommes du genre de Smith 
eussent été obligés de rester en Angleterre. Avec 
cette imagination active , cette énergie bouiUante , 
cette ferme volonté, ils se fussent inévitablement 
lancés dans la politique alors palpitante d'intérêt. 
Et combien aurait-il fallu d'hommes de cette trempe 
à la tête des partis pour bouleverser le pays ? 

Disons mieux : l'Angleterre fut en effet boule- 
versée alors, et peut-être ne l'eût-ellepas été, si deux 
hommes doués , comme Smith , d'une imagination 
dévorante et d'une volonté de fer , n'y eussent été 
retenus. Ces deux hommes étaient John Hampden 
et Olivier Cromweli. Us voulaient passer en Amé- 
rique, le Roi les en empêcha. Peu d'années après, 
l'im d'eux tuait le pouvoir royal, tel du moins que 
l'entendaient les Stuarts ; plus tard l'autre tua le 
Roi. 

Or, il y a au monde, en Europe, entre les Py- 
rénées et le Rhin , l'Océan et les Alpes , un pays où 
sont répandues avec profiision les qualités de Smith 
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et les défauts voisins de ces qualités. Dans ce pays 
abonde une jeunesse passionnée, pleine cf audace et 
d'ambition, prête à s'exalter pour tous les fantômes 
qu'on lui présente, avide de mouvement et de dan- 
gers, tourmentée du besoin des fortes émotions, et 
les cherchant partout où il peut s'en rencontrer, 
jusque dans les conspirations et la guerre civile. 
Dans ce pays^ une douzaine de métamorphoses 
gouvernementales, accomplies dans le cours de qua- 
rante ans, ont détruit le respect dû au pouvoir, ont 
déprécié l'expérience, ont semé l'inquiétude et l'a- 
gitation dans les âmes. Le système d'éducation qui 
y prévaut, étant essentiellement spéculatif, littéraire 
et poétique, au lieu de calmer les esprits, ou de les 
fixer sur des idées ou des faits positifs, tend au con- 
traire à doubler leur disposition aventureuse. 

Faut -il conclure de là qu'une des conditions 
d'ordre et de bien-être pour ce pays , pour notre 
noble France, consisterait à épandre cette jeunesse 
ardente sur le monde, au nom de la science et des 
arts (1) , sinon pour fonder de nouveaux empires? 

(i) Voir la note Sa & la fin du volume. 
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LawflU (HlnwineluKette), la jup »S34« 

Lies élections municipsdes de New-York, qui ont 
eu lieu il y a deux mois, et le$ élections législatives de 
Virginie, qui ont occupé tout le mois d'avril, ont ré- 
vélé à ropposition toute sa force. Elle ne s'attendait 
pas à un tel succès, surtout dans New- York. Je dis 
succès, quoique le maire élu appartienne au parti 
de l'Administration; car l'Opposition a la majorité 
dans les deux sections du conseil municipal, a/- 
dermen et assistant-aldermenj et ce sont les aldeir- 
men et les assistants qui gouvernent. Depuis lors, 
l'Opposition a toujours été gagnant du terrain. Il y 
a au Sénat d'habiles hommes d'État , qui sont en 
même temps de grands tacticiens parlementaires. 
Us savaient qu'en irritant le Président, ils lui feraient 
commettre quelque imprudence ; ce motif n'a pas 
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été absolument étranger à ra4option par h Sénat 
de la résolution qui blâmait la comluite du Président 
dans l'affaire de la Banque. L^ rjeux génial a été 
très ^nsible à cette censure» U y a répondu par une 
protestation que ses amis les plus sincèrement dé- 
voués ont jugée maladroite^ et que le Sénat a refusé 
d'insérer dans le procès-verbal de ses séances. On est 
étonné que le Yice-Prési^nt ^ M. YaurBuren ^ dont 
tout le monde reconnaît la pénétration^ n'ait pas in- 
terposé son influence pour empéçbtr l'émission de 
cette pièce. L'un des asdomes de la politique améri- 
caine consiste^ odmme je l'ai déjà dit^ en ce que 
l'épée et la bourse ne doivent pas être dans les 
mêmes mains, c'est-à-dire que le Président, à qui la 
Constitution a remis l'épée de la république, n^ sau-* 
rait ayoir la disposition du trésor publio. Id, je le 
répète^ c'est un âsiome au-dessus de toute diacus- 
«on. La protestation du génér.al JacHson, beurtait 
de front cette doctrine sacramentelle. Il a fallu fuire 
suivre le message de la protestation, d'un second 
message explicatif, que l'Opposition a qualifié de ré- 
tractation, et qui en était une» |ja rétractation ou 
explication n'a pas détruit l'effet du message ori- 
ginel ; son résultat le plus clair a été de jeter l'hési- 
tation dans les rangis du parti démocratique. Les 
élections de Virginie, qtn étaient encore en train, 
s'en sont ressenties. D'autres élections eioins impor- 
tantes ont tourné pour la plupart au désavantage . 
de l'Administration. 
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A Albany^ capitale de TEtat de New-York, à 
Albany , quartier-général des amis de M. Van-Buren, 
l'Opposition a emporté les élections municipales. 
Les partisans de rAdministration ont, comme à 
plaisir , entassé faute sur faute. Ces jours derniers , 
im comité de la Chambre des Représentants, nommé * 
pour ouvrir une enquête sur les faits et gestes de la 
Banque , dans lequel les Jackson-men étaient en nia- 
jorité (cinq sur sept) , puisque c'est le parti domi- 
nant à la chambre, a procédé sans tact et sans me- 
sure. Il y a eu , entre ce comité et les directeurs de 
là Banque , une lutte à coups de protocoles , dans 
laquelle les commissaires de la Chambre, qui avaient 
affaire à forte partie, se sont laissé désarçonner. Pour 
se tirer de peine, ils n'ont rien trouvé de mieux que 
l'idée brutale de faire arrêter, par le sergent d'armes 
de la Chambre , le président et les directeurs de la 
Banque. Cette idée , qui est restée jusqu'à présent 
à l'état de proposition soumise à la Chambre des 
Représentants , a révolté tout le monde. La majo- 
rité , naguère si compacte, présente des symptômes 
de désunion. L'Opposition, qui déjà prévalait au 
Sénat, s'y renforce visiblement; dans la Chambre 
des Représentants, plusieurs votes récents attestent 
que l'Administration perd des voix. On dirait que 
les gens prudents , ceux dont, selon l'expression du 
doyen de la diplomatie, la montre marche plus 
vite que celle de leurs voisins, sont à ménager leur 
transition , à tout événement. Hors des assemblées 
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législatives , TOpposition s'organise énergiquement 
pour les élections générales au Congrès qui doivent 
avoir lieu dans le courant de l'automne prochain. 
£lle fait ses préparatifs coinme on les fait quand on 
se croit sûr de vaincre et qu'on ne veut pas vaincre 
à demi. A New-York, par exemple, le conseil mu- 
nicipal destitue lesjachon-inen qui occupaient des 
places municipales. Tous sont remplacés par des 
anti-jackson. Commissaires de l'hôpital, vérifica- 
teurs des poids et mesures , inspecteurs des voitures 
publiques, commissaires*voyers , tout, jusqu'aux 
inspecteurs du balayage, est purifié. Le niaire, qui 
estnajackson-many aura un secrétaire anûi-jackson^ 
parce que c'est le conseil municipal qui nomme ce 
secrétaire. Ces destitutions sont de rudes mesures ; 
mais l'Administration a perdu le droit d'y trouver à 
redire. C'est elle qui en a donné l'exemple sur la 
plus large échelle , en destituant des employés des 
douanes et des directeurs des postes par centaines. 
Sans prétendre justifier ces actes violents , il faut 
dire qu'il s'agit d'un peu plus que de chasser un ad- 
versaire pour nantir un ami. L'Opposition veut que 
les inspecteurs du balayage soient des anti-jackjon, 
parce que les balayeurs qui sont sous leur dépen- 
dance votent aux élections ; tout comme l'Adminis- 
tration tient à ce que tous les directeurs des postes 
soient des jackson^men , parce que dans les campa- 
gnes les post-masters j pour diverses raisons qu'il 
serait trop long d'énumérer ici, sont des puissances. 

I, — 3« CDITIOM. 13 
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il tQ^ a !pas tm ain , ie 'Présid^. Jackson visita les 
grandes vflles du Nord. SI ^ reçu avec dei^ àcclà- 
màÉtioans que ni Fime nK Fareitre des Âméricftes n'a* 
ment «o^tendaei» encore. Jamais Washington n'ex* 
cita la moitié de cet enthousiasme. Jamais Bolivar , 
janmis Pizarre ni le grand Cortez ne furent salués 
d'autant d'^ithèl^s fastseases. C'était une apo- 
théose. Il n'y à^s encore tm an , ^ déjà les injures 
prétmènt la pl^K^e d^ louanges hyperboliques. ïl y a 
quelques jonre, j'ai été affligé de lire d'indignes 
plai^nteries sur les cit^trices du vieux génénil.i^ue 
respectera- t-on Bi l'on nulle sur de glorieuses Ues* 
sanes toutes reçues par devant, ^i délivrant le pays 
d'une invasion formidable ? Certes , la guerre dé- 
darée par le PréÉfeJent à la iSanque était injuste et 
désastreuse au pays. Les moyens employés en son 
nom «outre ia Banque étaient extra-légaux et imr* 
politiques. La passion violente et l'humeur impé- 
rieuse qu'il a déployées contre cette grande in- 
Sititution y figurent étrangement dans le fauteuil 
occupé par des sages tek que Washington et ses 
successeurs. Oela est vrai; mais quand on se r^race 
,ses services de dnquante ans (i), on a le cœur navré 
ée «oiiger qu'au terme de «a carrière l'outrage et 
IHngratitude seront peut-éti«e sa derrière récom- 
pense. N'àurait41 été tant tsxaké que pour choir de 
fdusiiaut? Serait'îi destiné àfc^arnir une preuve de 

(z) Le général Jackson est ué le i5 mars 1767 : il a soixante-sept ans ; 
à qiiatorze ans il reçut sa première blessure dans la guerre de Tladépendance; 
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ptas tle Finstabilicé de,la favetit -papalaîre , 'en tout 
ièmps et en tont pays? 

Je ne «n'arrêterai pas pias i<m^'teiarp^ à t^ tristes 
fKânsées.- J'aime bien knieux vous pader tie la -seètit 
4s^m en ce moment Vétehd littératetnent sous nàa 
lenétre: 

liOwell est une \tile qui tkte de omcé ans , et 'qui 
compte 14 ou i5,<!)ao liabitants , eh y <iomprenant 
le faubourg attenant du fielTédèi^. Il y à dôtize ans^ 
ce n'était qu'un territoire pauvre , tme solitude ih- 
culte> dont le silence n'était interrompu que pa^ le 
murmuré de la petite rivière de la Concorde, et par 
le choc bruyant des eaux transparentes dû MèM- 
m9ck contre les bloi[;s de granit qui tout-à> coup leur 
barrent le passage. Aujcmrd'hui ce sont d'immenses 
fabriques à cinq , six , sept étages , couronnées cha- 
cune d'un petit clocher blanc qui se détache de la 
maçonnerie^rouge , et se projette nettement sur les 
collines foncées dont est bordé Thorizôn. Ce sofet 
de petites maisons carréeis en bois , peiMes en blanc, 
içrec des volets verts , bien propres , bien closes , 
He*n garnies de tapis , avec quelques petits arbi^es 
toat autour, ou des maisons de briques dans le goût 
anglais, c'est-à-dire jolies, simples au dehors et com- 
foriableâs au dedans : d'un côté , des boutiques , dés 
dépôts , des magasins de mode sans nombre , car les 
femn]les(x) sont en majorité à Lowell; de vastes 

(i) Le uoftbre des femmes de quinze à vingt-cinq ans, qui habitent Lo- 
well , correspond à une population de So^ooo à 60,000 am<>s. 
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hôtels k la façon américaine , semblables à des ca- 
sernes ; ce sont les seules casernes qu'il y ait àLowell; 
d'un autre côté, des canaux, des roues hydrauli- 
ques , des cascades , des ponts , des fonderies , des 
banques, des écoles , des librairies, car on lit beau- 
coup à Lowell ; la lecture est la seule distraction 
qu'on puisse s'y procurer (i), et il n'y a pas moins 
de sept journaux. Ce sont , sur tous les points, des 
églises de toutes les sectes, épiscopaux, anabaptistes, 
congrégationalistes , méthodistes , universalistes , 
unitairiens , etc ; il y £L aussi une chapelle catho- 
lique. Ce sont tous les édifices d'une ville florissante 
de l'Ancien-Monde , à l'exception des prisons , des 
hôpitaux et des théâtres. C'est le' bruit des marteaux, 
des navettes, des cloches qui appellent les travail- 
leurs ou leur donnent congé , des diligences à six 
chevaux qui partent ou arrivent; c'est le fracas de 
la poudre qui fait sauter les rochers pour frayer un 
passage à Teau motrice ou pour aplanir le terrain ; 
c'est le paisible bourdonnement d'une population 
laborieuse, dont tous les mouvements sont réglq^ 
comme ceux d'une . horloge ; population qui n'est 
point née à Lowell , et dont la moitié au moins 
ira mourir plus loin après avoir successivement pris 
part à la fondation de trois ou quatre villes. Car 
l'Américain de pur sang a cela de commun avec le 
Tartare , qu'il est campé et non fixé sur le sol que 
ses pieds foulent. 

(i} Voir 1k note 33 à la fin du volume^ 



Le Massachusetts et les petits États voisins for- 
mant ce qu'on appelle la Nouvelle-Angleterre , ren- 
ferment beaucoup de places maniifactùrières analo- 
gues à Lowell ; mais aucune autre n'a atteint le 
même développement. Voici comment un homme 
du pays, qui connaît bien ses compatriotes , m'a 
raconté l'origine de tous ces centres de fabrication f 
et de Lowell en particulier. 

ce En 18] 2 , m'a-t*il dit, les États-Unis déclarèrent 
la guerre à l'Angleterre pour soutenir l'honneur de 
leur pavillon outragé. Boston et toute la Nouvelle- 
Angleterre s'opposèrent à cette guerre, ce qui leur 
attira et leur attire quelquefois encore de vifs re- 
proches de la part de leurs concitoyens du Centre et 
du Sud. Le fait est qu'ils étaient aussi sensibles que 
qui que ce fut à l'insulte faite à leur pavillon par les' 
maîtres de l'Océan. Le patriotisme des Américains 
de la Nouvelle-Angleterre ne saurait être douteux ; 
à eux appartient l'initiative de l'Indépendance , et 
ils ont supporté les principales charges (1) de la 
guerre dont cette Indépendance a été le prix. Ils 
avaient résolu, eux aussi, d'avoir raison des vexa- 
tions de l'Angleterre, car c'étaient eux qui avaient 
eu le plus de matelots pressés (a) par les vaisseaux 

(1) En z 775 , Tannée américaioe oomplait yingt-tept mille quatre ceot 
quarante-trois hommes qui, à Texception de deux mille quatre cent soixante* 
quinze, provenaient tous de la lïouvelle-Angleterre. En 178a, sur qua- 
torze mille deux cent cinquante*six hommes , la Nouvelle- Angleterre en 
avait fourni huit mille cinq cent soixante-dix-huit. 

(a) La IHouvelle- Angleterre , dont la population n*est pas égale au sixième 



angl^&f mais ih ipie vouMiwt pa» q<ae ee lut à coups 
é^ canon. ï^euple commerçant, ils avaient boau- 
coi^p à per4ir^ et rien à gagner à une guerre mwr 
tim^. Qçns cWii*voyant$:, ïk savaient que Dieu ^st du 
CQté des gros. b^aAaillon^ ; et de quel coté se tirou'- 
vaient les gro^ batailloâfi et les grosses escadres ? 
Epfiq la gverre lew paraissait un moyen barbare, 
usé, indigne de leur esprit inventif. Les Yankees ne 
font rien cojcaine tout le monde. Us ont toujours, 
pour arriver à leur but , des nçioyens auxquels perr 
spnne ^'aurait spngé. Après un mur examen , des 
yaiikéeS) se dirent : <c La meilleure guerre contre les 
ce Anglais fixera celle qui ira les attaquer dans la source 
a de. l^JUifr pr oi^rité *y quelle est la 30urcô principale 
a de la liçbesse de la Grande-Bretagne ? — Ce sont 
cç ses mauuiaçtuires, - — Parmi ses majaulactur^ ^ 
<c lesquelles sont les plus pi:oductives ? — Les ma- 
a uufacture& de cotonnades. — Nous élèverons , 
« nous aussi , des filatures et des* fabriques d e- 
« toffes ; ce sera notre guerre contre TAngle- 
« terre- ». 

<^ Une dizaine d'années se passèrent en essais, en, 
t^tonnen^çnts, en travauiç préliminj^ires pour façon- 
ner uu noyau d'ouvriers et ^e^tqraUser dans le pays 
la fabrication des mécaniques. En 182 3, la Merri- 
mack'Gerporation vint s'établir à Lowell, où le 
Merrimaçk , tombant tout à çoMp de 32 p. debout, 

de celle de rUnion^ possède la moitié de la marine marchaiide du pay.9, 9epit 
cent nulle tonneaux ^ur, un ^«u ]^]^as de quator3;çcent mill^ 



drée ui^e farce u;Lotri(CC^ i|pii|en$^ 1^^^ [$9M v^ïïies 
à^la file les compagjoîe^ d'9aQMlt<>n ^ di'AppWlbOSir ^^ 
Lowell, de Su£folk , de Ti^émont» d^ l^aw^enjce» <y|e. » 
Voilà Lowell. On ljM.i a (jbooQé le Bom 4'ijm ^égo* 
ciant qui a été l'un de^ pFaii»^& pAOoaiiOteujrs! 4^S 
manufactures de çotou au^t Ë^ats^V^PPi^ €^ ^'es^t 
ppijQit comme vos villes^ d'£u]ropi$ <|ui op% é^té bâti^i 
par quelque demi-djtau fijs de J^upiteir, q^ par 
quelque héros du i»ége d§ Tr<^,oapgr ui^e i^^l^ 
ration du génie de César i^ ou d'Al^;8:alldr$.^oli k 
Taide d'un saint moines attirant la ^ule p^ s^ mi* 
racles 9 ou par un caprice de quelle gf^d; iroi 
comme Louis XIY ou Frédéric /ou piair un éditd^ 
Pierre4e-Grand. Ce li'est ni une fbndatîpipif pie^ui^ , 
ni un refuge de proscrits ^ n^ yn poste mil^aire ^c'ee^t 
^1^ des spéculations des ^oarcbands de ^l^ston. Le 
même esprit d'ent;reprisa, qui, Tan passé, leur a 
su^ré l'idée-de transpor^ter une çaçgaiijon d^ gïaçe 
de Boston à Calcutta , par de. là li& cap ^ori?,, ppur 
faT«»e boire frais à lord WilUam Beni^inck e% aux n^ 
babs de la Compagnie des Indes , leyr a, peirsjuad^ dç 
construire une ville tout entière à, leurs frais, avec 
tous les édifices qu'exigent les pratiq^çs d'u]^ çih 
viU$ation avancée, afin^d'y iÇabriqwr des .ça^çpts çt 
des toiles peintes , et ijs, y opt réyssi , cçfPf^^ ^h 
réussissent d'ordinaire dans leurs spéculations. Les 
dividendes des compagnies ma^ufacturières de 
LoweU sont habituellement de 5 à6 pour cenipar 
semestre. 
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Les manufactures de coton , qui ne datent en 
Amérique que de la dernière guerre contre l'An- 
gleterre, sont en rapide progrès, quoique les mo- 
difications au tarif de douanes , que nécessitèrent 
Tan passé les démonstrations de la Caroline du Sud , 
aient un peu ralenti Tardeur manufacturière. Bos- 
ton tend à avoir' derrière lui son Lancashire , tout 
comme Liverpool a le sien. Comme les cours d'eau 
abondent dans la Nouvelle-Angleterre selon la loi 
générale des pays granitiques, pendant long-temps 
on pourra s'y passer de machines à vapeur. Cette 
portion du territoire américain est en général très 
peu fertile : il a fallu la persévérance et même l'en- 
têtement des puritains pour y transplanter les dou- 
ceurs de la vie. Elle est coupée , inégale , monta- 
gneuse, froide; c'est le commencement de la chaîne 
des AUéghanys, qui courentensuite versle golfe du 
Mexique en s'écartant de la côte de l'Atlantique. 
Les habitants possèdent au plus haut degré le génie 
de la mécanique : ils sont patients, attentifs, fé- 
conds en inventions ; ils doivent réussir dans les 
manufactures. Déjà même c'est un fait accompli, et 
Lowell est un petit Manchester. On y emploie plus 
de trente mille balles de coton , c'est-à-dire le sixième 
de la consommation totale des États-Unis (i) , sans 

(i) La production totale des États-Unis, en coton, est actuellement de 
onze cent mille balles. Un cinquième est employé dans le pays. Le resté est 
exporté en Europe , dans la proportion de trois quarts pour PAngleterre et 
d'un quart environ pour la France. La balle pèse, selon le lieu de prove- 
nance, dé cent quarante à cent quatre-vingts kilog., moyeonement cent 
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parler de la laine qu'on y convertit eu draps , tapis 
et casimirs. Pour renforcer la ressemblance entre 
Liverpool et leur cité, les négociants de Boston ont 
décidé qu'il y aurait un chemin de fer de Boston à 
Lowell : la distance est de dix lieues. Il y avait déjà 
un canal comme de Liverpool à Manchester ; mais 
ils ont jugé que c'était insuffisant , comme à Man- 
chester et à Liverpool. Ils n'ont point permis que ce 
chemin de fer fût construit dans ce genre hardi , 
avec ce caractère provisoire qu'on retrouve dans 
la plupart des chemins de fer américains. Ils ont 
voulu du romain , et leurs ingénieurs leur en ont 
donné. On leur a fait le chemin de fer le plus solide 
assurément qu'il y ait au monde. On n'a ajourné 
que tes belles maçonneries , les voûtes en pierres de 
taille, les colonnes, et toute l'architecture monu- 
mentale qui fait du chemin de fer de Manchester à 
LiverpooH'une des merveilles des temps modernes; 
ces magnifiques ornements ne rapportent rien. Au 
reste, le chemin de fer de Boston à Lowell, dans sa 
simplicité romaine ou cyclopéenne, coûtera 800,000 
fr. par lieue. 

Lorsqu'oîi voyage aux environs de Manchester, 
on est émerveillé du spectacle des grandes filatures. 
A voir par un clair de lune ces grands bâtiments 

soixante-cinq. Il y a quarante ans que ]es Étalft-Unis ont commencé à pro- 
duire du coton en quantité appréciable. En ce moment ils fournissent à toos 
les marchés du monde, y compris le leur, cent quatre-vingts millions kilog., 
sur une masse totale de deux cent trente millions ; soit les trois quarts. (Voir 
la note 34 à la fili du volume.) : 
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taittes de fenétriss qui jettent à flots kr kimiève d» 
pa^y ces e&emio^ées plus haute» que b pki& haut de9 
ehélkqueS) ou (Kroift des pakis, des séjours de fête 
et de bonheur. Appi»rence trompeuse! sépulores 
bianchis! Toute cette féerie disparaît qua&d ou a 
passé le seaii de la pov te y qu'on a va la teinte cour 
tenance et les haUiloiis de la foule qui emplîl^ ces 
vâstes^édificesyqu'on a jetéuto regatrd svat: ces pauvres 
eufuits que le Parkmeut s efforce eit vain de pro-» 
I^F tOBlr^\3L prol^ctiion de leurs pères, qui leuif 
ecéent sâsia cesse des coneuirents, et eo&tre leibuet 
du eontre-ptaitre. En arrivant àLoweU y la première 
ànpre$sion de plaisir produite par Taspect de cette 
ville neuve et frakhe^ comme une décoratioa d'O 
péra, s'e£iiice bientôt devant cette râiiexicHi^anière: 
serait-ce: ki comme dans le Lancashâre? Ge. v^nîs 
édatant cache4«il pour l'ouvrier la misère et la clou- 
leûr^ et ces vices ignohies, la prostitu:tio{i et Fi* 
vrognerie, que k pauvreté engendre dans le$ cités 
nannfactnrières ; pour le riche , la sédition sus^ 
pendue au-dessus de sa tête à un fil fragik qu'un 
acckknt vulgaire , une sknple imprudence, ou le 
souffle des mauvaises passions suffisent à briser ? 
G'est une question que j:'ai hâte d'éckircir. 



xni. 



Les ouvrièirM de CowéUt. 



Bo8loi»,> ara juin iS54. 

La guerre ^ ceUe dendère T:aàson des rois et de& 
peuples, la ^erre où ik étaleM leur force avec <^- 
gudl, n'est pas cependant ee- ^i peut doi^ner VV 
déje la plus: ékvée de la puissance humadipe. Un* 
dbao^ die. balaille peut exciter l'ef£poi ou un en* 
thaii^iâËme fébrile , k pitié ou Fhorreur } mais la 
force à&. Vbomme appliquée à produire est pif s mar 
jestueuâ^e que la force de rhomme appliquée à dé* 
t£uire ek à tuer. Les pyramides ou les temples au 
dimensions colossales de Thèbes, le Colysée ou 
Saint-Pierre de Rome, révèlent plus de grandeur 
qtfan ebamp de bataille couvert de morts ^t de dé- 
bris, fut-il jop^çbé ç(ft *r9^ çe^t wUk <^4ftyÇ^.» 
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comme dans ces deux grandes batailles où nos pères, 
sous Mérovée et sous Charles-Martel , arrêtèrent le 
flot des barbares , et sauvèrent le monde occidental 
des empiètemens de l'Orient. — La puissance de 
l'homme est aussi, comme celle de Dieu, non 
moins visible dans les petites choses que dans les 
grandes. Il n'y a rien, dans Tordre matériel, dont 
notre espèce soit en droit de se glorifier plus que 
des inventions mécaniques, au moyen desquelles 
l'homme dompte la vigueur désordonnée de la na- 
ture, ou en développe l'énergie latente. A l'aide de 
la mécanique, lui, être faible et chétif , étendant la 
main sur l'immensité du monde , il prend possession 
des torrents , des vents déchaînés , du flux et du re- 
flux de la mer. Par elle, il extrait du fond des en- 
trailles de la terre les combustibles et les métaux 
qui y étaient enfouis, et dompte les fleuves souter- 
rains qui les lui disputent. Par elle , il fait de chaque 
goutte d'eau un réservoir de vapeur (i), c'est-à-dire 
un magasin de force, et il le transforme ainsi, ce 
monde , près duquel il ne paraît qu'un atome , en 
un serviteur laborieux, infatigable, soumis, qui 
fait la plus rude part de la besogne sous la surveil- 
lance, du maître. Y a-t-il rien qui inspire une plus 
haute idée du pouvoir de l'homme que la machine 

(x) L'enui, CD passant à l'état de vapeur , 'se 'dilate de mille sept cents 
fois son [volume. Ainsi , un tonneau ordinaire de porteur d*eau » contenant 
environ dix hectolitres , suturait à remplir complètement de vapeur un 
local de quinze pieds de haut et trente de large , sur cent de longueur. 
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à vapeur sous la forme qu'on lui a donnée pour 
. l'appliquer au transport sur les chemins de fer? 
C'est plus qu'une machine ; c'est presque un être. 
Cela marche , cela court comme un cheval ventre à 
terre (i). Bien plus, cela respire ; la vapeur qui sort 
périodiquement des cylindres, et qui se condense en 
une fumée blanche, ressemble véritablement au 
souffle précipité d'un cheval de course. Une ma- 
chine à vapeur a un appareil respiratoire complet 
qui fonctionne , comme le nôtre , par expansion et 
compression ; il ne lui manque qu'un système de 
circulation pour avoir de la vie. 

Il y a quelque temps, en Virginie, je regardais, 
le soir, quelques heures après le coucher du soleil, 
une machine locomotive qui arrivait de loin, sur 
le chemin de fer de Pétersburg au Roanoke(a), 
l'un des beaux et nombreux ouvrages qu'un ingé- 
nieur, pourtant jeune encore, M. Robinson, a 
semés sur les États de Virginie et de Pensylvanie. 
La machine s'avançait avec sa rapidité accoutumée 
le long d'une étroite clairière ménagée pour donner 
passage au chemin de fer , à travers les forêts pri- 
mitives , jadis domaine du grand roi Powhattan et 



(t) n n*est pas rare, sur les chenlns de fer, d*aller par moment avee une 
vitesse de douie lieues k l'heure (un mille anglais en deux minutes). C'est 
exactement la vitesse d*un bon cheval dans les courses du Ghamp-de-Mars. 

(à) Ce chemin de fer a vingt -qualre lieues de long. Pendant tout son 
cours, il est tracé au milieu des forêts de pins et de chênes. Les rares mai- 
sons et le peu de culture, qu'on rencontre^ aujourd'hui sur la Ugne datent 
de^Vétablissement du chemin de fer. 
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de ses ^guerriers .cuivrés. La clxemmée évasée f^ar le 
iiaut comme une gueule béante , lançait 4es milliers 
d'étincelles. On entendait, quoique à distant^e 
encore 7 le jbruit de la respiration pressée des 
cylindres. Dans cette obscurité , en ce lieu sauvage , 
au sein d'une vaste solitude et d'un silence profond, 
il fallait ou être imbu de l'incrédulité du siècle ou 
savoir Ja mécanique pour n'être pas tenté de croire 
que cette machine volante, haletante et flamboyante 
fût un dragon ailé, vomissant feu et flammes. Il y a 
quelque temps les Brahmines voyait un bateau à 
vapeur braver et vaincre le courant des eaux sacrées 
du Gange, ont bien cru de bonne foi , eux les pères 
de la science antique, que c'était quelque animal 
inconnu récemment découvert par les Aiaglais sur 
une terre lointaine* 

Dans nos sociétés modernes, les progrès de la 
mécanique nous ont valu les manufactures qui 
promettent d'être pour le genre humain une source 
inépuisable de prospérité et de bien-être. Les ma- 
nufactures anglaises produisent maintenant environ 
huit cents millions d'aunes d'éloffes de coton. C'est 
à peu près une aune pour chacun des individus 
qui peuplent notre planète. S'il fallait produire cette 
masse de tissus sans l'emploi d'aucune machine , 
avec les <Joigts , il est probable que chaccin de nous 
pourrait à peine carder, filer et tisser son aune dans 
l'année ; de sorte que les instants du ^enre hùmaio 
tout entier seraient absorbés ;patr ixii travaSl qi!û , 



grâce à la itiécapiq^iie vet aux naanufactw^^s^ est 
ac€Oi»p]i par cinq cent mille bras dans la-Grando* 
fireta^iiei. Il faut conclure de là ^ae ^ W&que 1(3 rér 
gime 3teat^ufactari€^ sera bien réglé, il s^fifira du 
travail modéré dWe portion de l'espèce humaine 
pour procurer à tous ^toutes les 4ouceurs de la vie 
xnatéridAe. U est hors -de doute qu'il en sera ainsi 
\m jour ; fmais ce bel t>rdre de choses est loin de 
nous eDC(M*e. lie systèoie manufacturier est un fait 
nouveau:; il se développe assurément (i), et^en se 
développant, il s'améliore^ il ^est impossible ^ux 
plus pesfilimistes d'eu douter. Ce^peaadant^ on s'iex* 
poserait à de ctmaels mécomptes si l'on s^imagit^ait 
que le p^ogrèb peut^ là ou aiHeurs, se réaliser 
autrement que jpas à pas. Il y a des botles .de sept 
lieues dims les tH>ntes de fées^; il n'y en a fpas dans 
rhistaii^e. 

Temporairement, le système manufacturier a des 
inconvénients teiribles; les détailler ici s^er^ût bu- 
perflu; qui ne les a sdndés avec effroi ? Qui n'e^ a 
gémi? C'est la plaie de l' A^^^eterre, .plaie si cruelle 
qu'on 6e surprend quelquefois à penser que toute 
rkal>ileté déployée, depuis quelques années, par les 
hommes d'Etat de la Grande-Bretagne^ pour la ré* 
icM^tae intérâôure -de leur pays^ aura été d^ensée 
en pv^re perte. 

(i) ^LecotOQ emp1oyé««)i iLO^e terre s'élevait, en 178^, à 4Q4e miUloqs 
de livres anglaises : eo 18 16, à quatre-vingt-quatorze millions de livres; en 
t8Si , à deux cent qottranle-oinq oiilUoDS. Ces trois, nombres «ont dans les 
mêmes rapports que i — 9 •; — ^^ 7* ( ^oir ia note 35 à I» fin du volume.) 
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L'établissement du système manufacturier sur 
une terre nouvelle , sous Tempire de circonstances 
différentes des nôtres , est un fait digne de la plus 
haute attention. A peine étais- je revenu de Tespèce 
d'éblouissement qui m'avait saisi à l'aspect de 
cette ville improvisée de Lowell; à peine avais-je 
touché pour m'assurer que ce n'était pas une ville 
de carton comme celles que Potemkin avait fait con- 
struire pour le passage de Catherine le long du che^ 
min de Byzance^ que j'étais déjà aux informations, 
pour savoir jusqu'à quel point la création des ma- 
nu&ctures avait suscité ici, à Tégard du bien-être 
et de la moralité de la classe ouvrière, à l'égard de 
la sécurité des riches et de l'ordre public, les mêmes 
dangers qu'en Europe. Grâce à l'obligeance des 
agents supérieurs des deux principales compagnies 
{Merrima^k'i^rporationçX Lawrence- Corporation)^ 

j'ai pu satisfaire ma curiosité. - 

Les fabriques de cotonnades emploient à elles 
seules dans Lowell six mille personnes. Sur ce 
nombre, près de cinq mille sont de jeunes femmes 
de dix-sept à vingt*quatre ans, filles de fermiers (i) 
des divers États de la Nouvelle-Angleterre, et parti- 
culièrement du Massachusetts , du New-Hampshire 
et du Yermont ; elles sont là loin de leurs familles, 
livrées à elles-mêmes. Le matin et le soir et aux 
heures des repas, les voyant traverser les rues, vêtues 

(t) On sait qae ces fetmiers {farmers) sont non pas locataires ^ mais 
propriétaires du sol qirils cultivent* 
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proprement ; trouvant suspendus aux murailles 
da^s les ateliers, entre des vases de fleurs et des ar- 
bustes qu'elles y entretiennent, leurs fichus et leurs 
schalls, et les capuchons de soie verte dont elles 
s'enveloppent -la tête quand elles sortent, afin de se 
garantir du soleil et de la poussière qui est abon- 
dante dans Lowell (on n'a pas eu le temps de paver 
la ville) , ce n'est donc pas comme à Manchester ! 
me suis-je dit. Quand on m'a communiqué le ta- 
bleau des salaires, j'ai compris que décidément ce 
n'était pas comme à Manchester. Voici les moyennes 
générales des salaires tels qu'ils ont été payés, par la 
Merrimack'Corporation y pendant le mois de mai 
dernier, par semaine, c'est-à-dire pour six jours de 
travail : 

I' i5f. 73 c, 
16 7 
i4 83 

Filage proprement dit 16 

Tissage de diverses qualités \ e. K 

(18 .40 
Préparation de la trame et encollage! 

Mesurage et pliage 16 75 

Ces nombres sont , je le répète, des moyennes. 
Les salaires des ouvrières habiles sont de 2 5 fr. et 
même de 3o fr. Notez qu'en mars dernier, à la suite 
de la crise qu'ont amenée les démêlés du Président 
avec la Banque, il y a eu une réduction générale de 

I. — 3* ÊniTicm . ** 



aïO LES OUVRIMES 0£ LOW£LL. 

I fr. 5o c. à â fr. par semaine. Vous savez con^ep 
le travail <les femmei» est peu payé comparativemetit 
àceliH'<les>bofBi!ries(T) : il y a peu <ie feanmes sur 
ie ccHitittieBft européen, hors «de quelques grandes 
YiHas^ qui gagnent i fr. par jour ou 6 fr. par se- 
«naiae. Il fanut se rappeler aussi qu'aux États-Unis 
ies objets de première nécessité sont à plus bas prix 
non-seulemefit qu'en Angleterre, mais encore qu'en 
Prance (a). Ainsi un grand nombre des ouvrières de 
liOWi^l peuvent éoonoiïiiaeir jusqu'à un dollar et demi 
( B fr. ) par semaine. Au bout de quatre «us passés 
dans les manufactures , leur pécule peut s'élever à 
deux ce»t cinquante à trots cents dollars ( i333 fr. 
à 1600 fr. ). Elles ont alors 'une «dot, qfiittent la fa- 
brique et se marient (3). 

En France l'on concevrait difficilement la posi- 
tion de jeu)ies filles , jolies pour la pli^rt , jetées à 
vingt , trente , quarante lieues de leurs familles , 
dans une ville où leurs parents n'auraient personne 
pour les surveiller ou les aider de sages conseils. Il 

(t) Le Miaire d'un manœuvre, qui n'a que la force de ses bras, est, 
dans les fabriques de Lowell, de 27 à 3o fr. p» semaine. Un homme 4|ui a 
un métier , forgeron , teinturier, reçoit 40 à 5o fr.; les graveurs qui font les 
modules p6ar les cylindres^ à imprimer les étoffes , ont par semaine 90 à 
95 fr. 

(a) Aujourd'hui, le prix du pain eit tr.ès htseu Fradu. A Paris , Je sac 
de eent cinquabte-neuf kilog. de farine, deuxième qualité, a été coté à la 
Halle au Blé, le 10 mai i834 , à raison de 35 fr,, soit as fr. les cent kil. 
Il est rare qu'une farine analogue se vende , à New^Tork ou à Boston , att- 
dessous àe 6 dollars le harrel, soit 3o fr. 40 c. les cent kil. 

(3) Sur mille femmes employées à la Lawrence-Corporation ^ il n*y en a 
que onze de mariées ; dix-neuf sont renves. 
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est de fait pourtant que jusqu'à ce jour, àpartua 
petit nombre d'exceptions qui confirment la règle 
plutôt qu'elles ne la détruisent, cet état de choses 
n'a pas eu à Lowell d'effets fâcheux. La race an* 
glaise a d'autres mœurs que nous autres Français. 
Ce sont d'autres habitudes, d'autres idées reçues. 
L'éducation protestante trace autour de chaque in- 
dividu un cercle difficile à franchir , bien plus que 
ne le fait l'éducation catholique. Il en résulte plus 
de froideur dans les relations sociales , une absoice 
plus ou moins absolue d'effusion et d'épanchement; 
mais en revanche chacun est obligé et s'accoutume 
à plus de respect pour la personnalité d'autrui. Ce 
qui chez nous serait une fredaine de jeune homme, 
une gentillesse, est sévèrement réprouvé chez les 
Anglais et chez les Américains, surtout* chez les 
Américains de la Nouvelle- Angleterre, qui sont, 
comme oi^Tadit, des Anglais renforcés. Aussi, per* 
sonne dans ce pays n'est étonné de voir les filles 
des propriétaires-cultivateurs quitter leur village et 
leurs parents après avoir reçu une éducation past 
sable, s!en aller seules à cinquante ou à cent milles 
s'installer dans une ville où elles ne connaissant 
personne, et passer trois ou quatre ans dans cet état 
d'isolement et d'indépendance. Elles sont sous la 
sauvegarde de la foi publique. Cela suppose dans 
les mœurs nne réserve extrême , dans Topiniori pu- 
blique un rigorisme vigilant et inexorable. Il faut 
convenir que dans ce système il y a , répandue sur 
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la société, une teinte de tristesse et même d'ennui; 
mais quand on réfléchit aux dangers auxquels le 
système contraire expose la fille du pauvre qui n'a 
personne pour veiller sur elle, quand on compte les 
victimes (i),il est bien difficile , pour peu qu'on ait 
des sympathies populaires, de ne pas reconnaître 
que la pruderie «anglo-américaine vaut bien, tout 
considéré, l'aisance de nos mœurs tolérantes, quel 
qu'en soit le charme. 

Les compagnies manufacturières veillent avec un 
soin scrupuleux sur ces jeimes filles. Il y a douze 
ans , vous ai-je dit, Lowell n'existait pas. Quand on 
a voulu bâtir des manufactures, il a fallu bâtir aussi 
dés logements pour les ouvrières. Chaque compa- 
gnie a donc élevé dans son enclos des maisons qui 
sont devenues chacune un boarding-house {^en- 
sion) exclusivement à leur usage. Elles sont là sous 
l'aile de matrones qui tiennent la pension , au pro- 
fit desquelles la compagnie retient sur chaque sa- 
laire I dollar et quart (6 fi». 67 c.) par semaine. Ces 
matrones, qui sont généralement des veuves, ré« 
pondent de leurs pensionnaires , et sont soumises 
elles-mêmes au contrôle de la compagnie pour l'ad- 
ministration de leur petite communauté. Chaque 
compagnie a ses règlements , qui ne sont pas seule- 
ment des règlements sur le papier, et dont l'exécution 
stricte est garantie par cette vigilance persévérante 

(0 Voir la note 36 k la fia dû toluiné. 
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qui est Ton des attributs distinctifs de. F Yankee. Je 
vais en donner un résumé succinct , car ils me sem- 
blent propres à faire connaître plusieurs traits essen- 
tiels de la physionomie du pays. Je prends ceux de 
la Lawrence-Corporation , qui est la plus récente de 
toutes. C'est une édition revue et corrigée des règle- 
ments des autres compagnies. Us portent la date 
du ai mai i833. 

L'art. I * du règlement général est ainsi conçu : 
a Toutes les personnes employées par la compa- 
gnie doivent vaquer avec assiduité à leurs devoirs 
pendant les heures de travail. Elles doivent être ca- 
pables de remplir l'emploi dont elles se sont char- 
gées, ou faire tou3 leurs efforts à cet effet. Dans 
toutes les occasions elles doivent , soit par leurs 
discours j soit par leurs actes , se montrer pénétrées 
d'un louable amour de la tempérance et de la vertu, 
et animées jdu sentiment de leurs obligations mo- 
rales et sociales. L'Agent de la compagnie s'efforcera 
de donner à tous bon exemple sous ce rapport. 
Toute personne qui sera notoirement dissolue, pa- 
resseuse , déshonnéte ou intempérante , qui aura 
l'habitude de s'absenter du service divin , qui vio- 
lera la sainteté du dimanche (yiolate the sabbatK)^ 
ou qui sera adonnée au jeu, sera renvoyée du ser- 
vice de la compagnie.» 

Art. 2. a Toute espèce de spiritueux (i) est bannie 

(0 Cet ordre , relatif aux spiritueux , s'adresse aux hommes employés par 
la compagnie ; tout ivrogne est impitoyablement renvoyé» 
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du territoire de la compagnie, à moins d'ordonnance 
du médecin. Tout jeu dé hasard^ tout jeu de cartes 
est prohibé sur ce territoire et dans les boarding^ 
houles. » 

Les articles suivants de 3 à i3 déterminent les at- 
tributions des principaux employés , surintendant , 
so^BS-èireeîem {assistant-agent) f surveillants, garde- 
magasins , pompiers. L'article i3 éliablit que toute 
ouvrière devra demeurer dans un des boarding' 
hùuses dé la compagnie, assister régulièrement au 
service divijD dans une dés églises de la ville, et obser- 
ver strictement la k>tdu dimanche {rules of the s^zb- 
baih). L'àrtidé i4 et dernier r.enferme une allocution 
sur là nécessité de la subordination et sur la compati- 
Hlité dé Fôbéissance avec la liberté civile et re- 
ligieuse. 

Il y a de plus un règlement spécial sur les ifoar' 
dmig-housès. Il y est rappelé que la compagnie n'a 
construit ces maisons et ne les loue à bas prix que 
par égard pour les ouvrières (i). En conséquence, 
la compagnie impose des obligations spéciales aux 
personnes à qui elle les afferme. Elle les rend res- 
ponsables de la propreté et de Fétat comfortable <fes 
maisons, delà ponctualité et de la qualité des repas, 
du bon ordre et de la bonne harmonie parmi les 
pensionnaires. Elle exige que les matrones ne 

(x) La compagnie ne retire que 4 pour loo par an du capital employé à 
consUniii» ce» maisons , tanifis que P'intârét moyen du eapifal engagé dans 
la manufacture est de 5 à 6 pour loo par aimestre. 



reçoivent chez elles que des personnes evifitoyées: 
dans ses ateliers ; elhe tetrr fatt rendre copnpte é^ b 
conduite des jeunes filles. Cette ttéme pièce prescrit 
la fermeture des portes à dix h^ires, et répète Fin» 
jonction d'assister au service dwin. 

Ces règlements, qui chez Boias exeiteiraient mittd^ 
réclamations et seraient de fait im praticables , sont 
ici regardés comme la chose la plus simple' et la 
plus naturelle. Ils sont observés sans contradiction 
et sans difficulté. En ce qui concerne le cfimancfae , 
par exemple , qui chez nous est un jour de fête , de 
mouvement et de plaisir, on est accoutumé ici à le 
consacrer au recueillement, au silence, à la prièfe(i). 
C'est là une des feccs par lesquelles le type français 
diffère le plus àa type anglo-américavn. Sous ie* 
rapport moral et religieux*, il y a chez nous «m 
abandon et une tolérance qui font le pendant du 
laisser-faire* américain sous le rapport de la p<^- 
tique; tandis que le principe d'autorité politique, 
qui a dû être vigoureusement constitué chez nous de 
tous temps et sous toutes les formes de goicrveme- 
ment, monarchie, empire ou république, corres^ 
pond à la réserve sévère des mœurs des Américains^ 

(i) Aux États-Unis, par respect pour les règles du sabbath , les théâtres 
sont généralement fermés )e dimanche. t\ n*jr a dVxceplion a cette frarique 
que parmi la population française <le la Irf>iûsiane. Dans la I^uveHa-Aiv* 
gleterre, on pousse encore plus loin que partout ailleurs le scrupule religieux. 
Cest ainsi qu*à Boston un ordte de l'autorité municipale , qui date de quel- 
ques mois , prescrit la fermeture cle» théâtres le samedi soi» aussi » ftrce 
que, suivant quelques rigoristes, le tabbath çQmmence le samedi après le 
coucher du soleil. 
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à Finélasticité de leurs habitudes de vie, et à la rigidité 
religieuse qui existe ici à côté de la multiplicité des 
sectes. Tant il est vrai que le besoin d'ordre et celui 
de liberté sont tous les deux essentiels à la nature 
humaine, et qu'il est impossible de fonder une 
société avec l'un de ces principes tout seul! Si vous 
abandonnez une portion des institutions sociales à 
la liberté exclusivement , soyez certain que le prin- 
cipe d'ordre se fera une part non moins exclusive 
sur un autre point.Livrez à la liberté le champ de 
la poUtique.sans partage , vous êtes impérieusement 
contraint de donner à l'ordre , en toute propriété , 
la religion et les mœurs. Laissez à la liberté les 
mœurs et la religion , et vous vous trouvez obligé, 
sous peine de laisser tomber la société en dissolu- 
tion , de renforcer le pAncipe d'ordre en politique. 
Ainsi le veulent les lois d'équilibre universel qui 
régissent les nations et le monde des mondes* 

Jusqu'à ce jour donc, les règlements des compa- 
gnies ont été observés. Lowell, avec ses manufactures 
surmontées de clochers , est comme une ville es- 
pagnole avec ses couvents; il y a cette différence 
pourtant qu'à Lowell on ne rencontre pas de hail- 
lons ni de madones , et que les nonnçs au lieu de 
fabriquer des sacrés-cœurs y filent du coton et 
tissent du calicot. Lowell n'est pas amusant, mais 
Lowell est propre et décent , paisible et sage. Le 
sera-t-il toujours? Le sera-t-il long- temps? Il y 
aurait de la témérité à l'affirmer; Jusqu'ici la vie de 
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manufactures s'est montrée peu favorable au maintien 
d'une moralité sévère. Cela s'est vérifié en France 
comme en Angleterre , en Allemagne et en Suisse 
comme en France. Il y a quelques jours , j'ai reçu 
d un de mes amis qui passait par Arau (canton d'Ar«- 
govie) I les lignes suivantes : « Je vois l'industrie qui 
<c envahit les montagnes , et arrache des bras aux 
« terres les plus fertiles. Je puis voir aussi combien 
ce elle émancipe et combien elle démoralise. En 
a passant à côté de l'étranger , le paysan ou l'ouvrier 
« ne le saluent plus ; la jeune fille ne murmure plus 
c son : Dieu vous salue! mais elle le regarde fixement 
ce et sourit. » Cependant^ comme il existe une rela- 
tion intime entre ces deux faits , moralité et aisance, 
il est permis de regarder comme très probable que, 
tant que les salaires seront élevés à Lowell, l'influence 
d'une saine éducation , le sentiment du devoir et la 
crainte de l'opinion publique suffiront à y maintenir 
des habitudes de moralité. Or , les salaires de Lowell 
resteront-ils ce qu'ils sont ? 

Il y a des raisons pour qu'ils baissent; le tarif 
protecteur de l'industrie américaine va en décrois- 
saut par degrés; le i®' juillet 1842, il sera réduit à 
20 pour 100 au maximum. Mais aussi les procédés 
se perfectionnent, les travailleurs deviennent plus 
habiles , les capitalistes rentrent dans leurs fonds , 
et par la suite ne se croiront plus en droit de per- 
cevoir des dividendes de 10 à 12 pour 100. Une 
certaine baisse est fort possible , même après celle 
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èe rnsen dernier, parce que te wiailHd'itBuvre est 
payée, dans les manufactures àe LoweH, âm-^dessus 
de sa Yaletir éouranle dan& les cantoas voisins f mais 
elle sera limitée* En Europe , it ai-rive souveM que 
la besogne manque aux bras; ici au coatraife ce 
soiit îé» bras qui manquent à te besogne. Tant que 
les Américains auront ce vaste docnâine de FOnest, 
fends coH>mun êtoii ebacun , mojennaBi: du travail,- 
peut tirer par luî-méuïe et pour lui-même un bel 
héritage, la dépréciation de te main-d'œuvre ne 
sera pas k craindre. 

En Amérique comme en^ Europe, te concurrence 
entre les chefs d'industrie tei^d à réduire les salaires; 
mais, en Amérique elle n'est pas aidée, comme elle 
l'est en Europe, p«r te concurrence d'ouvrier à 
ouvrier , c'est-à-dire pafr Foff re sm*abondante de bras 
sans emploi , car l'Ouest est te prêt à donner refuge 
à tous les bras inoccupés. En Europe tine coalition 
tf ouvriers ne peut signifier que l'une de ces deux 
alternatives : Augmentez nos salaires, sinon nous 
nous teissons mourir de faim , nous, nos femmes et 
»os enfants; ce qui est absurde; ou. Augmentez 
nos sateires, sinon nous prenons nos fusils ; ce qui 
est un défi- de guerre civile. Il n'y a pas en Europe 
d'autre traduction possible. En Amérique au con^ 
traii*e , une coalition signifie : Augmentez nos sa- 
laires, sin<m nous allons à l'Ouest. Toute coalition 
qui, dans la pensée des coalisés, ne peut se formuler 
aiim, n'est ^'un caprice passager, un accident 
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^ans importance. Yoilà pourquoi les coalitions 
qui, en £urope, sont souvent de force à ébranler 
les pouvoirs les plus robustemeot organisés, ne 
présentent aucun danger réel pour l'ordre public, ici 
où l'autorité est désarmée. Voilà pourquoi nos pays 
d'Europe, encombrés de population, ont besoin, 
pour leur sécurité et poor leur bien-être , d'avoir 
un Ouest qui leur soit ouvert , et sur lequel cha- 
cun d'eux puisse s'épancher à sa manière. Voilà 
pourquoi encore la Franee a raison de garder 
Alger. 



XIV. 
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Elmington (Virginie), 14 août x834à 

Les élections de la Chambre des Représentants 
vont avoir lieu en octobre et novembre dans les 
principaux États de l'Union, New-York, Pensylva- 
nie , Ohio. Quoique les représentants qui y seront 
élus ne doivent siéger qu'à la session qui commen- 
cera en décembre 1 835, tout le monde attache beau- 
coup d'importance au résultat de ces élections, 
même relativement à la session prochaine. 

On se prépare de part et d'autre avec la plus 
grande activité. Chaque parti a définitivement ar- 
rangé son thème. Comme, à force de harangues sur 
l'aristocratie d'argent, on est parvenu à exciter 
contre la Banque les préjugés de la classe ouvrière , 
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qui forme la majorité électorale j le mot d'ordre de 
ropposition ne porte pas ostensiblement sur la 
Banque. Elle dit aux électeurs , en leur signalant les 
derniers actes du Président qui étaient dirigés contre 
la Banque , et les doctrines qu'à cette occasion il a 
sbutenues dans ses messages : <c Le pouvoir exécutif 
• est en pleine usurpation. Hâtez-vous de sauver la 
a Constitution de ses empiétements inouïs. Il ne 
ce s'agit pas de la Banque ; il s'agit de nos libertés 
« conquises par le sang de nos pères , et dont un 
(t soldat audacieux , escorté d'une foule de fonction- 
ce naires serviles , s'est impunément fait un jouet. » 
C'est en effet ce que l'Opposition a de mieux à dire ; 
car le général Jackson , dans l'affaire de la Banque 
comme dans la plupart des circonstances de sa vie , 
s'est peu inquiété des formes. Il a marché droit à 
son but , sans trop regarder où il posait le pied. 

Le parti de l'Administration, qui sait bien que la 
Banque est impopulaire parmi les masses, puisque 
c'est lui qui, en travaillant l'esprit public, a déve- 
loppé cette impopularité, parle Banque et rien que 
Banque. « L'Opposition se moque de vous, dit*ilau 
a peuple , quand elle vous supplie de sauver la 
a Constitution et les lois. Qu'importent la Consti- 
cc tutioii et les lois à l'Opposition ? C'est la Banque 
ce qu'elle veut sauver. Guerre à la Banque ! Le gé- 
« néral Jackson , le héros, des deux guerres , qui , au 
(c péril de sa vie, a repoussé de l'Union les baïon- 
« nettes anglaises , veut purifier le sol de la patrie 
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« de ee taippôt de^tyrànme et de corr uf^on. La 
« Banque, c'est: encoure riaflueDce anglaise qui veut 
<c vous asservir. 1} s'agit de savoir si sous serez des 
« hommes libres ou les esclaves du Yeaii-d'Or. Mal- 
a gré toutes les hypocrites protestations des Séides 
ce de la Banque , souvenez- vous bien, eu allant aux 
n PoUsf que la question 9 la seule question, toute la 
« question , c'est Béink or no Bdnk. » Au fond , ce 
ce que dit le parti de FAdministFation est vrai : lX)p- 
posâiion n'abandonne point la caiuse de la Banque. 
LaK|uestio» qui se discute et qui va se résoudre aux 
élections est la question de la Banque. Mais à qui 
la faute, si l'Opposition a aujourd'hui des moti& 
légitimes d*appdbr lès citoyens à lia défense de la 
Constitotion? 

Les chefs du parti démocraliqxie ont senti en 
outre que leur politique , qui av^it consisté à oppo- 
ser les banques locales à là Banque générale, échoue- 
rait nécessairement , et que toute la finance et tout 
le commuée du pays, ce qui comprend les banques 
locales 9 devaient à la longue se rallier autour 'de la 
Baaique des Etals-Unis. Les reproches qu'ils adres- 
saient à celle-ci retombaient d'aplomb sur les b^Ur 
ques locales. Il éijail; imposable que la masse démo*- 
cratiqùe ne s'en aperçut pas , elle qui a bien plus 
de griefs réels contre les banques locdesque contre 
la Banque des États-Unis, qui n'a jamais &it perdre 
un dollar è pet*sonne. Après avoir hésité long- 
«eBips,]ies meneuiis duparti semblent pr^ è, prendre 
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isL déteranioation hardie de se prouoocçr oi|ver1;e- 
men4; contre toutes les banques. .Les billets de 
Jbanijue . ne sont , di$ent-ils, que de misérables ç]:^f- 
£ons (rag-money). L'élqge des métaux , or et argent, 
est à l'ordre du jour. L'or s appelle Jackson*money. 
La Monnaie des États-Unis a reçu une activité 
inaccoutumée pour frapper des .pièces d'or, .^mi- 
aigles et quart-d'aigles. Les principaux journaux du 
jeÊçkson-party' paient avec de l'or les journées de 
leurs ouvriers imprimeurs ; les chauds amis de l'Ad- 
ministration affectent d'avoir des pièces d'or dans 
leurs poches ; et comme en généfcal on n'emploie 
id que du papier-monnaie dans les affaires et même 
dans le^ plus menues transactions y on peut tenir 
pour certain qu'un homme est un jackson-man 
quand on lui a vu entre les mains des pièces d'or. 
Derniçreinent le président est allé à sa maison de 
campagne dei'£rmitage ,en Tennessee ; tout le long 
de la route il a soldé ses dépenses en or : le Globe ^ 
qui est son journal avoué, ^a pris soin d'en informer 
le public ; et dans un grand banquet que lui ont 
donné les habitants de Ijfashville (Tennessee), il a 
porté le toast suivant : « L'or et l'argent, seul signe 
/« repi'ésentatifreconnu par la Constitution! » 

Cette apothéose de l'or et de l'argent , considérée 
en elle-même, n'a rien que de convenable. Jusqu'à 
présent les métaux n'ont formé qu'une part trop 
faible de la circulation des États-Unis. L'or surtout 
j était invisible. A la dernière session, le Congrès a 
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fait disparaître l'un des obstacles qui s'opposaient 
à ce que For séjournât dans le pays et se substituât 
aux petites bank-notes ; il a haussé la valeur légale 
de For. Jusqu'à quel point cet acte du Congrès 
atteindra-t-il le but qu'on s'est proposé, de faire 
rester dans le pays une certaine quantité d'or? 
Je l'ignore.. Je suis cependant persuadé que le seul 
moyen prompt et efiBcace de balayer les petits billets 
de banque, serait d'en charger une Banque Na- 
tionale. 

Certainement les hommes prudents et expéri- 
mentés du parti s'opposeront à une formelle décla- 
ration de guerre contre toutes les banques ; mais il 
est bien difficile que, dans le parti démocratique, 
les hommes les plus emportés et les plus violents 
ne fassent pas la loi aux hommes de modération et 
d'expérience. En cette circonstance, M. Van Buren 
aura besoin de toute son habileté pour maintenir la 
discipline parmi les siens. Il connaît trop bien la 
situation commerciale des États-Unis pour s'arrêter 
un seul instant à l'idée de détruire les banques. Sa 
formule avouée , à lui , c'est de renverser la Banque 
des États-Unis , non parce que c'est une banque , 
mais parce que , suivant lui , son existence est con- 
traire à la Constitution. 

La tactique de l'Opposition lui a déjà valu quel- 
ques succès dans les élections partielles peu impor- 
tantes ; cependant quand même l'Opposition aurait 
la majorité au prochain Congrès, ce ne serait encore 
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qu^une demi- victoire , car la Banque ne $erait pas 
encore conservée. Beaucoup de gens qui se sont 
ralliés à l'Opposition, parce qu'elle a écrit sur sdn 
drapeau la Constitution et les lois, s'en seraient tenus 
écartés s'ils y eussent vu le nom. de la Banque , tant 
l'on a su faire germer la défiance contre cette utile 
institution. 

En admettant donc que l'Opposition triomphe 
dans les élections prochaines , il faudra pour sau- 
ver la Banque faire jouer de nouveaux ressorts. Il 
est facile dès à présent d'en signaler un sur lequel 
les amis de la Banque ne manqueront pas d'appuyer. 

L'Union , tout homogène qu'elle est par le lan- 
gage et par l'ensemble des habitudes, se sous-divise, 
je l'ai déjàdit 9 en trois groupes de plus en plus dis- 
tincts. Au Nord du Potomac sont des États assez 
pauvres par le sol, mais riches parle commerce (i) 
et l'industrie de leurs habitants. Là sont les grands 
ports de Boston , New-York , Philadelphie , Balti- 
more, et les ports secondaires de Portland, Salem , 
New-Bedford, Nantucket, Providence. Là encore 
sont la plupart des manufactures que possède l'U- 
nion. Ces États n'admettent pas l'esclavage , à part 
le Maryland où la proportion relative des esclaves 
est en décroissance continuelle^ et l'État lilliputien 

(x) En x833 , sur une importation de x 08^000,000 de dollars , les ports 
de cette section ont reçu une valeur de 96,000,000. Déduction fiiite dea 
importations de la Noufelle^Orléans, les impoitations réunies de tous les 
États autres que ceux du Nord n'ont été que de 2,700,000 dollars. Le Sud 
exporte beaucoup plus quMl n*împorte. 
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de |)el*ware ^ où l'esclavage ^ presque éàfUBœvL dq 
fail. Au Si|d du Potoiqac, entee l'Atlanticpie et le 
Mississipi , sont les Bt^its k eapl^ves, filète agrioûfes, 
l«s seuls où il y ait de la grande culture , ptoduis^t 
p'apticuli^eiBefit le coton , le pis , le sucre j le tabac, 
sans industrie manufsieturiàiie , ne l^isanl guèse de 
commerce , sauf le cabotage , que par Viui&Bmédisii^ 
des grandes inlles ()^ No^d. A l'Ouest , à partir dfi la 
ligne desg^nds lacs en descendant au midi j le long 
de l^faie et du Mississipi. s'iti^nd un a^ des pliia 
mol^, sur lequel, ^epuis ribdépeadanoe, oui ^ii- 
biternen^ grandi des fi|ia£s nauve^ux 2 TOhio , l'Ia?* 
diana, l%l|nois, sans compter le Michigan, qui est 
QiainteBant en drest d'étBo admis au combine ^e| 
membre^ de l^Upion. Ge sopÈ des £(ats s^griçoh» 
6Kpteités par le travail libre , pcodutsant du làé et 
(lu bétail de toute e^pèoe, du naihiskey et 4^8 salaie 
sons, pu la ppepriété est moreelée, en ce S6nft.i|ue 
chaque £Eiini)le a son domaine. 

Oe ces trois groupes, celui du Nond est le pluainn 
téressé à rexistenee d^uqe Banque centrale. G'eat 
aussi celui <^ù l^on cannait le. mieux le mépanisme 
flnafeier ^e l'Union, et où l'oo coiîDpirend le mieux 
(|uH}ne t^e Banque en est le plq s indispen&a^e dee 
itouagfs. Mais le Nord seul, même a¥ec l'appui de 
quelques vijles commerçantes du Sud ou de l'Ouest, 
eomme la Houvelle-rOFléaps et Cincinnati , ne ^ufi^t 
pas pour former une majorité. Au Nord même, dans 
la campagne qui s'étend derrière New- York et Pbi- 
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^B^ JÂlouai& q^ fi&t pÎK iqâ6 de IHnjustioe , €»r o^est 
<fe l'ingp^titudf 9 at qui se manifeste maiateDa A t par 
uQQ {iveiigte h&il^lité contre la Banque. En un ino*, 
q^âl^up (a qup^tioa d^ne Banque Ifatioiiali^ soil 
pD€}sque Qmmdés^^ eommer «ne question d^élre ou 
de 9têi9e pas, par les métcc^les oonmereudea âan 
N^rd.^ ^na Findu^ie desqueUes le No^l ne sevait 
Qiimre qu'ua paj». demi-sauvs^e, le NoiM^^t t€>in 
d^étxie u^^mme en fiiveui^ de cette instilutien ; el le 
£6t«il, U ne p^mPimt, aeul, la sauvw. 
- LeKoràdoitdopedbeMliepdeB alliés à l^Oaeal^eu 
sm Sud: il y- a des symptànAes qoà annoncent que 
da»ft VO»esft Fâppoaltioft grossit, msûe e^al psu'eQ 
qu)dle a monaeiUanémeBl laissé ent dehors la ques^ 
tkm de la Banque^ L^uest n'aim% ni la Banque ni 
lèftlKuiqties. La haine d# ees États éminemnent dé- 
macvatiqu^ ^^^^^tveie Banking-Systemest formette* 
ment éopite (k^Qs la cçHstitution de deux d'enb^e eux^ 
Indiaf aetlltinois.Ity estdk en substance (article iro 
de l^une, fiPèiete 9, § ^i, de loutre), que les banques 
sMit pp^bibée^da^S'l'État^ à moins queFÉtat ne^ge 
oéBrveiia^e d'e» ^ablir une luî-méme avec ses pro- 
pf^vi^»ds^ee q»e^#aiMeurs ils sont Fun et Pautre en 
train de faire. C'est donc au Midi que le Nord doit 

Les popi^ieofr éà. Mord et celles du il^i êAf-' 
fèreijt. les unes de? autres ^ feigîi (Jes égar(^(;;). Qij^ 

(i) Yoir la lettre X. 
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reconnaît, jusqu'à un> certain point, entre lesÉtatsdu 
Nord et ceux da Midi les mêmes analogies, les mêmes 
contrastes qu'entre la France et l'Angleterre (i). Le 
MidiTemporte^commelaFrance^parles qualités bril«. 
lantes; le Nord, comme l'Angleterre, par les qualités 
solide^. Les grandes idées viennent plutôt du Midi; là 
boane exécution est plutôt le fait du N^ord.Le Nord est 
doué de la persévérance anglaise, de cette persévë— 
rance, ^age et condition: du succès. Le Midi est , 
cammie nous, mobile/ :ejt:factfe; à déeoturager; tout 
ardeur au commencement d'une entreprise, et tout 
déconcerté quand un obstacle imprévu vient en ar- 
rêter le cours. On est fort étonné dans rUnion de ce 
que, l'an dernier, Içs habitants de la Caroline du Sud 
aient terminé et bien terminé un chemin de fer de » 
Charleston à Augusta ( Géorgie ) ; c'est la distance 
de Paris au Havre. Du mélange des hommes du Nord 
avec les hommes du Sud dans le Ckmgrès, il réstilte 
que l'esprit de calcul et le sens pratique j sont asMs 
à côté de la vive imagination et de la conception 
large. Leur concours équilibré est la raison profonde 
de la direction à la fois hardie et sage qui caractérise 
habituellement les actes du Congrès. Jusqu'à ces - 
derniers temps, où l'Ouest, surgissant tout-à^coup, 

(i) A Richmond , €n Virginie , je demandais à un Français établi là 
depuis cinquante ans , et dont le patriotisme ne s*est point refroidi par une 
SI longue absence, pourquoi il avait préféré &icbmond aux Tilles du Nord, 
qui étaient et sont encore , malgré les progrès de Kichmond, plus favorables 
pdur les affaires. « C'est , me répondit-il , que les Virginiens sont les Fran* 
çais de l'Amérique. » 



est venu se placer en tiers entre les deux groupes ri* 
vaux , la politique intérieure des Etats-Unis a con- 
sisté dans un balancement entre le Midi et le 
'Nord(i). • 

II y a entre le Nord et le Sud des dissidences po« 
litiques assez graves. Le^ordaplus de respect pour 
le lien fédéral; il. serait plutôt .â^iosé. à le for- 
tifier qu'à l'affaiblir. Le Sud a la tendàime opposée. 
Au Sud, on est contre le tarif des douanes, contre 
les subventions du gouvernement fédéral aiix lira- 
vaux publics, contre tout ce qui peut étendre l'in- 
fluence de l'autorité fédérale. « Plus le lien fédéral 
a sera léger, dit le Sud, plus on le portera aisément, 
4( moins il sera à craindre que quelqu'un des mem- 
<c bres de la Confédération n'ait envie de le rompre.^ — 
a A force d'affaiblir le lien fédéral, répond le Nord *, 
« voi^ile .détruisez. Pour peu que vous, continuiez 
<c ainsi, fUnioB aei^a! abolie de fait et n'existera plus 
ce que de nom; le plus mince accident suffira ensuite 
a pour quele nom mémedisparaisse.»Dans toutes ces 
querelles cependant, même dans celle delaNuUifica^ 
tion, où une partie du Sud menaçait de briser le pacte 
fédéral , on a jusqu'ici fini par s'entendre. De part 
et d'autre on s'est fait des concessions, quoique le 
Nord ait cédé plus souvent que le Sud. Comme 
le Nord et le Sud ont déjà une assez longue com- 
munauté d'existence, il y a lieu d'espérer qu'ils 



. j 



(i) Voir la note 33 à la fin do tolume. 
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continueront lông<^ttem^^ ^nboré à vivte enHèHSBlé. 

En vertu dn pènchsmt ordihaire du ^nd à inter- 
flrétt^r Ik Oônstitiition dans le sens le plus £avorài:dë 
à la souveraineté individuelle des États (states" rigkèi^ 
bmiteoaf^ deë pablkit^te^ du Sud soutiennent <)ue 
l'erâtenoe de la Banque est iticonstttmiotmieHê ^ 
quèiqUé le contraire ait été ferihellénietit retxlhnU 
pér k €o«n* âhpréme dès États-Unis , dbnt le pvé^ 
«nier magistrat ( Ghtef-JMtiefB }, M. Marshall^ est iià 
hoimie dn â«td que Ton révère dans totlte rUnidtl^ 
et danè le Sud plus encore qtle partout ailleurs. Ll 
CoUstitutiOn^disekit les puristes des :$Mtes' Hghti, ne 
donne pas au Gonghès le droit de tréer iniê Ëanque 
des Ëta»'UniÂ. D'un autre cèté^ s'ils sont cfaatouiK 
leiix sur ce tqfu'ils appellent Tempiétetnënt de Tube 
des blrailéhes du gouvernement iéAérfÛ^ le Congrès^ 
ils ne le sont pas moins sur heU envafaisteïneiitsdont 
l'Opposition aceuse une atltrë branche de Tantmité 
éédérale y è'est^^^dire le Président. Ainsi | en même 
temps qu'ils bbrobattent la Banque^ ils combattent 
atissi le Président à cause de seft mesures contre la 
Banque. Ge tlet%-parti est nohib'retix en Ytrginiei 

En iuppoaaât que les conclusions du parti dèà 
ittôitmf' ri^iês eontre la Itonqùe aeitieile et cohtte 
toute Bahqde Nationale, soient fondées eh droii, 
eUes n'en soht pas motn^ iiladmisNdibles danis la })ra^ 
tique. £t combe aux États-Unis il ti'ëfst |>as possible 
de faire réussir la àe^ise périssent les Colonies plutôt 
quun Principe , le Nord espère que le parti des 



ttdtes' ri^tSj à l'exéftiftfê dé <pieh}Qé9^ifâis d« WIlSO- 
ryphées , tels tjuè Ml». GiilbdtÉfl êl Mfen^DtlffîlS ( * 
là Caroline du Sttd)^ été r^liêthki^Wk péa He la ft- 
jgùeur de ses tfaëoMës. tî'ÂdttiinlStféhJt^ Ùàt Ûè SAi 
bôtébeauc6Upd'éff0tU.pt!lt!lVt{tlê léUtdët^ d»S llbéH- 
Tkièi:^ de Tirglfilè âW Id ^tiëfetton de Biffée stfîieAt 
maintenues dans tbiilte leut* f\àt%iiê ohgÂl^He «ifr 
iénr terre natale ; et derriièèerfietttj IM: V«i-6iâréft, 
tqlti voit les choses de Ibîri f ayant ^ à ëiivbyiit an 
toast en Virgitiie à l'Uh Ûeh hàtiqmu Ai 4 juillet (ali- 
iiitérsaire de i'Indépehdahcfe ) , é t^disi 6etui^ : 
« Giiëri^e implacable ( ^nquHt^eâ) k la Bâfit{tÉë d«s 
d États-Unis! * 

té Nord a heureusèfeeiit p«itt- Itifi ttti tmy^n d*à«- 
tibh sur le Sud , par r«sèlàVâ|ë* Qê^l ^\ig^ quek)«l<s 
étlâlrdssèments. 

Quand fut déclarée rtïid^péodâncë (t7t^)f l'€«- 
tSa^âge existait danàlôu^ leâ Étàm. Dhrânt k giierre 
tte rindépehdàhcé , ètt 178^,^ ftl PfehsylVâiliê «dopla 
Uh projet ijûi deV'^itrâpîdêftieiit te feîr^ dièparaîtt^. 
Eh 1781 y lé Massachusetts ptotlanrà l'^scfcl^i^e 
iiicbtiipatiblé avec lés loi^ dëjà exi^tàâtës. Sneo^sn- 
Vërhfent les autres Êlfttt tiè la îf aUVètte^Anglétèhiéi et 
efafin Ne^v-York et tob» l^s à^iit^È éta^ m niff d du 
Potomac, à l'exception du Maryland et de Delaware^ 
prirënk des mesures (i) atiàlbgllês âtèllfeà de là Pen- 

(t) EVles consistaient à abolir l'esclavage pour tous les noirs qui étaient 
à naître, à condition qu'ils resteraient au service dé leurs maîtres pendant 
un défari déterminé , de vingt-cinq à vingt-huit ans» 
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sylvanie. La chose leur était facile ; leurs esclaves 
ne formaient pas plus du vingtième ou du quin- 
zième de la population. C'était bien autrement dif- 
ficile pdur les États du Midi , où la proportion des 
esclaves était six à sept fois plus considérable , et où 
tout le travail agricole et domestique était fait par 
les noirs. L'esclavage s'est donc perpétué dans le 
Sud. L'acquisition de la I^ouisiane et de la Floride a 
multiplié les États à esclaves. Par un laisser-aller 
dont on se repentira cruellement un jour, l'escla- 
vage a été autorisé dans les États nouveaux , tels que 
le Missouri, où il était bien aisé de se passer des 
noirs (i). £n 1790, il y avait dans l'Union (a) 
660,000 esclaves répartis dans six États, un Terri- 
toire et le district fédéral; il y en avait, en i83o, 
a millions répartis dans douze États , deux Terri- 
toires et le district fédéral. La population blanche 
mêlée aux esclaves était, en 1790^ de i,35o,ooo, ou 
de cent quatre-vingt-dix contre cent. Elle était, en 
i83o, de 3,760,000, ou de cent quatre-vingt-six 
contre cent. L'augmentation proportionnelle des 
noirs serait plus considérable , si aux esclaves on 
ajoutait les hopimes de couleur libres, et si Ion éli- 
minait les États du JMaryland et de Delaware. Dès 

(1) L*état du BAissouri ne comptait, lors de son admission dans TUnioa , 
que dix à onze mille eirlaves. Rien u'élait plus facile que d*y abolir resda- 
▼âge sans dépouiller \eé propriétaires d'esclaves ; car ces esclaves pouvaient 
être conduits à fort peu de frais dans les États du Mi^sissipi et de l'Ala- 
bama , et y être vendus. 

(a) Déduction ftiite des esclaves qui extstaieot dans les États du Nord. 
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i83o9 le aombre des esclaves surpassait celui des 
blancs dans la Louisiane et la Caroline du Sud(i). 
De nos jours, l'esclavage est un fléau pour tous 
les jiays où il existe. Aux États-Unis, dans le Sud 
comnie dans le Nord, on en est convaincu; mais 
comment y mettre .fin? La sanglante expérience de 
Saint-Domingue et les tristes résultats qu'elle a pro- 
duits pour la majorité des noirs eux-mêmes , n'en- 
couragent pas à une. émancipation immédiate. L'es- 
sai en grand que le gouvernement anglais (a) vient 
de tenter dans ses colonies n'est pas assez avancé 
pour qu'on puisse en tirer aucune lumière. Les co- 
lonies anglaises ne renferment d'ailleurs que le tiers 
des esclaves existant aujourd'hui dans l'Union. Et 
une fois qu'on aurait affranchi les esclaves , qu'en 
ferait-on? Cette dernière question est la plus em- 
barrassante de toutes pour celui qui sait combien 
la condition des hommes de couleur libres est mi- 
sérable aux États-Unis (3). D'un autre côté , à me- 
sure que le temps marche, les difficultés ^'aggra- 
vent, et les États du Sud se voient ou se croient 
obligés d'adopter au sujet de la population noire 
des mesures législatives (4)'en faveur desquelles on 
peut invoquer la nécessité , mais qui n'en sont pas 
moins d'une dureté excessive. 



(x) Voir la note 38 à la fin du volume. 
{%) Voir la note 89 & la fin du volume. 
(S) Voir la note 40 à la fin du volume. 
(4) Voir la noie 41 à la fin dn volume. 
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i*é<iti6K dés iiblfS^ Ilil<{iiiétiide deà Étktrs dti Swi Va 
*ôttjoiaft çi^ôfMiafit Vbiti qu'à pirtkf dti i«' dé ce 
lh\5is lé» noifS Ûei «LÛtiYitêÉ all^tttâei ^tfht à €emi 
tflf^ncttîi'. GéSr i)e« ^olït à tro% }6(iniée$ du fitmrél 
àfjkiëHëâlfi. eniFe «li^ 6t le» ^ortt; #u Sini %t du 
ïTcffd , îé tttftithferttf ^e tictlf et le» tdtfftiafrfbftf onfc 
fFê^berittfS. EnfiHlë{5t^s^)ftHtfi^re(igaett!S^ qui éh 
Ah^\étëm VWHI d'ëhté'tSf Télii^tiipàtî^h d^ UtHrs , 
^ dés 8rgSh^ ëiik É!âfë-Utllè;t ft m fUàire|Uè pas | i 
l$b^l6h , a Fliitetd<fltth!e «f dfaifo iOUto ^ d% phllail. 
fh1r6]^és tm^jéUlil p^fiti$ t fàtîlitet lu fuite âéS ts- 
€tâf éi. lIMtëf' ^èi*hîfe^) fjçifdaut tjue j'étafe à Rich- 
^otid ^ qukrdtrte && btkfe[Uàtite é^liare^ dispfanir^Tit^ 
et il est HbH dé do^t^ qilfe dduic qu\$il appelle ie& 
^Hàtifke» de Philadelphie tiu d^ iâ Nbiiv^Hë^An- 
%imi¥ë*j War avaient fourni les mbyefw de n'ê- 

Lst qiré^tld» d» F^ftélatâge esl dont; à juste titre 
ig@Hë t]tii pt^6t:ëUf)e te picfê les États du éud. Tontes 
le§ fdis \É|U'6n Ta Soulevée 9 Uiénle indik^eetenaent 
«1: 3ëc<^Mt*eÉ$^t ( Hb dut réclamé avte vibleilce; 
^s ^tf ëfi y mwMè , 9ù est (sàr de les foire eriet*. 
€^st: lëUf tôté laible ^ Vest )kr là que le Nord a 
prise sur eux. 

Les États du Nord ne se sont jamais départis, 
à l'égard de l'esclavage^ d'une politique de conces- 
sion. Cette conduite dd Nbtd jpiftit MêîBe djiipârâtlre 
comme une connivence coupwlei, aux iburopëëns 



i({Ui ne t^omrqcreiit p» qu'il «'agit de sàuTCr t9e qofe 
rAmérique du Nord a dé plus précieuse, xî'^t-èidhfe 
te fait xJe FtJtiioti. fee Niwd a lécrit éahs ses lois tèut 
ce que lé Sdd à dématadët L« N<!)rd a acrôrdé aiidl 
geils du 8ihd le drait de veirif* réèlamer dèvfkit 'ses 
propres tribtiriatil hsat. esdkve ^itif ^ de ibtte 
xfA^^iol héptiblleam d» Mi>rd ttè ^E5mt pas} tn^mme 
eeftaiâb $0)8 uioiiditAiiqdfes ^'fitiro^ l du ^rivité^ 
de tîothnf uriiquer k ttlieirté à qufeonqfie ^ « mn te 
pied. Le Nv^fd ^ pèf mis qti^ l'^dav^lî^ Iftt tnbiateitii 
dtftift le dtâtH^ £éidér«l} à W^fliiing^on; ah pied ttes 
bfahsb^ &U Oa^itolet Le NoFd^ TByànt i|m^ iè 6ttd 
priait feu d«[fls Tàififâiré du M^sséarif a feit taire 
iêii jtièf ë^ fèpugnahce»^ Ik lipord , ^ùi aorait intérêt 
à rect^baitre Itaïlii y a t^mmcé parse qise ks £titS 
du Sttd ont dit ^de « eéràîft iis encotlrâgëmeiit 
donné il l'esprit de rénilte. Ainsi , pdur maintemr 
la b(»i«è hardidfiie daits ItJfiitMi', te Ntfrd a pètissë 
l'âbtté^iioii jusqu'à itopéserslienèè à ses èeHiîiBe&lè 
f^ligfètf^ ) à »es prMeiptes de Kberté ç à ses intérêts 
miàiAtôïtiatafL. GMstne l'Union profite à tdos; tiras 
doi^èui èavoir lui faire des ^orifices ; il serait îtmte 
qtië dé S5^ eétê le Sud nsiim^âl âi %es idéss tfaéofl^ 
^(Wè 9nt Ift i^âftlittitiotiifaKté d'tine Banque Katmi 
nale, idées que la pratique de l'Union dément (i)(et 

Xï) t)^ptfls f :^^i ; tl ^ s («qiful^ %tt brie t»S4il« <Kfil ÉfMl^tniil,* ka^e^Xé 
ûëiÈttt tftté , » m fcalt (»^ «ttfbl «ffiH>yiSlè Sf»tfHI]« Mit SMlM h 
système commercial et fiiâfÊ^lW atf fiyi ^lëffit Ht^ flSttMM Sff ^Rl^ fiSf 
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dont la condamnation a été prononcée par des juges 
dont le Sud lui-même est fier. 

Il y a quelques mois encore , la clameur pu- 
blique a imposé silence dans les États du Slord aux 
sociétés (i) appelées des abolitiorUstes^ dont lobjet 
est l'abolition de. l'esdaviigis au Sud. Les journaux 
vous ont apporté des détàââ !des scènes de' déi^asta- 
tion et de pillage auxquelles une poignée de gens 
sans aveu, prenant pour prétexte quelque impru- 
dence des aboUtionisteSy s'est livrée contre de pau* 
vrës gens de couleur inoffensifs, pendant trois nuits 
consécutives j à New- York , en juillet , et pendant 
trois nuits consécutives, à Philadelphie , il y a à 
peine une semaine. Ix>in de moi la pensée d'accuser 
l'Opposition, qui domine dans c^s deux villes , de 
complicité avec ces misérables! Je crois cependant 
exprimer un fait vrai en disant que ces désordres 
inouïs, où des maisons, des écoles et des églises ont 
été saccagées et démolies chaque soir par douzaine , 
et où de paisibles gens de couleuc ont été pillés et 
maltraités, eussent rencontré une répression bien 
autrement énergique, si le Nord ne tenait aujour*- 
d'hui par dessus tout à prouver au Sud qu'il réprouve 
les aboUtionistes^ et qu'il n'a rien de commun avec 
eux. 



(z) On estime que le nombre de ces sociétés est de plus de deux cent 
cinquante. Elles publient an grand nombre de journaux et de brochures. 
Elles ont un caractère plus religieux que politique. 
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Le Nord, en un mot, a donné et continue de 
donner au Sud toutes les garanties imaginables au 
sujet de l'esclavage. Le Sud, qui peut avoir besoin 
quelque jour, non seulement de la tolérance passive 
du Nord, mais aussi de son assistance effective contre 
quelque rébellion, aura à voir si le Nord est bien 
exigeant de lui demander en retour tolérance pour 
une institution indispensable au Nord, et de qui le 
Sud n'a jamais reçu que des services. 



■". * 



^y. 
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New-Tork, ii novembre i834. 

Les élections de l'automne ont niaintenant eu lieu 
dans la plupart des États. Elles ont tourné à l'avan- 
tage du parti démocratique et du Président. 

Au mois d'avril dernier, l.e maire de New-York, 
qui est un jackson-man , fut élu à l'imperceptible 
majorité de i8ï voix sur 35,i47 votants, et l'Op- 
position emporta la majorité du conseil municipal. 
Aujourd'hui la majorité en faveur du général Jack- 
son est de îî,4oo. Divers motifs ont contribué à ce 

retour de fortune. 

Le nom de la Banque , dont la cause est étroite- 
ment liée à celle de l'Opposition, sonne de plus en 
plus mal aux oreilles populaires. C'est de l'injustice, 



a 

mm <^^ m f«ùt. Quplq»^ ip^^i»^ féfifAHis # is 
{âix<i«i9 9»t i^dQwy* çfmtc^ey^ r«»iippftté à* B§TfJ 

44wawa$iqvie, elle a ypfu^ 4,ç w»9Rt*^ «^ iHWg 
au Cotniié 4'iQV€stigj)itipft npmrof ]^ |ê Pfe»>ïy^ 

$W pRq|)E^ Q%}ers ()),§( H'aB « imrs}»^ ^ f^ 

wp«4§ fsAei«)$ir<:ial, à fé(^ksim» ^m 4p«}fiSiâéH^-fiai 
t^ devant ie« tri^sKiA»^» ^s débfti: i9ui osi^ «iêsA 

texte ils lii» pojjf ffiBx^tiic ]fi f^saq^ i'lèS»ril»tiQ& # 
P9!iV4iF«> »I# FQi{«) ^t-i), £^ $â {|l9P« ajiififigius 

<( (kl lai§ i qui |« ^il jujilice à slJ^-méiaâ » q^i * ««>ii 
« HP prét^iUi^ UD^gio^ire, pet \» aiaùi âur 1$» ése 

po^i^ gH» 1^ drâi^ s$ù$ tout smitàfiB du flPté tk. k 
Banque I aaau 1«& appacwoc^ aont astaMsa ei\e , el 

nea œ saurajl ^e plus fîkiheuK «Uns un fsof^ §ou-> 
liecné p^r 1b «ufibage ^oiiiecseL fieauooap des aq^ 

au moven de noies prises pendant nu examen pareil , s'était permis beau- 
coop d mdnci'etipns. 
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de la Banque, tout en admettant qu*en ces deux 
circonstances sa conduite a été légale , préféreraient 
qu'elle eût agi autrement , par prudence, dans l'in- 
térêt de l'Opposition et dans le sien propre. 

Le silence des grands orateurs du Congrès, qui 
sont presque tous dans les rangs de l'Opposition , 
n'a pas moins contribué aux pertes qu'elle a éprou- 
vées depuis la clôture de la session. Les amis dé 
l'Administration au Congrès et surtout dans le Sé- 
nat avaient eu le dessous dans la discussion ; ils en 
avaient conscience ; leur contenance seule en était 
un formel aveu ; et le parti tout entier était décon- 
certé par le fait de l'embarras et du désordre de ses 
chefs. Depuis le 3a juin, le parti, généraux et sol- 
dats, a eu le temps de se reconnaître; ils se sont 
réorganisés loin du feu de MM. Clay, Calhoun et 
Webster , et ils viennent de remporter une victoire 
qu'ils n'auraient pas espérée il y a quatre mois. 

Enfin , le rétablissement des affaires industrielles 
a tourné aussi au désavantage de l'Opposition. Lors 
des élections d'avril, à New-York, on sortait d'une 
crise ; toutes les classes avaient souffert et souffraient 
encore. Il était difficile de ne pas reconnaître que 
cette souffrance temporaire avait sa cause dans 
l'attaque du Président contre la Banque, dans son 
expérience sur le corps social (experiment) , comme 
il l'appelait lui même. Le commerce est prospère 
maintenant ; la campagne d'automne a été excellente; 
tout porte à penser que celle du printemps prochain 



LETTRE XV. a4l 

ne sera pas moins avantageuse. L'expérience du 
général Jackson paraît donc avoir réussi. Une foule 
de gens qui sont dans le parti démocratique comme 
dans leur élément naturel , et qui Pavaient quitté au 
printemps y y sont tout naturellement revenus. 

Il faut s'expliquer d'ailleurs sur l'étendue de la 
victoire que l'Administration vient de remporter. 
L'Opposition n'a pas perdu les positions qu'elle 
occupait encore ; mais le jacksonrparty a conservé 
le plus grand nombre des siennes , et surtout il est 
resté le plus fort dans les États de Pensylvanie et 
de New-York. En un mot , à en juger par les élec- 
tions qui ont eu lieu jusqu'à présent, la Chambre 
des Représentants, dans le Congrès qui s'ouvrira à 
la fin de i835^ sera, comme la Chambre actuelle, 
composée en majorité à^jackson-Tnen. L'Opposition 
a pourtant gagné plutôt qu'elle n'a perdu. Elle a 
gagné l'État de Maryland à une majorité consi- 
dérable. Elle a même gagné le démocratique Obio , 
sur qui elle ne comptait guère ; dix Représentants 
de cet État , sur dix-neuf, sont de l'Opposition ; et 
quoique le gouverneur de l'État soit un jacÂson- 
man (i), la majorité de la législature est anti-^jack" 
son; résultat essentiel, car ce sont les législatures 
qui élisent les membres du Sénat des États-Unis. 

Les élections de l'État dé Pensylvanie , où l'Oppo- 



(i) n â été élu à une majorité d'un peu plus de trois teille sni ceni 
trente- cinq mille votants. 

I. — 3* KoiTxoir. 16 
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sîtioB a perdu deux (i) Représentants, n'ont sur- 
pris personne. Celles de l'État de New- York ont au 
contraire trompé tous le$ calculs (a). Je sais que 
d«s Jackficn-men très bien inforioés^ qui ayaieut 
bien jugé à l'avance d^ élections précédentes^ ne 
«attendaient qu'à une loajarité de trois à quatre 
cents vois dans )a vilU* Hb l'ont eue, je le r^>ète| 
de deux nisQe quatre oeiHft. L'Opposition se croyait 
de force à diapoter TÉb»}: , et elle comptait s.ur la 
ville. Il est en efifet «lUtraordinaire que Fintérét pom^ 
mercîal soit battu dans la première ville commer* 
ciale en No^lTeau-MoI>de ; un semblable résultat 
ne fait pas l'élo^ du système qui l'a produit. Le 
triomphe inespéré que l'Oppasitioq venait de rem* 
porter dans l'Ohio avait f^4o^Iflë sa cpnfiançe à 
New-York. On avait oélébf é avec éclat l'arrivée du 
jeune géant de l'Ouest sottii J'éfaendaft du parti 
tmii^jackson. Un des magnifiques bateaux à vapemr 
de la ligne de New- York à AJibany j qui porte le ^om 
de lOkiOj avait été dépêché pompeusement le 
)ong du fleuve, avec du canon» I{ avait fait ses 
déchArges d'artillerie aux tieclamations des villes 
el ftllages qui bordant l'Hudsoii. il avait offert ^ux 
i^gards des populations la p<etit(9 frégate Constifw 

(i) pans le Congrès i^ctuel , sur )es vÎDgt-huit représentai! Is de la Pen- 
sykênie, treize appartiennent à Toppositton. Dans le Coftgrès o^tfveaa , elle 
n'en comptera que onze. 

(a) Sur quarante représentants que l'État de New-York envoie au Con- 
grèi» ItevIfnAeiii iBaiiitt^Màt uin\ ^ JmJfAçn-m^n, Il y «n aura tr^i^te- 
et- un dans le prochain Congrès. 
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tion (i), ce palladiuiB de rOpposition dans New- 
York. Un paquebot avait été expédié d'Albany an 
laç £rié sur le grand canal , et avait fait retentir le 
canon en Thonneur da l'État. d'Ohio à travers le 
ré&eau de villes neuye& et de florissants villages qui 
puisent et versent la richesse ] le mouvement et la 
vie dans cette artère de TÉtat. Aujourd'hui le canon 
de l'Opposition se tait *, il n'y a plus que celui de 
Tammanj-Hall {%) qui résonne. I^ petite frégate 
qu'on avait suspendue en l'air au-devant de Masonio- 
Hall', quartier-général de l'Opposition , pendant le§ 
trois jours d^ l'élection , ne montre plus dans ses 
agrès les verres de couleur dont elle était illuminée 
chaque soir, Ijes rues de New- York, qui d'ailleurs 
n'en ont pas besoin, ne reçoivent plus de renfort 
de lumière que àe^jackson-menj qui font tous les 
soirs^ des processions aux flambeaux. 

Les élections de NeYr-York ne sont pas impor^t 
tautes seulement par leur résultat électoral; elles 
le sont aussi par l'ordre qui n'a pas cessé d'y régner, 
Depuis six mois , l'esprit d'anarchie avait levé la tête 
aux États-Unis au point d'inspirer des alarmer 
sérieuses, même à des gens peu accessibles à la peur. 
Vous savez ce qui eut lieu à New- York aux élections 
d'avril; plus tard, au mois de juillet, New- York 

(x) C'est une frégate en miniature faite à Timage ou plutôt en l'honneur 
de la frégate Constitution^ qui se couvrit de gloire sous le coDimandement 
des capitaines HuU et Baiubridge , dans la dçrnière guerre des Etats-Uiiîs 
contre l'Angleterre. 

(a) Lieu habituel des réunions du parti démocratique. 
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fut pendant plusieurs nuits le théâtre d'une série 
de dévastations et de violences contre de pauvres 
gens de couleur. Au mois d'août , les mêmes satur- 
nales se répétèrent à Philadelphie , sous Iç même 
prétexte , avec non moins d'audace et de persistance ; 
puis vint cette brutale attaque près de Boston 
contre de paisibles religieuses vouées à l'éducation 
des» jeunes filles , qui virent leur couvent assailli, 
saccagé, incendié, sans que les selectmen (con- 
seillers municipaux) (i) de Charlestown pussent ou 
osassent tenir tête aux auteurs de l'attentat, et saris 
que les bons citoyens, pris au dépourvu par cette 
intolérance sauvage, s'avisassent d'intervenir {%): 
Il y a un mois à peine, à Philadelphie, le soir des 
élections, ce fut encore un incendie;, six maisons 
furent brûlées et les pompiers (3) écartés de vive 
force, comme à Charlestown, par les malfaiteurs. 
* Cette nuit-là, un fait encore plus grave se passa. 
Des coups de fusil furent tirés par quelques hommes 
de l'Opposition que la foule du parti adverse assié- 
geait à coups de pierres. Il y eut quelques blessés 
et un ou deux tués. Huit jours auparavant, au 
moment de l'élection préparatoire (4), nn homm 

(i) Dans les six Etats de la Nouvelle- Angleterre, on donne ce nom aux 
membres du conseil municipal de toutes les localités qui ne sont pas élevées 
au rang de ville ( City)^ et qui ne sont qualifiées que de communes {Towii). 

(2) Voir la note 4a à la fin du volume. 

(3) Ce sont aux Eiats-Unis des compagnies de volontaires d'un admi- 
rable dévouement et bien souvent occupés. 

(4) A Philadelphie , les juges de l'élection sont nommés à l'avance par 
une élection préparatoire (|ui se passe dans la rue. Les deux partis se ran- 
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inoffensif et tout-à-fait obscur , avait été tué d'un 
coup de stylet. 

On redoutait la répétition de ces désordres à 
New-York : il n en a rien été. Près de 36,poo élec- 
teurs ont exercé leurs droits sans tumulte. Les deux 
partis étaient pourtant vivement excités. Le mérite 
de cette conduite sage appartient tout entier à la 
population. Les deux sections du cpnseil munici- 
pal (i) avaient, il est vrai, pris des mesures extra- 
ordinaires pour le maintien de la paix publique. 
Mais ce qui ici est extraordinaire en ce genre , est 
bien loin d'égaler ce qui en Europe serait à peine 
ordinaire. Si aux États-Unis les masses s'abstiennent 
du désordre , c'est qu'elles le veulent bien. Si elles 
observent l'ordre, c'est qu'elles l'aiment. Trois cents 
constables de plus ou de moins dans une ville de 
a6o,ooo âmes, comme New-York, n'y sauraient 
rien faire. Quelques personnes assurent cependant 
qu'il ne faut attribuer cette modération de la dé- 
mocratie qu'à sa confiance dans la victoire ^ et que 
si l'élection eût fait mine de tourner au profit de 
l'Opposition comme en avril, on eût vu, comme en 
avril, apparaître dans les rues des bandes armées 
de bâtons. . 

. Le sort de la Banque a été décidé dans ces^ élec<- 

gent Tun d'un côté, Pautre sur le trottoir opposé. Le ConstaBle, ofBcier in- 
férieur de police , compte les deux groupes ; le plus nombreux a la nomina- 
tion des juges. 

(i) Voir la note 43 à la fin du volume. 
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tions. Dans (fuinze mois sa charte expire, et la 
Banque mourra, pour rénaître un peu plus tard 
tous une autre forme, lorsqu'une série nouvelle 
d'embértras commerciaux aura démontré aux plus 
incrédules que Tom ne peut s'en passer. Il est digne 
d'attention qu'elle périsse précisément de la maifl 
des âedn États qui lui doivent le plus , la Pensyl- 
vânicef New- York. L'aveuglement de la Ptensylvanie, 
eft particulief, est inexplicable. Comment concevoir 
rachamement avec lequel cet État s'efforce de tarir 
une source de prospérité qui , pour lui , a coulé si 
abondante? Car sans le^ capitaux de Philadelphie , 
ses districts de rintérieuf seraient encore déserts. 
Il n'aurait ni les quatre cents Keues de canaux et 
d« chemins de fer qui lé sillonnent, ni ses routes 
plus multipliées encore , ni sé^ innombrables pontâ 
de bois (i) , les plus beaux du liionde, ni les manu- 
factures ^ les raines qui l'enrichissent, <Juelqucs 
personnes prétendent queja Peflsylvànîe, qui com- 
mence par Philadelphie, la ville la plus cultivée 
péut*étre de toute FUnion, finit par des campa- 
gnards d'origine alleiùande, qui sont ce qu'il y a de 
moins intelligent dans l'Amérîque du Nord. La 
conduite des Pensylvaniens à l'égard de la Banque 
n'est pas propre à lès réhabihter dans l'esprit de ces 
juges sévères (a). Quant aux électeurs de New- York, 

^t) Ob déflig««^««lc{Miii» la P«Mylfcail« pm te «>m d« JMdge-êiaté, 
l*Etat des Ponts. 

(i) L*abbéG...y qui éuit miiMMre4«i PttM^ attz Etttts-tJttis, (Usait, 
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il est permis de supposer que , A lesiégede la Mère- 
Banque eût été dans leur .mé^opole, les voles de la 
ville et de l'État eussent tourné différemment. 

Là seule chance de salut qui reste à U Banque , 
c'est que la poi'tion du Sud ^ qui e»t Mtit TinflueBce 
de k Virginie, daigne lui lefldre Uif6 mdin sècocK» 
rable. Cet acte de coftipasmon généreuse de la part 
du Sud*h'est point probable , tnaî!i il n'est pas abso^ 
kîtnent impossible, l'ai sotiveut assisté à des dkcu»^ 
sions entre des Américains du Sud et du Nont^ dans 
lesquelles ceux du Nord disaient k leUr^ adveraaiMs t 
à Sans nous., vous seriez k la merd d^ vtM ësckiEtes J 
a c'est notre union avec vous qui les empéehera de 
« se révolter et de vous oouper la gorge* » Les gens 
du Sud répondaient f « Not» nous ebargeosia de 
« conte^iir nos esciave^. De long^teftips nom ti&a^ 
a tons besoin de votre secotttis eontre leurs tenti rti ws 
ff de rébellion. Nous ne voua demandons qu'une 
« chose, c'est de ne pa[S les provoquer à l'insurree* 
« tion. Mais vous , vous êtes débordés par l'oknn 
ce démocratie. Vos ouvriers vous font la loi. Avant 
« qu'il soit peu , voue serez tit>p faeuretix de reCrou^ 
« ver l'appui du Sud pour rétablir la èmlanœ que 
a le suffrage universel aura ficmipiie. » Le Sud k 
actuellement une belle occasion d'exercer dauât le 
Nord ce pouvoir modérateur dont il ëe vanle. 

à latt retour d'ua voya^fe dans l'intérieiu? 4e h P^atylvaiiie , qu» cet Etat lui 
rappelait le Sphinx, parce quM avait, comme le symbole égyptien, la tête 
(Tan ange et le corps d'une béte. Ce mot est aoutent dté atfx Stats^Unls. 
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Le grand Frédéric, après une victoire sur les Im- 
périaux , qui suivit de près Fontenoy , écrivit à 
Louis XV : « Votre Majesté a tiré de Fontenoy une 
lettre de change sur moi; je viens de Tacquitter 
à » Le général Jackson a acquitté plus vite en- 
core la lettre de change qu'ont tirée sur lui les élec- 
teurs de New -York. Une circulaire vient d'être 
adressée par le Secrétaire du Trésor ( ministre des 
finances) à tous les receveurs des deniers publics , 
par laquelle il leur est défendu de recevoir en paiement 
certaines traites des succursales de la Banque. Ces 
traites avaient été émises par la Banque à cause de 
l'impossibilité matérielle où se trouvaient le prési- 
dent et le caissier de la Mère-Banque, à Philadelphie, 
de signer des billets de 5 et lo dollars en nombre 
suffisant pour remplacer ceux qu'use et déchire une 
circulation des plus actives. Elles ont la même forme 
que les billets et passent comme eux, quoique la 
charte de la Banque n'en fasse pas mention. Cette 
décision de l'Administration ne fera aucun tort à la 
Banque ; car si celle-ci est forcée de retirer de la cir- 
culation toutes ces traites, qui montent à 36 millions 
de francs environ, rien ne l'empêchera d'émettre 
des billets proprement dits pour la même somme. 
f. La Banque s'est préparée à tout événement. La 
masse de ses billets ne dépasse pas , y compris les 
traites des succursales, 85 millions de francs, et ses 
ressources en numéraire pu en autres valeurs im- 
médiatement réalisables dépassent loo millions. 
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Seulement il va falloir que le présideut de la Ban- 
que, M. Biddle, et le caissier, M. Jaudon, qui sont 
déjà surchargés de besogne, consacrent tous les 
jours trois ou quatre heures à signer des billets ; car, 
je le répète, ces traites des succursales n'avaient été 
imaginées que pour leur épargner cette corvée. 
L'arrêté du Secrétaire du Trésor se réduit donc à 
une espèce de pensum infligé à MM. Biddle et Jaur* 
don : en voilà toute la portée. 

Des deux côtés, de l'Atlantique il y a aujourd'hui 
une réaction contre l'aristocratie d'argent. Tandis 
qulci sur les mâts ou arbres de liberté élevés par le 
parti démocratique, et sur les bannières qu'il pro- 
mène dans ses processions , on voit ces éternels re- 
frains : No Bank ( pas de Banque ! ), Do<vn with the 
Bank ( à bas la Banque ! ), No Rag^mone/ ( pas de 
monnaie de chiffons ! ), chez nous, du haut de la tri- 
bune nationale, les banquiers sont signalés à l'ani- 
madversion publique, par les voix les plus puis- 
santes, comme des loups-cerviers. Est-ce à dire qu'ils 
s'abusent, ceux qui espèrent que l'industrie s'élè- 
vera bientôt à l'influence et à la dignité politiques? 
ou n'est-ce pas plutôt que les industriels, et surtout 
ceux qui sont placés à leur tête, les gens de finance 
n'ont pas assez de conscience de l'avenir qui leur 
est réservé, et ne s'empressent pas assez de secouer 
les mauvaises habitudes qu'ils ont dû contracter 
alors que le sabre faisait la loi et que le travail était 
le lot des esclaves ou des serfs? N'est-ce pa&que ces 
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pftïices|de rmdustrié fassent trop pen dé cas eticore 
d«s settlhn^nts qui valent les lettres de noblesse , et 
^afnsIesquéfsnulte^prétMiie n'ajamaîs érté poésibie? 
Potrr approcher dî^emeùt des affaires publiques^ 
î! fatit »tnt des rbalti* piires, îl font aîmer le bîeû 
ptiblle tin peu plus qtie son cofFré*fon j et le corn- 
ttierce est tettetiient organisé aujottuThtd, qu'à ttiofus 
cTêtre hé âVee uiïè triple dose dé générosité éf de 
patriotisme, il est bien dîffitSle de.tté pâtt ^'y èâRjf le^ 

HîfÂtï^y et de ftè pas siY etidureif le ceeùr*. 

Combien H*f 5r-t*îl pËS aujoufdlwn, âûtïÉ les k-angs 
àeê }iidustf!eis, d'hdttimes hoHUétt» qui géitilssetit 
sttf les uâs^€^ auxquels îl faut qu^Is ^e plient, sur 
les exètôples eju'îîs Sôut coutiraints de suivre! La 
Bâuque dés États-UukJ va porter la peîu^ des vices 
qui, de uctt joum euccrre^ ravalent le côttraiei'Ce, et 
qui, A partir de tioiXÉ cependant, devrsrfent commeh* 
cet* à u'étre plus que du domaine de l'bîst<]rife. EHc 
Cîrt punie potir les péchés d'autrui ; cslr cette grande 
vinstituf Ion n^a point mérité le i^éproehe de cupidité. 
Les services qti'elle a rendus au pays sont immenses; 
ceux quelle s*est rendus à elle-même, c'est-à-dire 
ses bénéfices, sont modérés. 

H faut Uxéme rendre cette justice à TAinérique de 
reconnaître que, quoique le désir de s'enrichir 
(mùké mùfiff) y «oit universel, on y trouve dans leiS 
centres commerciaut de quelque împortsinée et un 
peu anciens, plus de ^nscîénoe et surtout môins^ 
d'étroitedse que chez nous. L'égdïstne antéricain esrt 
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plus large que le nôtre; il ne s'abaisse jamais à de 
misérables lésineries ; il taille en pleine étoffe ( i ). 
Ici sans doute les spéculateurs effrénés, les joueurs 
aveugles et insatiables ne manquent pas ; mais près* 
que toujours ils choisissent,pour obje tde leurs combi- 
naisons, des entreprises d'utilité publique. Aux États- 
Unis, les spéculations ont eu et ont pour effet de 
parsemer ce vaste pays d'établissements utiles, de ca- 
naux , de chemins^ dé fer , de routes , de manufac- 
tures, de fermes, de villages et de villes ; cbez nous, 
elles sont plus effrénées, plus folles et beaucoup 
moins productives. Ce n'est d'ordinaire que de l'agio- 
tage sans aucun rapport avec la prospérité du pays. 
C'est un jeu où souvent les dès sont pipés, et où 
l'homme crédule va dévorer en un instant de fièvre 
les épargnes de longues années. Pour unique ré- 
saltaty elles pradoisent la raine «t le désespoir d'un 
grand notnbref et si «ttes peuplant qudque àsase^ 
c'est l'Hôtel-Dkitt o«i le» ffletft ck Saâi^43mià* CeMM 
ïk de tristes vérités, ce sont poortant de celles qu'il 
e$t boii de ^ 



(i) Ainsi il n'existe pas en Amériqpie d'usage analogue à cet petits Urdnt 
qu'on appelle chez noust comptes de ports de lettres. 
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Pittsburg, a4 novembre tS34. 

i II y a soixante-seize ans , jour pour jour , qu'une 
poignée de Français évacuait tristement un fort 
situé à la pointe d'une langue de terre , là où l'AUé- 
ghany et le Monongahéla , confondant leurs eaux, 
forment FOhio. Les Français, avec leurs fidèles alliés 
les Indiens, avaient fait une vigoureuse résistance; 
ils avaient vaincu l'expédition de 1754, et contraint 
Washington , alors lieutenant-colonel des milices 
virginiennes, à rendre le fort Nécessité. Ils avaient 
détruit l'armée du présomptueux Braddock , et ré- 
pandu dans les colonies anglaises une terreur dont 
le souvenir ne s'est point effacé encore. Mais la des- 
tinée de la France était alors dans les mains de 
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celui de ses rois qui sera jugé le plus sévèrement au 
tribunal de l'histoire. Sous le règne de ce prince dé- 
bauché et égoïste, la France, sacrifiée à des inté- 
rêts de ruelle , humiliée au dedans , ne pouvait 
triompher au dehors. Les Français furent donc ré* 
duits à abandonner le fort Duquesne. Ce jour-là, 
le ^4 novembre 1758, fut anéanti un des plans les 
plus magnifiques qui aient jamais été conçus. 

La France était alors en possession du Canada et de 
la Louisiane. Nous étions maîtres alors des deux 
plus beaux fleuves , des deux bassins les plus vastes 
et les plus riches de l'Amérique septentrionale, celui 
,du Saint-Laurenfelet celui du Mississipi (i). Entre 
ces deux bassins la nature n'a point élevé de sépa- 
ration; si bien que dans la saison des grandes eaux^ 
l'on peut , du lac 'Michigan , passer dans le lit de 
riUinois, et continuer ensuite sans obstacle jus- 
qu'aux bouches du Mississipi. Le plan de nos hé- 
roïques pionniers^ prêtres, marins et soldats , avait 
été de former dans cette vallée à double issue un 
empire de la Nouvelle-France. Il est hors de dpute 
que cette idée ait arrêté l'attention de Louis XIV , 
et elle avait reçu un commencement d'exécution 

(i) La vallée da Mississipi, y compris une faible portion de celle du Saint- 
Laurent qui appartieht à TUnioD , est six fois aussi étendue que la France. 
Elle renferme vers l'extrême Ouest beaucoup de terrains fort pauvres. La 
portion la plus fertile , ^jourd'hui habitée , comprenant les Etats d'Ala- 
bama , Mississipi , Louisiane, Ohiq, Indiana , Illinois , Missouri , Kentucky, 
Tennessee, une partie de la Pensylvanie et de la Tirginie , les territoires de 
Michigan et d'Arkansas , et une partie de celui de la Floride » occupe un es- 
pace triple de la France. 
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par rélabli«i6iiieiit d'une cbaine de po&te&y dont les 
siles avaient été admir^àblemont choi^j^. Il n'y a pa9 
di»oonti*ée au loonde qui renfermât en ani^i grande 
abondanee, de» terres de qualité supérieure; il n'y 
en a pas qui ofi're dm communication» natureltes 
coGf^rablfs au réseau des fleuve» et 4^ rivièrea 
navigable» qui arrosent la grande vallée centrale do 
l'Amériqi^ du Nord* Il n'y en a p^ qui soit plus 
«alnbre ; car » à p«rt un p^t nombre de eantons 
sujets airx fièvres d automne^^ que h culture assaji* 
aîfc rapîdemmt , Ton ne trouve dans cette vaste çon^ 
tarée que datsx pcnnts infectés, la Ifouv^Ue^Oléans 
«t NatcheZyOÙ la fièvre jaune &àt^ temps en temps 
son appsurîtion peur quelques diois! I^as sbmtnes 
absorbées par une des guerres impolitiques qui ont 
signalé le règtte de Louis XV , eussent probablement 
été suffisantes pour assurer le succès de ce noble 
projet. Mais l'entreprise » poussée avec un dévoue*^ 
moAt et une sagad^é admirables de la part des agents 
locaux f ne trouvait qu'kidif£érence cbez les minis^ 
très, dont la grande affaire était de savoir quelle 
sciait pour le landemaih la sultane &vorite du roi 
très d!»rélien. Jm prise du fort Duquesne fut bientôt 
suivie de la conquête du Canada par l'Angleterre ; 
et en 1763^ par le traité de Paris (les traités dç 
Paris ne nous portent pas bonheur), la France 
donnant sa déP^ission pleine et entière avec une ab« 
négatîoa et un découragement dont les ex^nplef 
sont si rares dans les annales anglaises et si fréquents 
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dans les nôtres , céda d'une main le bassin du SaixU^ 
Laurent et la rive gauche du Missis&ipi à l'Ajigle^ 
terre , et de l'autre la rive droite du grand ûeuv^ k 
l'Sspagoe. 

Ainsi il arriva que l'empire de 1^ Nouvelk^Fraocei 
comme tant d'autres super]bies projets édos %ur Ig 
sol de notre patrie^ n'a jamais existé quig sur 1^ pan 
pier y ou dans l'espérance de jeunes officient pleins 
d'audace et -de perspicacité, «t de missionnaires in-, 
trépides , héros sans nom les uns et l^ autres , dont 
le souvenir n'est honoré naaintenant que daos k 
wigwam de, quelque pauvre sachem r^gué dao& 
les déserts* 

Fort Duqueane est ntaintl^ant Pittsburg; j'y ai 
pieu^ment cherché quelques débris de la foi^ter^«is« 
française ^ mais en vain. Il n'y a plus sur l'Ohia mk^ 
pierre , une brique attestant que la France y ait été 
souveraine (i)* 

Pitisburg est aujourd'hui essentiellement papit 
fique. Si l'on y voit encore des canons et diîs bou- 
lets, c'est parce qu'un peuj^e marchand se ùàt une 
règle de fournir le marché de tous ks article* pour 
le^uels il y a demande. Ce &ont de» canons tpuf 
neufs et des boulets sortant du moule k la di^wi« 
tion du sultan Mahmoud Qu de l'emperçur de Maroc^ 
tout aussi bien qu'à çqII^ du gouvernement de^ États* 
Unis, moyennant finance. Pittsburg est une ville 

(x) To& la note 44 & ta fia du volume. 
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manufacturière qui sera un jour le Biritiingham de 
r Amérique ; aussi a-t-on donné le n o ni de Birmingham 
à l'un des villages qui l'environnent/ Pittsburg est 
entouré, comme Birmingham et .Manchester, d'un 
nuage noir qui , s'échappant en tourbillons des fon- 
deries et des forges, des verreries, des cheminées 
de toutes les manufactures et de toutes les maisons, 
retombe en flocons de suie, et se dépose sur les 
habitations et sur les faces des habitans. Pittsburg 
est donc la ville la plus malpropre de l'Amérique 
du Nord. Pittsburg est bien loin d'être aussi peuplé 
que Birmingham (i); mais proportioniéellement, il 
offre plus d'activité. Nulle part au monde on n'est 
réguUèrement et continuellement affairé au même 
degré qu'à Pittsburg. Je ne crois pas qu'il y ait sur 
la terre, y compris les États-Unis, où en général on 
donne fort peu de temps au plaisir , une seule ville 
où l'idée de s'égayer traverse moins souvent les cer- 
velles. Pittsburg est donc aussi l'une des villes les 
moins divertissantes qu'il y ait au monde. Il n'y a 
d'interruption aux affaires, pendant six jours de la 
semaine , que dans l'intervalle de trois repas dont 
le plus long dure à peine dix minutes; et le dimanche, 
aux États-Unis , au lieu d'être , comme chez nous , 
un jour de distraction et de gaieté , est, selon la cou- 
tume anglaise, renforcée par les Anglo-Américains^ 

(x) La popalatioD de Pittoburg et de ses divers Caubourgs ne dépasse pas 
trenle mille Mbitants. En i83z , celle de Birmingham était de cent qua- 
rante-deux mille deux cent cinquante-et-un. 
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scrupuleusement consacré à la prière , au recueille- 
ment , au silence. Par cette énergique application 
au travail , qui* est commune à tous les âges et à 
toutes les classes , et grâce aux nombreuses ma- 
chines où la vapeur travaille comme un docile es- 
clave , la population de Pittsburg crée des masses de 
produits hors de proportion avec le chiffre qui la 
représente. La nature , le volume et le poids des 
produits manufacturés à Pittsburg rend cette dis- 
proportion très apparente; car, soit que l'industrie 
américaine , encore novice , n'ait pu atteindre le fini 
qu'exigent les objets de luxe, soit parce que les Amé- 
ricains ont eu le bon sens de comprendre du pre- 
mier coup que la fabrication des objets de première 
nécessité ou essentiellement utiles est plus profitable 
que celle des colifichets dont la civilisation aime à 
se parer partout bù il y a de la richesse et là aussi 
où il n'y en a pas j on ne travaille à Pittsburg que 
dans le genre commun. 

Quoique Pittsburg soit en ce moment la première 
vilte manufacturière de l'Union , il est loin encore 
de ce qu'il est destiné à devenir. Il est assis au centre 
d'une formation houillère fort étendue et d'une ex- 
ploitation facile . Le pays qui s'éteiid à l'est de Pitts- 
burg fournit beaucoup de fonte qui vient ici se con- 
vertir en fer malléable ou se mouler sous formes de 
machines j d'appareils et d'outils de toute espèce* 
Pittsburg a donc sous la main le charbon et le fer , 
c'est-à-dire la force, et le levier avec lequel la force 

I. -^ 3* BDITZOIf. , 17 
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eneiee mk faculté génératrîce..Le débouché des &bri- 
quéB é^ Pittsburg est plus iUimâé encore que letïrs 
àppra^isÎDBnements ; car le basj»ii' du IMssBÎssîpi 
Uffûût est; Qnivert » avec toul<» i^es values, latérales qui 
ser aieot sur mitre contxA^Eii des» ba^aîns de premier 
ordre* Cbes cen pc^ul^tioqs qi» pullulent et qui 
croissent wnsi r^ideiofint eu «lisaâce qu'en uonse 
l^*^ (£) > ^ y ^ place indéfinie po-or les m^faiues, les 
fiQHtes, £er$.9 clous ^ verreries^ quia tailleries , p<»te* 
rie^ et. étoffes de Pittsjburg^ Il £mt des haches pour 
id^ttre tesk £orétfi priimtives,, des scies pour le& dé- 
l$y^r e^ pUnchesi^d^ sQCj^ de charrue et des bêches 
f09ix {{couder le sol dégaruL II faut des machines^ à 
i^afuetiir ponnr cette ikitte de ^l^&amrbocuji qui voiit et 
^ieuneskt sur les eau$ de l'Oifi^t. IL f^ut des ferrures 
et de& dbûs pour bâtir les 9iaisQn& ; il faut de la 
l^use: pQur les peindre au dédain et au dehors; il 
£aut du verre pour les édaireir ^ et il faut à ces dqu* 
veaux ménages des ustensiles et du hnge ; car ici 
t(mt le monde veut du com&^xt. 

Aiusi Pittsburg cG^Gomence. à être ce que sont Bîr- 
œingham et Saiut-Éjtienne^ et ce que seront en France 

(i) En 176a ,14 vallée du Mississipi contenait^ abstraction faite des In- 
diens, moins de 100,000 habitants. 

ISo 77'90yëliQ ettcoqd^^il cnvirOiK i^ • . ^ t5o,ooo 

En 1800 • 58o,oop 

En 1810 1,365,000 

So jtSxko 2,625,000 

]$B i83p 4,a33,ooo 

Les Indiens , en grande partie relégués à l'ouest du Mississipi , ne for- 
ment pas* trow eept mille âmes. 
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diterses loeaHtéa de rAveyran et da Gard^ par 
exemple y quand noii& serons im peuple ]!^ft «otre^ 
pr^ianr, et que nou» feroiii&de& effort» pour mektte 
W jcmr les trésors enfeuiâ dans k sol die notre belh 
Frunce; e*est ainsi qu'oya TappeUe partout ai^dehon. 
£n outre y Pittsburg est et dmt être utie TîUe caé^ 
metciale ^ un marché* Il est à la tête è» ]& BaTiga-< 
tioia à la vapeur sur l'Obio (i), et simi il est , soii 
dlrcstemient , soit iadûrectement , c'eat^à^îre par 
rintermédiaire des cités plus centrales de CinciiK 
luiAi et de LoutsviUey Tentrepèt naturel eMre k haut 
et le bas p^ys ^ entre le Nord et le Sud. L'État de 
Pensg^hsmie n'a nem épai^né pour hii aniuter et 
poar déirelepiper tous leaaTantagee ré$tika»t de celte 
poaîti(»- 11 a fait à» Pitisburg up dea phrots an sya^ 
tètne de comnMmdeationa qu'il a eatamé aTW timt 
d'audace et potireaivi atec tant de persérét'aties (2)^. 
Pittabiirg est lié à Philadelphie par nlie lt||^ à^ 
canaiix et de cheaiiina de ier longue de cent cîn^ 
quante-boit lieues^ Lee raimficatîons des oanaisx de 
la PeatylvaDie lui rattachent lea points essenlîeta do 
<M État. Une eommnnicalion directe atec le h^ 
iMé lui manque^ fl est vrai , encore; maâs il Fai^ra 



^Ule y SI» 1« M^noDgaliéks au-dessus de PUt9biir|^v >nai9 \» h^Aeamx (|ù 
remontent s'arrêtent tous à Pittsburg. 

(%) fÉrat de r^mjltatrie, à fépoqiM dA ff A eiilrepri« seê firaTBrnz jHr- 
Uirs, ne cQtftpftaît qif'«A nittioi^ d'IwhiMBlt^ lia t«o««é œpavdaiiile qkayro» 
de subvenir par $on crédit ou {»ar Timpôt 4 une dépense qui est de cent dn* 
quante a cent souante mitlions , avec Tes infélrêt$ des enprun^. 
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prochainement double et triple. Un chemin de fer 
de cent lieues de long est projeté entre Baltimore 
et rohio ; il est déjà achevé sur un tiers de son 
cours ; la législature de Pensylvanie a imposé à la 
compagnie la condition de placer à Pittsburg l'ex- 
trémité occidentale dé sa ligne. Un beau canal, dont 
le tracé et les devis sont l'ouvrage du général Ber- 
nard j doit lier j par Washington , la baie de Chesa- 
peake à l'Ofaio; la même clause lui a été prescrite 
au profit de Pittsburg. 

Pittsburg est du petit nombre des villes amé« 
ricaines qui doivent leur naissance à la guerre. 
C'était d'abord un fort de la ligne française ; ce fut 
ensuite ime forteresse anglaise contre les sauvages» 
En 178 1, Pittsburg se composait d'un très petit 
nombre de maisons sous la protection du canon du 
fort Pitt. L'origine de Cincinnati est la tnéme. L'un 
et l'autre ont commencé par une citadelle ; mais plus 
heureux que quelqueis unes de nos métropoles 
commerciales y telles que le Havre, qui étouffe dans 
l'enceinte de ses fortifications comme dans une 
chemise de force, Pittsburg et Cincinnati ont fait 
disparaître les traces de leur première destination. 
Il ne reste du fort Pitt, que les Anglais avaient con- 
struit à quelques pas au-dessus du fort Duquesne p 
qu'un petit magasin converti en maison d'habitation; 
il reste aussi à Pittsburg, de l'époque guerrière (ce 
sont ici les temps fabuleux), le nom d'une petite 
rue qu'on appelle ^llée de la Redoute^ à cause 
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d'une batterie qui y avait été placée pour balayer le 
cours du Monongahéla. A Cincinnati, le fort Was- 
hington a été rasé; sur le sol qu'il occupait, s'élève 
maintenant un bazar bâti par madame TroUope. Ge 
n'est pas un des exemples les moins curieux de la 
nîétamorphose éprouvée par l'Amérique depuis un 
demi-siècle, que la comparaison entre le procédé 
par lequel les villes s'y fondaient alors, et le. mode 
actuel de les faire sor tir de terre. 

Il y a quelques semaines, je visitais en Pensyl- 
vanie le district d'où l'on extrait l'antbracite , 
charbon minéral , le plus commode des combusti- 
bles (i), qui est actuellement d'un usage universel 
tout le long de l'Atlantique depuis Washington jus- 
qu'à Boston, et dont la substitution au bois a produit 
une révolution domestique. Il y a six ou sept ans, 
lorsque l'usage de ce précieux combustible prit une 
rapide extension , le sol qui le renferme devint l'ob- 
jet de spéculations prudentes d'abord , puis déme- 
surées, puis extravagantes. Les spéculateurs tra- 
çaient des villes êar le terrain , à l'envi les uns des 
autres. J'at les plans détaillés, avec les rues tracées 
au cordeau, et de belles places publiques, soigneu- 
sement réservées, de telle ville qui. n'a pas. même 
une rue , de telle cité qui compte trois maisons à 



\ 



(z) L'anthracite de PensyWame ressemble an charbon de Fresnes (Nord), 
dont il Tient à Paris une petite quantité, ou plutôt à ranthracite du Dauphiné. 
On ne peut remployer avec avantage que dans des cheminées ou des poêles 
d'iwe constroction particulière* (Voir la pote 45 à la fin du volume). 



flàm. Cet ^ix>t3Ê^ cflbréné a pnodoit pourtant ane 
«itte detrcns millm amas, Polisnile, dix oa douza 
alMBki^ de far grands ou petits, des canaux, des 
hassîi|6^ «t des explottatioDs fiOHterraiiieB asses 
ftcmpèÊmg. <|aant aux préteodues métropdles , plu* 
•muM iKenlm elles 'sont d»s villages qu'on troim 
flarâmits^ lorsqu'on renvoie aux MUi$ et une fimtâ 
lesvévos de Imm fondate«irs. 

Dans cette région des mines d'anthracite , ou dans 
las ififttriols nsaaufaeturiers des États du îTord-fist, 
ott 1^ long des canaux de l'État de New-York , ou 
sur %0Oi ktt points de l'Ouest, un voyageur a, 
^kisteiiM iovspar jour, occasion de Toir comment 
ioi te ôHbMt aujouni'hm leG( lilles. On fa^itit d'abord 
«M» ^riKte atslm^, avee colonnade en bois, vérî* 
table iaKtrae oà tous les mourements, levBr, 
éi^amfr, dltoer et souper, «'opèrent au son de la 
ciocbe , a^ee une précision ^ un ensend^ie et une 
rapkfeté «miUtaiMs, et dont le ikxnii&iric/ (hôtelier) 
est i de droit, général ou au moins colonel de mi« 
Kces. La bir^ette (6ar^mrat) de f auberge est à I9 
fois la bourse oà sa passent des centaines de mar** 
chés, wus le charme d'un ^em de whiskej ou de 
gtf^ , «et ici diib qui vetentit des diaoussîons pcrii^ 
tiquas, et «ù se préparent les élections civiles et 
militaires. A peu près en même temps un bureau 
de poste eat <étabU. Dans les preiniers temps , c'est 
d'oYKfinaire te Inndlôrâ qui fait les Fonctions de 
posiim0fir. Qès qu'iil y 4 qi^elq«4^^ moisow > m»^ 



r 
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église est bâtie aux dépens de k comnmnaiité nam*» 
santé; puis l'on fonde ume ëtx>le et tnwe impiimem 
avec un journal; et peu après «ne banque tient 
compléter la triple représèfitation tk la rahglan^«lt 
la science et de Tinduslrièw 

Un Européen dé l'Europe cdntinentale y pour ^ 
cette idée de banque est intûtiMVDetit lèée à œUe 
d'une grande capitale , éprouve une vive surprise , 
même à la centième Ibii^, lorsqu'il rencontre une 
institution de ce genrd dans^ lei^ l^pealiftés qui ne sont 
encore qu'à l'état iMermédiaine cotte le village et 
la foret primitive habitée par l'ours et le serpent à 
sonnettes. Sur les bords du SchuylkiU^ rivi^ ré- 
cemment canalisée, qui, partant du coeur de la 
région à anthracite, vient déboucher dans la De- 
lavrare , près de Philadelphie , on trouve un com- 
mencement de viHe, batilom des spéculations sur 
les mines , au point où la navigation commence. 
Port-Carbouj c'est son nom^ se' compose d'une 
trentaine de maisons répandues sur la pente d'uu 
vallon, conformément à l'alignement de la ville 
future. On était si pressé de bâtir qu'on ne se donna 
pas le temps de déraciner les arbres qui couvraient 
l'emplacement. On le^ brùla#à demi sur pied et on 
les abattit avec la hache. Leurs longs cadavres cal- 
cinés jonchent encore la terre. On en a empilé une 
partie de manière à former des chaussées, afin de 
soutenir au-dessus du niveau de la vallée les chemins 
de fer qui conduisent le 'charbon des mines aux 
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embarcadères du Schuyikill. Leurs souches, toutes 
debout y montrent leurs têtes charbonnées à une 
hauteur de cinq à six pieds. On passe d'une habita- 
tion à l'autre en serpentant à travers ces fûts écour- 
tés et noircis , et en sautant par dessus les énormes 
troncs qui sont épars. Du milieu de cet échiquier 
sort une grande maison sur laquelle on lit : 



Office of 
Deposit and Discount; 

SCHUTLKILL BaNK (i). 






L'existence d'une banque , au milieu des souches 
de Porù-Cqrbon^ m'a autant étonné que l'élégante et 
universelle propreté de la paisible Philadelphie , et 
que l'immensité de la flotte qui sans relâche verse 
et reçoit aux quais de New-York^ les produits de 
toutes les parties du monde. 

Je reviens au triple symbole de l'église , de l'é- 
cole avec Fimprimerie, et de la banque. Une so- 
ciété qui se forme par agglomération autour d'un tel 
noyau ne peut que différer de plus en plus de la 
société européenne actuelle, qui s'est constituée 
principalement sous les auspices de la guerre et par 
une succession de conquêtes superposées les unes 
aux autres. La société américaine prenant pour son 
point de départ le travail , s'appuyant sur l'aisance 

(i) Bureau d'escompte et de dép&t ; Banque du Schuyikill. 



LETTIOE XVI. af66 

générale d'un côté, et de l'autre sur un système dHn* 
struction élémentaire commune à tous , et s'avan- 
çant avec le principe religieux pour boussole, 
semble destinée à atteindre un degré de prospérité, 
de puissance et de bonheur, bien supérieur à ce que 
nous possédons maintenant avec nos organisations 
demi-féodales et avec notre inquiète antipathie pour 
toute règle morale , pour toute autorité. Elle pré- 
sente sans doute , surtout dans les États les plus 
nouveaux, des imperfections en grand nombre , et 
elle aura beaucoup à se modifier. C'est le sort de 
toutes les oeuvres qui ne sont qu'ébauchées , même 
lorsque Dieu est l'artiste modeleur. Mais peu im- 
portent quelques travers et quelques ridicules à 
ceux qui se préoccupent plus des grands intérêts de 
l'avenir que des petites misères du présent. Peu im- 
portent les déboires et les ennuis qu'un Européen 
aux nerfs délicats aura à subir, s'il s'aventure, 
pour tuer le temps , sur les bateaux à vapeur et 
dans les auberges de l'Ouest ; tant pis pour lui s'il 
s'est lancé dans un milieu où il n'y a pas place pour 
un touriste désœuvré qui a besoin qu'on l'amuse! 
Peu importe même qu'un étranger ait lieu de sou- 
rire aux naïves expressions d'une vanité nationale 
sans mesure. Cet orgueil patriotique qu'excusent de 
brillants résultats obtenus , se tempérera; les travers 
et les ridicules se corrigeront et se corrigent tous 
les jours ; la grossièreté inévitable des hommes des 
bois {backwoodSmen) s'adoucira du moment où il 



u^Y «Bimpki» nifovétsà aiMiltre, Bimaréoagfesàckssé* 
'Aj&ïï, ni bébés sâuifagcs à ckébruire. Leinsd passera 
et paaM^ le fami mte et gramiit en se transformant 
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lie général JacluMm. 



Ymu AT^f éà être bÉm éMiné» M France à la 
tectofe àa Meisagfe cki gé«téi«d f ackson. Ici le ton 
kfttê €ft limicl^nl) d'une portion 4e \k pr«»se aTâiC 
préparé tes esprits à quelque démonstration éner^ 
jpque } nnî^ }e Message a dépassé les espéran<ses de 
eeiKn qui soldaient preiMlpe , par rappoit à ia Fraftoe, 
une attitude hautaine , et les orainies de ceux qui 
redocitaient «mé îiâpmd^D^e. 

Si une teiie pièce ^ émanée de Tan des Prési- 
dents ffim^riears^ depuis Washington jusqu'à $1. John 
Quin€y AdaMs ^ efie eut dû être eonsid^rée comme 
l'ej^^vessieiAdes seutiiMnts de te «movilédupeciple 
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américain. Aucun d'eux n*eût voulu compromettre 
ainsi les États-Unis , sans s'être assuré que telle était 
réellement la volonté nationale. Leur règle était de 
se laisser pousser par la nation plutôt que de la tirer à 
eux ou de la devancer. C'est en effet ce qu'il y a de 
plus conforme aux principes du self-gouernment Ils 
eussent établi entre ks membres de leur cabinet une 
discussion approfondie , non seulement de vive 
voix j mais aussi par écrit j comme le fit Washing- 
ton lors de la création de la première Banque des 
Etats-Unis en 1 791. Ils eussent consulté individuel- 
lement les hommes notables de toutes les opinions 
et de tous les intérêts. Ils eussent longuement écouté 
ceux sur qui tombe directement le plus lourd poids 
d'une guerre, c'est-à-dire les commerçants des 
grands ports , Boston , Nèw-York , Philadelphie , 
Baltimore, Charleston, la Nouvelle-Orléans; et 
enfin, après avmr pesé toutes les objections, me- 
suré toutes les difi&cultés^ s'il leur eût été évident 
que l'intérêt et l'honneur de leur pays exigeaient ab- 
solument qu'on en vînt à la dernière raison , ils 
eussent à regret adressé le cartel à leur plus ancien 
allié , au plus fermé appui de la liberté et du pro- 
grès dans l'Ancien Monde. 

Le général Jackson a changé tout cela. Les règles 
et les allures de son administration ne sont plus 
celles qu'avait établies la sagesse de ses prédéces- 
seurs. On peut soutenir que ce changement est 
un bien ; à cet égard , l'avenir , un prochain avenir 



prononcera. Mais le fait du chiœgeixient est incon- 
testable. 

Le général Jackon possède au plus haut degré les 
qualités nécessaires pour conduire une guerre de 
coups de main. Audacieux, infatigable, toujours sur 
le qui-vive , doué d'un coup d'œil prompt , d'un 
corps de fer et d'une résolution dé bronze , dévoué 
aux siens, âpre et terrible envers l'ennemi, se 
jouant des obstacles, aimant de passion le dan- 
ger, ses guerres contre les Creeksetles Séminoles 
eurent le plus brillant succès. Sa courte campagne 
de la Nouvelle-Orléans contre l'armée anglaise de 
Packenham, fut héroïque. Grâce à ces exploits, et 
en vertu de l'enthousiasme qu'excitent en tout 
pays les services militaires, le général Jackson se 
trouva l'homme le plus populaire des États-Unis , 
quand la mort eut fait disparaître les fondateurs de 
l'indépendance, et il devint naturellement candidat 
pour le fauteuil présidentiel. On objecta son inflexi- 
bilité, l'emportement avec lequel il avait, durant 
toute sa carrière , accueilli la contradiction ; on re- 
présenta sa disposition à suivre ses inspirations per- 
sonnelles, sans égard pour les exigences de la loi, et 
à trancher brusquement les difficultés avec l'épée 
d'Alexandre, plutôt qu'à les résoudre lentement 
selon les formes constitutionnelles. On ajouta que 
ses penchants naturels, renforcés par l'habitude du 
commandement militaire et par les coutumes spé- 
^ ciales à la guerre^ telle qu'il l'avait faite, avaient dû 
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devwir kicbnipliddeft; qu'il me penrtait se plier à 
la modération que requiert l'exercice de Tautoltté 
cûrttev Oa prédk qu'U serait en pciiAqm oom«ie à 
la gdwre 9 chaud pcM^ir ses amis y impbcable enwti» 
Ma advarsaîrea^ violent envers qoieoiique teivItensM 
de lui bttrrtr le cheimiEi y quau Iten de restéi^ an* 
dfitfUÉ dea querelles deft partis ^ on le vervarit biêfi^ 
tôt dtteeadre de sa persomie dlan^ r«rèiié. On citA 
le juge xoîs am arrêta à la NouTeHe^Oriéans (i) , )ea 
vsibcieBa fasillés (2)^ YeaaécnXkm des èmst Anglais 
AqjMriaAer et Arbu^no^ (3»), Finva$i(m 4t la con^ 
qnêle ci;^ pleine paix des posseiidolis espagnoles d^ 
ka Floride (4)f sa colère el ses nienâces loi*sqite le 



(«) DttiatDttiftaiffèi Itt.lMittiUeéelftK^wi^-Orléftils, Ibrgiqiie lé tmih 
de la paix entr^ TAiçleterce et les ÉUts-Uo» était féjgm^ et qa^iifS 
Jburs avant qu'on en reçût à la Nouvelle «Orléans l'avis officiel, le général 
AnksoB fîtarréver tiu membre de la fégislature de ^a Louisiane, alors ea 
aessina» pour un aftide de jpuraul ^'il avait écHt. Le ji^ de I» Coup dea 
États-Unis s*élant interposé , le général Jackson le fit arrêter lui-même et 
ccmdhi^e hors db là ville. Le général fut , pour ce fait, condamné, quel- 
que» jpurs aptes, à x,aoa dollars, d'ametrie, 

(a) Dans la guerre de x8ia. 

(3) Ces deux Anglais se trouvaient parmi les Sémînoles, dans la deuxième 
pKm (xSiS), Ua iliiMDt aoeusé» d Voir pris part à hi guerre, quoique sur- 
jets d'une f uioBance en paix avec lea liuis-ViMa. Le générai J^ckaiMi les 
livra à une cour martiale qui ne condamna que Tun des deux à mort ; il 
les ft cependant exécuter Fun et Tàutre. 

^ A le fia deU devçièiM giwtfe dttsâémiaaWji, at mitii' dean^s- lÊi^, 
le général Jackson aoleva la forteresse espagnole de $aiat-BIarc, soHappé» 
texte que tes indiens se réfugiaient sous le canon de la place et pouvaient 
8*«B empatet. h» gou^anvar de Pensacola ayant récfamé par une lettae, lé 
général Jackson , q>ii évacuait la pa^ f Fevùiir sui se^paa» naitlui aar Fcit> 
sacoh et s^en empara. Il prit peu ajjrès, de we forcej Ifi forteresse de San?- 
CMoadefivMRittâ; 



Congrès déBbérait sur les àcoiaations qv» nsk pro^ 
cédés sQinmaîres svaient sotidev^éeft. 

Néanmaiiift sa iofyauté eheyakre Mpie ^ tt hanta 
probité y son chaleureux patrioHwie 9 pttPWenl de 
sul&MuMes garanties. Par de» l'abiMlffi d# poHtiqut» m* 
térieure^ qu'il serait trop Ib^gd'éâuipér^ ili> bmâ^ 
coup d'hommes éclairéa^ qui>da«^lVN*igiinbyMaieiil 
accudUÂ sacnikdidatureityeo déd«Â6;i»^QaiiSartèTOiA. 
pour la dfire réussir ^ iU espér^ftt j^^emico^^pd^ liaur 
inâueu^ce sM lui. El;, eu effets soq ]|ui9^<«i|' foug.u«!uai« 
parut modifiée aprè«. aon élé^alMm} le^ ^o^v^t* de 
$es professiona dé foi ^ ^ui étaieitf ^ lov^qu'elte» p»-^ 
rure&t, l'e^pressÎQu fraaebe de iéê. seutsmeote^ 
était tout frais encore. Il s'étmt aaii$d o »dc»iaqgrtÉit 
porosofts à lliai:-Miéixre( d'observer les principes Ofost* 
sacrés pftr Washington, JefFeraon, «t les ansferes paN 
triarches de l'Aaiikique ; de se renfermer scrupcH 
leusement dans l'étroite hmilt de la prérogalôM 
présidentielk:, telle qu'il sis ¥étm% tracée on hdssé 
tracer;, de suivre le eourant d» l'ophûon puldsqae 
sans chercher à h croiseir ou à Iq détoumsT dû sa 
péul» iosËLiictiTQ ;, d'être noàéTé ^ patientt ei cahneL 
Pendant son premier terme dsrquaireamriireftteassflz 
fidèle k $a propre d^tftriMBatio&^ à ses déc^rat&oBs 
dfi princàpea el aux, avisb des hottcmes q»i l^ihnaient 
élevé sîâr le pai^oia. Mokt c'était po«ur h»i mm îusup- 
portabte cQulr^iiite> Oo oe^ sei wddifia phss sf^sès 
sQWLQte ans. U s'en SmH do boMcoop d'ailleurs qœ 
les tempéraments.^ dijsou» miûu»;^ que le» qu^tét 
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distinctives de tous les hommes puissent s'accom- 
moder de cette haute sphère de sérénité où il faut 
pourtant se renfermer quand on gouverne. C'était 
plus difficile pom* le général Jackson que pour 
tout autre; la turbulente ardeur de la jeunesse 
n'avait été tempérée chez lui ni par l'âge , ni par les 
fatigues des guerres les plus pénibles. Les discus- 
sions politiques dans un pays de suffrage universel 
seraient de force d'ailleurs à user la patience des 
anges. Peu à peu donc on vit reparaître les orageuses 
tendances du planteur du Tennessee. Peu à peu le 
caractère aventureux , intrépide , inquiet , obstiné , 
fier, indomptable du chef de partisans ^ de l'exter- 
minateur des Creeks et des Séminoles j perça à tra- 
vers le vernis de réserve, de gravité, de bienveil- 
lance universelle dont il s'était couvert , et déchira 
le manteau constitutionnel dont ses amis avaient eu 
tant de peine à l'entourer. 

Enfin en i832, la Caroline du Sud lui fournit une 
occasion naturelle de donner carrière à ses appétits 
belliqueux, comprimés depuis quatre ans. Cet État 
avait, de son autorité privée, proclamé la nullité 
du tarif des douanes établi par le congrès, et armé 
sa milice pour soutenir son décret de NuUification. 
Le Président Jackson aussitôt , tout en conservant 
un langage plein de modération , fit des préparatifs 
de guerre , et obtint un acte du Congrès ( Force biU)j 
qui l'autorisait à employer tous les moyens pour 
faire respecter les droits de l'Union. Lorsque l'orage 
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fut conjuré (i)» le général Jackson fut proclamé le 
sauveur de la Constitution ; et peut-être ne prit-on 
pas assez de soin alors pour prévenir une méprise 
naturelle à un vieux soldat, et pour lui faire sentir 
que les félicitations d'un peuple reconnaissant s'a- 
dressaient moins à son attitude guerrière qu'aux 
pacifiques démarches faites sous ses auspices. 

Dans la chaleur du débat et au bruit des acclama* 
tions qui suivirent le rétablissement de l'ordre, le 
vieux levain guerrier acheva de se soulever dans 
l'ame du génénd Jackson ; sans prendre de repos , il 
entama une vigoureuse campagne contre la Banque. 
C'était une guerre à peu près sans provocation , et 
certainement sans justice. Pendant quelque temps, 
il sembla que le général y succomberait. Mais il tint 
bon : il ne plia pas et ne rompit point. Il a été dans 
cette circonstance ce même Old-Hickorj (a) que les 
Indiens trouvaient toujours et partout acharné sur 
leurs traces , qu'ils ne pouvaient ni lasser ni sur- 
prendre , sur lequel ils n'avaient prise ni par la 
ruse ni par la force ouverte. Les dernières élections 
de la Chambre des Représentants lui assurent la 
victoire ; la Banque (3) est condamnée à subir le sort 
des Creeks et des Séminoles, de M. Clay et de 

(i) Voir la note la à la fin du volume. 

(a) VEiekory est une espèce de noyer qui n'existe pas en Europe et qui 
esl très commun en Amérique. G*est un bois dur , compact, très difficile à 
rompre. Les Indiens en avaient donné le nom au général Jackson , auquel 
aes amis Vont conservé. Le vieux général est aussi populaire, en Amérique, 
sous le noiffï^Old'mckoryy que Napoléon l'était sous celui du Petit-Caporal, 

(3) Voir la note 46 à la fiin du volume. 

I. — 3* ioiTion. 18 
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M. GftthouQ , du gouTemeiDÊreM espagnol delfit Flo« 
ride ^ el du général anglâiâ PêréhèfibAôi^ 

Il ëëttbk maiiitefiant quë r^lvrétii^ntde Cé^râûd 
§(icdfe lui ait rtodu toute ï^ferdeui* dé ^a jfetittesse ^ 
et qu'à uti âge où totii les fcoùilnès ft'ààpîretit p\m 
^U'aprèii le repos (il appr bcfttè de solîtôftie-diit ftfts)^ 
il ait besoin de ftd«veâ«i péï*îli, de nouiretleii faiiglies* 
L'hivel- del^hier, M. Ctey disait àû Séttttt , que si la 
^farétlùlbgiô était ti»e Sùièttde eei'taijié) le Pl^id^lit 
Jacksofl àèvsAî Avdir !â hùà^ê Ûé la lutté (côrrêb&H- 
i^nési) ) tàt sa tîe b'^S^fAî été qrfùn ijôtitiutièl «cér». 
dee de cette passiôtlf à qUatdVtte atis^éotitre lëS kii^ 
^ais , puis bontf ë ses Voi^Atl tes prèàiiefS SéUtèr^ 
dû TèftàèSSêè , gens peu trâffable? qui se plaiSàieîlt ^ 
kinsi qtiè lui, à ftiâtiief lé ââbre^le poigôa*rf,lé 
plstotet et la dârabiftè j puîS ddutM !és lûdieus ^ fes 
Ahglâte^ et ened^e les îndiâa*, Sàris eôriiptef d'inof^ 
fèttsîfe Espagnols ; eiiSitite tùmtè \xA , M. Ci«y ^ 
côttti*è M. CâlhbUii et la CaHoBÉfe diiStid ^ et qu'en*- 
On, à défaut d'âutf es adyèt-sâll-eSjil s'escrimait cotitW 
la Bàhquè. !1 semble en effet qtie le géhéi^al Jâcksoià 

sbit possédé du déiiida de la guet-^è j eai* k peine a* 
t*fl èti àppiiyé te pièd suf là got^ de te Banque, 
^11 lus a fallu un autfë ^neâîi ; ^et ne trôuvàh* j^ns 

en Amérique que des vaincus pu des ennemis indi- 
gnes dé sa colère , c'wt *la France qu'il a jeté le 
gant. 

Jusqu'à prés^it donc ^ le dM lancé à la France 
n'est que l'expression de rbliméur du général Jac- 
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kson. Malbeurensetnent Cet acte individuel éïnàne 
d*uii homme qui est le Président des États-Unis 
jitsqu'au 4 mars 1 83^ ^ et qui est tenace dans les 
antipathies qu'il s'est eréée* , plus encore que dans 
sdii amitië. MalheufetiSeÉttëiit encore le défi a été 
iioéihÉdansun documeiif Mlehnel qu'Où e^t habitué 
à regarder en Europe comtfté Téxposé fidèle des sen-^ 
tîménts du peuple américain. Enfin celui qui a mis 
ainsi en avant les États-»Unié , vient de faire un éSsai 
qui atteste à quel poitït il dait faire épouser à la 
ffiflSM de la population seâ querelles personnelles. 

Ëii politique cointne à la guerre, sa tactique est 
de »e /èter en avant ,- erf s'écriant : Qui m'aime fnè 
suhJ^él Gette méthode hardie lui a merveilleusement 
réussi contre h Baô^né. S'il eût demandé au Coîî- 
grès dé retirer à cette institution le dépôt des fonds 
pùbtlts, il eût certaîrtement échoué; le Congrès eût 
déclaré qu'il n'y avait pas lieu. H prit donc hardi- 
mont finîfiaiivë; Il ordonna ce retrait malgré l'avis 
de la majorité de son cabinet , deux mois avant là 
réunion du Congrès, sans qu'il fût possible de pré- 
texter d'Urgence : J'en phnds la responsabilité, 
dli*il. Lé ministre des finances refusait d'exécuter la 
mesure $ parce qu'il la considérait comme un fu- 
neste *bus de pouvoir : îlfot renvoyé. La majorité de 
la Chambre de* Représentants, et, dans les élec- 
tiont dernières, fcclte de la population , ont ratifié^ 
ee» ws6\é de dictature. Le général Jackson a ()ërdu, 
à la vérité, la j^lupairt des afiSls qui lui restaient en- 
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core dans les classes éclairées et parmi les commer- 
çants ; mais peu lui importent quelques individus , 
si éminents qu'ils puissent être ; en vertu du suf- 
frage universel , c'est le nombre qui domine ici. 

Cette tactique audacieuse au moyen de laquelle 
il a entraîné les masses contre la Banque , lui réus- 
sira-t-elle aujourd'hui qu'il entreprend de les exciter 
contre la France ? Il est permis de la comparer à un 
de ces tours de force où l'on réussit une fois, deux 
fois , et où l'on se casse les reins quand on veut les 
répéter une troisième. On peut supposer encore 
que le général Jackson possède une de ces popula- 
rités dont l'influence est irrésistible pendant un court 
intervalle 9 mais dont la durée et la solidité sont en 
raison inverse de leur intensité et de leur éclat. Ce 
sont là au reste de pures conjectures. Un £adt est 
certain , c'est que le général a la majorité dans la 
Chambre des Représentants ; et, d'après ce qui est 
connu de la composition du prochain Congrès j il y 
a apparence qu'il la conservera durant tout le cours 
de sa présidence , tandis que l'Opposition , qui a 
maintenant la majorité dans le Sénat, pourra la 
perdre après la session actuelle. Il ne m'est pas dé- 
montré d'ailleurs que l'Opposition doive être una- 
nime à réprouver les procédés du général Jackson à 
l'égard de la France. Les adversaires du général 
Jackson , tout aussi bien que ses amis , sont obligés 
de ménager leur maître commun, le peuple souve- 
rain. Or , en tout pays les masses sont fort peu cos- 
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mopolites. Leur patriotisme est plus yif et plus ar- 
dent, mais aussi plus brutal , plus injuste et plus 
arrogant que celui de la bourgeoisie. £n France , 
elles chantent^avec transport : ce Je suis Français , 
mon pays avant tout ! » Ici elles crient : Our couijr 
try^ right or ivrong (i) ! ce qui est le beau idéal de 
régoïsme national. 

Comme le général Jackson n'est cependant pas 
un écervelé, on ne conçoit pas au premier abord 
qu'U veuille faire passer les États-Unis tout d'un 
coup, sans intermédiaire, d'une étroite amitié avec 
la France à la guerre. S'il croit que la France a ou- 
trepassé tous les délais , a épuisé toute la patience 
qu'elle a droit d'attendre d'un ancien allié , d'une 
nation dont l'indépendance a été achetée de notre 
or et de notre sang, pourquoi ne se bome-t-il pas 
à proposer des mesures de douanes ? Une taxe sur 
nos marchandises serait même un moyen de se payer 
des vingt-cinq millions. Il n'ignore pas que , si la 
France a plus à perdre peut-être que les États-Unis 
à une guerre de tarifs, les États-Unis, dont les af- 
faires maritimes sont beaucoup plus étendues que 
les nôtres, ont plus à perdre que nous dans une 
guerre à coups de canon, dont la mer serait le théâtre 
naturel. Mais quelle est y aux États-Unis , la dasse 
que la guerre ferait le plus souffrir? Celle du com- 

(x) Notre pays, qu'il ait tort ou qu'il ait ràisou ! 



/ 



n^TQ^. A qui 9ppii*ti«»i»mt 1^ bàtimente et le« 
IUlurchaacU^e^? Aux D^ociaqt$ et armateurs qui vop 
t^ujtpQutnoJegéoéral et contre Jes^ieii^, àaes emuemis 
gu'iil 4élfsli^ «t ^épri^; aui^ commerçante 4e Hob^ 
tm i^ui iomt ^t miititer sa statue pla^cée à l'avant de 
I4 frég^e Ççn^Utution; à cei^^ de New-yorji qui quI: 
fait frapper à Birmingham des médaîUeftTcaricdtur^ 
prpvoqu^At k ja \mne ^t m mépris de çop ^nver- 
j^eijoentj m^ capitalistes de Philadelphie, ^x^^l^ de 
^ . Bi44l^ et {admirateurs de M. Clay. I^e général 
JT^cJ^sou s'iiiquiè(;e peu des intérêts de ces gei^^à. 

Au op^traire, ujie augmentation des droits de 
douaupsy quel qu'en fût le motif , nuirait spé<;:iale!- 
ment auii Éta^ du Sud, et serait très mal accueillie 
par euisj^* Comwe c'est le iSud qui produit le cQtfpn, 
article principal d'e;Kpprtation des jÉtats-Upis eu 
Franx^e» les représailles que le gouvernement frau- 
dais ne manquerait pas d'e^rcer, retomberaieult 
£tussi principalement sur le Sud. Or? le parti déuu^ 
i:ratîque a aujourd'hui besoiu du Sud. Il ménage 
surtout la Virgluie, l'État le plus influent du $ud. 
Le succès des plans du parti démocratique, c'iest*à* 
dire, l'élection de Mf YanJ^uren à la pr/ésideue^, dé^ 
p^nd beau.<^up de l'ajttitu^e que prendra la Yir- 
gini^, uon pas /en f83$, ^ l'époquP de l'électiop, ^a^s 
cette iumép} non p^s demain, mai^ aujourd'hui. L'p- 
pinion publique est maintenant en balance dans la 
Virginie. On voudrait k tPV^t pyix l'empêcher de 



r 



liETTRE XVII. a79 

fair£ un pas dans les «mes de VOppasiSi(m ; «t l'on 
tait bien qvte la Virgile ^'entend pas^ue l'o^auii- 
ctte des obstades pgrticulttra aux întéréfts du SmdL 
£h ce momiPDt la légisiatura de yirgisie est «asM|r 
blée;unde ses premiers actes doit étredenonmiaBPiip 
Sénateur des États-Unis. Si elle choisit M. Leigh, le 
Sénateur actuel , la voilà compromise en faveur de 
l'Opposition, et peut-être perdue pour le parti. La 
perte de la législature peut entraîner celle de l'Etat; 
la perte de TEtat de Virginie peut entraîner celle du 
Sud. Les considérations de cet ordre ont ici beau- 
coup plus de poids qu'on ne pourrait l'imaginer en 
Europe. Au milieu des institutions mobiles de ce 
pays, les hommes politiques, nouveaux prolétaires, 
ne vivent qu'au jour le jour. 

Il arrive quelquefois que les gouvernements eu- 
ropéens sont entravés dans leur politique étrangère 
par la complication de leur politique intérieure. Le 
général Jackson eût été plus réservé s'il n'eût pas 
pensé que telle était en ce moment la position du 
gouvernement français. Croyez pourtant qu'il a lui 
aussi, au dedans, ses embarras qui faussent ses mou- 
vements extérieurs. Il les a plus que tout autre Pré- 
sident, parce que, bien plus qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs', il est homme de parti, engagé dans des 
combinaisons de parti. Les intrigues parlementaires 
et les intérêts opposés des diverses portions de l'U- 
nion créent ici, surtout pour une Administration 
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comme la sienne, les mêmes difficultés qui, chez 
nous, résultent d'une population mal équilibrée et 
du fardeau de notre passé. Le gouvernement fran- 
çais peut le tenir pour certain et doit agir en consé- 
quence. 



xvm: 



I^opinioB pqbliqiw. 



Louitvilla (Keotucky), aa décembre x834* 

La première impression produite aux États-Unis 
par le Message du général Jackson a été d'étonné- 
ment. Pour tout le monde, c'est de l'imprévu^ un 
vrai coup de théâtre. 

Je suppose qu'en Europe il aura excité plus que 
de la surprise. On se sera demandé sans doute com- 
ment il était possible qu'un acte aussi peu mesuré, 
aussi peu réfléchi, fut émané d'un gouvernement qui, 
depuis son. origine, s'était signalé par son tact et par 
sa prudence. 

J'ai déjà cherché à expliquer ce mystère, et j^ai 
dit que cette quasi*déclaràlion de guerre était per- 
sonnelle au Président Jackson ; qu'en cela, comme 
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en toute chose , il avait fait à sa tête. Les hommes 
éclairés qui l'entouraient à son début et dont les 
sages conseils modéraient sa fougue, ne sont plus là 
pour le retenir. Un à un ils se sont écartés de lui ; 
plusieurs, tel que M. Calhoun, sonVice-Président lors 
de son premier terme, sont devenus ses ennemis ir- 
réconciliables. Sa positi^n^ <3^mme chef du parti dé- 
mocratique, l'obligeait aussi à donner, coûte que 
coûte, un aliment aux passions inquiètes que ses 
dernières luttes ont déchaînées. 

On s'exposerait à des mécomptes si l'on jugeait de 
l'accueil que l'opinion publique doit ici faire à un 
document de ce caractère, diaprés ce qui se passe- 
rait en Europe. L'opinion publique n'a pas ici les 

™ê»P* *rbifr^ qWB âm^ »«# sociétés européennes: 
ce qu'on appelle en Europe l'opinion publique, 

» 

fii'^t Vopiniçis^ ^ni^filemmi ^tcçré^iïé» jmrmi les 
dm^^ hQurg^pi«^6 ei lœ clim^ Dobles» hoà^i r^^ 
m»e w^l^^^et ci^^9t cdl» àm nég/ooismts^ dm maiàar 

facturiers, des savants, des homiipi^ 4'étad^ eJt d'^S- 
^^r^ ide wm^ quiy ^yaat rtçH 4^ leur« père^ une 
i^i^enc^ a$(swé0, mn^wr^at lepr teiop^ «mx Art$, 
s^iff iettr^ ojj. wx m^fi^^f et ^ottveipt; m^h fm^ 
jliajb^ui^ 4 ViimJfpté. Yoil^ h ffKmde qnh «n £u<^ 
ropf, règle rppimon. C'est lui qui siège 99a Qmm^ 
bres, occupe les emplois et dirige le$ prgw^ les 

l^ius ii^muf^ de kl pmpfia« C'eit un loonde poli 

H «ultivé^ jbdb^Jtué à m ecmteBir, 0p gatde cpntre 
r«iiJbboiwa«m ^ plua «mUh (m aôepticisme ipi'à 



VMsàtAÛoiBn k qui toute extrémité viaiMi» t^^gna, 
qae toute ^roftsièreté réyolte ^ aimaat, eouveat à 
rexcài^ la modérfltiiaai^ies denÛHiiwuMs et k» ternies 
mcry^ens* Dans «m anondc pareil^ «tn Message tel que 
^lui du général laebson eut eoulevi ie blâttie ufâk- 
verealj ou, peur mieoK dire, si le géaéval Jacàsan 
eut ^uké ses iospîratioiis dans ua pareil aulieif ^ il 
n^eàt fKMtitdicté son Métrage. 

La jSQiiiiorîté, qui en fiorope &it Vivçimaa pnr 
blique et p^r eÛe 0st eouverainç ^ dplogée icâ de pi^f- 
fiition en posiëon , a fini par ne plus diriger f opl«- 
nionquedaneles rsotts salons (Jes gvandes villas, et 
par être gouviprnée id'aussi près que les mineurs ^ 
les femmes ei les imcapahkê. Jusqu'à l'avién^ment 
du général Jackson , elle avait /eependaiit exercé de 
Tinfluence sur iousks Pjsésidents^ quigénéraliement 
étaient ce qu'on appelle kn des i(Aokirs ( i ) , et qui 
tous, quelles que fussent leuii^ liaiscHie de partie 
avaient de ice poté laufô ydia^tions de famille et 
d'anpîtié, ainsi que leufs habitudes. Jusqu'à ûe jour 
elle avait jcanservé une sorte de eoatrqle «ur 1^ 
dsux Chambres. Aujourd'hui elle a icompl^tement 
rompu #yteq le Président} pu plutôt c'est hÀ 
qui a rompu avec elle* Aujoiird'bui elle n'^ plu^f àf^ 
^édit que près d'une ^eule ides jChaml^fîes^ pa»e;e 
que le ^nat se trouvée encore coeaposé d'hot^eoies 
qu'elle peut revendiquer comme siens à eause d« 
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leur supériorité de lumières , d'éducation ou de for- 
tune. Aussi la démocratie ne manque pas dé quali- 
fier le Sénat de corps aristocratique , et lui donne le 
nom de Chambre des Lords. La masse , qui en Eu- 
rope est habituée à porter le bât et à recevoir la loi, 
ici a mis le bât sur les épaules des classes éclairées, 
et policées y qui sont chez nous les classes supé- 
rieures, et fait la loi à son tour. Le former et le 
mecharUc sont les seigneurs du Nouveau-Monde; 
l'opinion publique , c'est leur opinion ; la volonté 
publique ,| c'est leur volonté*; le Président est leur 
éluyleur mandataire, leur seryit&ir (servant). S'il est 
vrai que les classes dépositaires du pouvoir en Eu- 
rope se soient montrées trop disposées à en user à 
leur profit , sans consulter les intérêts et les vœux 
de la foule qui s'agite au-dessous d'elles, il Êiut re- 
connaître qu'en Amérique les classes qui tiennent 
le sceptre ne sont pas plus exemptes d'égoîsme , et 
qu'elles prennent moins de peine pour le déguiser. 
En un mot, l'Amérique du Nord, c'est l'Europe la 
tête en bas et les pieds eu haut. La société euro- 
péenne , à Londres et à Paris comme à Saint-Pé- 
tersbourg, dans la république helvétique coinme 
dans l'eitopire d'Autriche , est aristocratique , en ce 
sens qu'aujourd'hui encore , même après les grands 
changements survenus depuis cinquante ans , elle 
repose d'une manière plus ou moins prédominante 
sur le principe d'inégalité ou de hiérarchie. La so- 
ciété américaine est essentiellement et radicalement 
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UDe démocratie, non de mots, mais de choses. Aux 
États-Unis l'esprit démocratique s'est infiltré dans 
toutes les habitudes nationales, dans tous les usages 
de la Yie. Il assiège , il importune par tous les pores 
l'étranger qui ne soupçonnait pas , avant de débar* 
quer, à quel point l'éducation européenne avait 
imprégné d'aristocratie sa fibre et ses ner£s. Il a ef* 
face toutes les différences , sauf les différences de 
couleur; car ici une nuance dans la peau met entre 
deux hommes plus de distance qu'en tout autre 
pays du monde. Il domine en tous lieux , un seul 
excepté; et c'est précisément celui qui, dans l'Eu- 
rope catholique t est consacré à l'égalité, c'est l'É- 
glise; ici tous les blancs sont égaux partout, excepté 
en présence de celui pour qui les distinctions de 
cette terre ne sont que misère et vanité (i). Bizarres 
exceptions , ou plutôt protestations solennelles , qui 
attestent que le sentiment de hiérarchie est chevillé 
dans le cœur humain à côté de celui de l'égalité , 
et qu'en toute circonstance comme en tout pays il 
faut qu'il ait sa place ! 

En tous lieux la démocratie a peu de douceur 
dans la voix, peu de souplesse dans les formes; elle 
s'entend peu aux ménagements et aux détours; elle 
est sujette à confondre la modération avec la fai- 
blesse, la violence avec l'héroïsme. Peu habile à se 
maîtriser, elle se livre à ses amis 3ans réserve et se 

(i> Voir la note 49 à la fin du totnmé. 
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fait dea iddle» qu'dile enceii^ } elle èJipt ' ii i ie Uxàe^ 
ment, du ton ife k menaee et delà colère ,seâ griefe 
et ses soupçons cotatre eei» dont elle crèit àTOir à 
se plaindre. Elle est eoitrèméthent peu tolérante k 
l'égard des nations étrangères* La démocratie aifté-' 
FÎcaine en particulier^ nourrit dtoe la persuasion 
que les peuples d'Europe gémissent i^hcA^binent' 
sous le joug de despotes sans freih , les a pris eii 
pitié dédaigneuse. Quand elle jette un re^rd de 
l'autre coté de de l'Atlantique , die affecte Fahr de 
supériorité d'un homme libHre qtli alréto ses yeux 
sur un troupeau d'eschves. Scm orguéfl i^épanouit 
à l'idée d'abaisser le principe monarchiijue dansr hr 
personne d'un des « tyrans qui tiennent l'Europe 
sous leurs pieds. » 

On peut donc s'attendre à ce qti'iei l'opinion {hk 
blique approuve le Message dans le fond et dans ki 
forme] qu'elle le trouve plein de mesui^ et deeonve^ 
nance. Il est probable que la jJ>upart dea hommes efc 
des journaux de l'Opposition n'osetont le critiquer 
que très faiblement. Ce n'est pas que lés Jackson^ 
men eux-mêmes soi^it unanitnea en sa faveur ; e'est 
que les orifteuf s et les jourpaut de l'Opposition f 
comme ceux du parti de l'Âdminîstnrtion ^ se croient 
et sont tenus k l'hommâge^lige envers la 5oave>^ 
raii^té populaire } c'est qti'ils sont tous obligés de» 
ménager les susc^tibilités de la niasse f qui est peu 
maniable en matière de dignité et de vanité natio- 
nales. Un certain nombre de feuilles et d'hommes 



p^ttiques se %ùM etplifllés ave4 iadép^H^Aite dW 
ropportunité et sur les conséquences d'une défdf^ 
ratKm de guerre, et oirt to QOQcttîear lewr piiRio- 
lîseft^ aVêG Une haute councmie envers V^Oié \é fi^ 
anden et le plus fidék de rAfflériqUef mat» ç^fiiA 
sont qua d#6 esoèptioÉSi Qtia]^i}ei»wi» é^ j#Wv 
na«» Im plus éelairéa et \m plua nâuento de VOp* 
portion wïtj à la surprise générale ^ fiait votte-^loo 
par une mteenivre aoudai^e^ el 4l4ci|eiU)k par dé 
brojaiYte» acelamatioèâ la par^ dit Message qbi 
est relatire à la Frcotca^ Los tcnlà pltts dédsoera^ 
que la démMratie y intraitables «dp le point fSfhùûi 
fieili*, prêts à tout sact^b# pdur obtenir réporaMkfii 
d'un mitraj^ dotitiiss'apërçmyiaitpcmr là premtèn 
&)4» ^rès viiigt &ù%. Tel qui élik liier un éormrm 
paelfiqiie et raisciBii»abte, est a»jo%efd'hûi un foudre 
dô guen^f ne parle plils qàedè la digaîtè natioiiàlè 
0£f(Atsée| ae songe plin^ qu'à sottHer le fem: Votei le 
secret de cette métamorphose subite : SI lée Éisé^ 
Unis étaient en guerre, il leur faudrait beaucoup 
d'argent , et une banque serait alors indispensable 
aux transactions du gouvernement fédéral. Or, une 
Banque et la Banque , au fond , c'est tout un. Cela 
s'appelle de la politique , de l'habileté. Il reste à sa- 
voir si le parti démocratique en sera la dupe , et si 
ceux qui sont le plus intéressés à l'existence de la 
Banque , c'est-à-dire les négociants de New-York, de 
Boston , de la Nouvelle-Orléans , et même ceux de 
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Philadelphie, voudront ainsi de la Banque à tout 
prix. 

Heureusement pour la paix du monde, le Sénat 
des États-Unis est en majorité composé d'hommes 
éminents par leur expérience, leur capacité et leur 
patriotisme, qui jugent de haut les intérêts de leur 
pays, et qui, entre autres questions, se poseront 
celle de savoir si le pire moyen d'assurer, selon 
leur désir, la liberté des mers, ne serait pas d'em- 
ployer la marine française et la marine américaine à 
s'entre-détruire. Us n'hésitent pas à se mettre , quand 
il le Êiut , au-dessus des exigences d'une popularité 
éphémère , et à aborder les difficultés en face. Dans 
cette illustre assemblée , Thiver dernier , une poi- 
gnée d'hommes éloquents et fermes suffit à sou- 
tenir le chdc des masses populaires, à les faire 
hésiter et reculer. Le Sénat n'a qu'à rester ^al à 
lui-même pour bien mériter de son pays et de 
l'humanité. 



XIX. 



Cîneûuuitî. 



lltonphi8(Teiui6Mée), t^ janvier 1 835. 

Cincinnati a été rendu célèbre par M"* Troliope, 
dont les sens aristocratiques se sont soulevés contre 
le commercé de salaisons qui s'y fait sur une grande 
échelle. Sur sa parole i bien des gens ont cru que les 
habitants de Cincinnati étaient tous des marchands 
de cochons y et leur ville un abattoir. Le fait est 
que Qncinnati est une grande et belle ville , admi- 
rablement située dans Fun de ces plis que décrit 
rohio à regret fugitif. Les montagnes qui bordent 
cette Belle-Rivière (i) tout lé long de son cours, 
semblent s'être reculées pour laisser sur la rive un 
plateau élevé et uni auquel elles servent de murailles 

(i) Ce%\ le nom que les Francis lui Avaient donné. 

I. — 3*^ KDTTfOK/ \\) 
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de tous les côtés où TOhio ne lui sert pas de fossé , 
afin que les hommes pussent y bâtir une ville spa- 
cieuse à Tabri des terribles inondations du fleuve (i). 
Les géologues , qui ne croient pas aux complai- 
sances des mythologiques Oréades, diront tout 
simplement que ce platej^i^ççt le résultat de l'érosion 
creusée aux temps diluviens , d^ins le massif des 
montagnes^ par le choc des eaui^ d'une rivière bien 
modeste aujourd'hui , appelée Licking, qui des- 
cend des cimes du Kentucky et vient déboucher 
dans rohio vis-à-vis Cincinnî^ti/Quoi qu'il en soit, il 
n'y avait pas sur tout le cours du fleuve un seul 
point qui naturellement fût plus à même de séduire 
des fondateurs 4^ tôUsu 

I^ physionomie architectonique de Cincinnati 
est à peu p^j'çs celle ^e^ quartiers neul^^ des vil|es 
anfiflaises. Ce sont généralement des maisons de bri- 
q\ies , de deux étapes le plus souvent , aux vitres^ 
luisantes de propreté , disposées chacune pour upe 
seule famille, régulièrement alignées Iç long de rye^ 
larges de soixante-six pieds anglais (ao mètres^ e^t 
fort bien pavées. Cà et là , l'uniformité de ces con- 
struQtions est interrompue par des édifices d'uiie 
apparei^ce plus mpnumentale. Ce ^qnt , par exe^*; 
pie , des maisons en pierres de taille , 4'e?;cellent 



{x) Les crues de rohio sont énormes. En février i83a, il mon^ de 
soixante-six piedt anglais (Tingt mètres) au-dessus du niveau des basses 
eaui. Pendant plusieurs jours on alla en bateau à vapeur dans quelques rues 
de Cincinnati. 



gppt^ yv9^s palais en Dfûïii^t^irg avep yn pRr4iqH? en 
^î^çcQllrci , qu'habite l'^f i^lQçratie des ip^ircfeaud^ 
de cQclions de M""' TroUope ^ q^ de pelits n»anfiir^ 
entpi^^-és de jardins et dçt tuasses. AiUp^rs^, ce sQ|[it[ 
Içs écoles publiques {Commqi^ ^çhook\ p^ filles çt 
garçon^ apprennent en^emhlç U lecture, l'ççntwe^ 
la géôgçapbie, et le calpvt| , ^ou? 1^ direptv)p si«àul- 
tapée d'un maître et d'u^e i»^^fe^sp (?). Sur hu 
autre point, vous apercçye?. flReégU§e,petîtfiifitrftit^ 
simple , san» sçplpture fti ppjnturç , ^m\ vityauï 
coloriés pi wcçaux gptj^iqups, ^nais bien clpse, 
garnie d^ tapis . épais , et j^i^nie 4'e?c^Uei^te cabrî^i 
fères qu| garantissept les fidçle^ dvi froid pendant 
les longs offices d^ dîm^^cbe. Il y a à Cincinnati, 
conjinç dans tou^^s le^ yiHçs d^s États-Unis , une 
multitude d'églises j il ]^ en ^ ppw toutes les sçctes, 
depuis l'épiscopalispi^ ^qgUpan y qui a sous sa hao- 
nière la ricbesse d^i p^;§ ^ jusqu'au baptisme et au 

(z) Ces écoles sont entretenues au moyen d'une taxe analogue à nos ce»* 
times addilioDuels. L'enseigpement simultané y est préférée rensei^^meat 
mutuel. Elles sont situées dans de grands bâtiments carrés, portant ^n lettrvf 
d'or le nom du quartier. D'après le rapport officiel des administrateurs et 
visiteurs ( Trustées and Vïsùers), en date du 3o juillet i833, il y avait 
alors à Cincinnati six mille enfants de six à seize ans, sans compter deu^ 
cent trente enfants de coulenr pour lesquels il y a une école à part, avi- 
ron deux mille trois cents enfants fréquentaient les common sçhools^ et 
mille sept cents les écoles particulières. Le nombre des commor^ so^ooli e&\ 
de dix-huit. Il y a douze maîtres et cinq sous-maitres, six maîtresses etsep| 
sous-maîtresses. Les maîtres reçoivent 400 dollars, les sous-maîtres a5Q ^ L^ 
maltresses ati6, et les sous-maitresses i6§. Ces salaires sont réputçç if{^i|^fi« 
Mots. 
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méthodisme, cultes des ouvriers et des nègres (i). 
Sur un autre point , c'est un vaste hôtel que vous 
prendriez au dehors pour une résidence royale, 
mais où je puis vous certifier qu'on ne trouve pas 
une hospitalité princière ; ou un musée qui est une 
spéculation particulière, comme tous les musées 
américains ^ et qui se compose , selon la formule 
générale , de quelques cristallisations , d'ossements 
de mammouth fort abondants aux États-Unis, d'une 
momie égyptienne, de costumes et d'armures à 
.l'usage des Indiens, d'une demi-douzaine de statues 
de cire représentant , par exemple , Washington , le 
général Jackson et les chefs indiens Black-Hawk et 
Técumseh (2) ; d'une figure de Napoléon à pied ou à 
cheval ; d'une cuirasse française provenant de Wa- 
terloo, d'une collection de portraits de notabilités 
américaines en général, y compri^celle deLafayette, 
et de celles de l'endroit en particulier ; d'une autre 
d'oiseaux empaillés , de serpents conservés dans 

(i) Il y a aussi bon nombre de calboliques à Cincinnati. Ce sont des 
émigrants d'Irlande et d'Allemagne, gens pauvres pour la plupart. Je tiens 
de M. révèque de Cincinnati , qu'il y a environ vingt mille catholiques dans 
l'Etat d'Ohio , dont la population est de onze cent mille âmes. 

(2) Técumseh , et sou frère le Prophète , avaient organisé du Nord au 
Sud une confédération générale des Indiens contre les Etats-Unis. Ils com- 
mencèrent les hostilités un peu avant la guerre de iSia : pendant cette 
guerre , ils s'unirent aux Anglais qui avaient été leurs instigateurs. Té- 
cumseh a laissé des souvenirs d'un homme supérieur. Black-IIawk est un 
moindre personnage , qui , à la tête des petites tribus indiennes des Saks et 
des Renards, fit une guerre de Irontière, en i83a, sur le haut Missis- 
sipi. Il fut bientôt battu et pris : on le promena dans les grandes villes du 
Nord » ce qui lui a donné une certaine célébrité. 
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l'esprit-de-vin , et surtout d'un grand serpent vivant, 
boa constrictor ou anaconda. L'un des nuisées de 
Cincinnati se distingue cependant par des antiqui- 
tés indiennes remarquables, tirées spit des vastes 
cavernes du Kentucky , soit des tumuU très nom* 
. breux sur les rives de l'Ohio , et dont plusieurs 
existaient sur l'emplacement où Cincinnati s'é- 
lève (i). 

Quant aux banques , eUes sont modestement lo- 
gées à Cincinnati, mais en ce moment on discute le 
plan d'un somptueux édifice, digne de leur haute 
fortune , où elles réuniraient leurs bureaux.' Les 
fonderies où se coulent les machines à vapeur, les 
chantiers où se charpentent les steam-boatSy les ate- 
liers bruyants, insalubres ou incommodes, sont aux 
extrémités de la ville ou dans la municipalité atte^ 
nante de Fulton , ou dans les villages de Covington 
et de Newport, situés sur l'autre rive, dans l'État de 
Kentucky, ou même au loin dans la campagne. 

• 

(i) Ce musée possède aussi une merveille que je n*ai rencoutrée nulle 
autre part. Cest une représentation de l'enfer où les jeunes filles de Cincin- 
nati vont chercher les émotions que leur refuse une existence comfortable et 
paisible, mais froide et monotone. On les y fait assister aux contorsions et 
aux cris de damnés à ressorts, aux fureurs d'un ours empaillé qui hurle de 
rage et fait claquer ses mâchoires. On leur y montre encore un gigantesque 
serpent de papier qui se replie et se déroule tantôt avec une majestueuse 
lenteur , tan lot avec une impétuosité menaçante. Cet étrange spectacle, mêlé 
d'alternatives de lumière et d'obscurité , de quelques effets de petite fantas- 
magorie, de coups de tamtam, et des tressaillements que communique aux 
assistants une machine électrique cachée dans les coulisses , parait ébranler 
. délicieusement les nerfs de la jeune portion des Cincinnatiens et surtout des 
Gindnnatiennes. C'est la principale source des recettes du Musée. - 
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Quant à l'imihBhse tbérïe dé porcs , environ î Sb^bod 
p^r an 9 et à M pfréparation de graisses qui s'ensuit , 
Ginicinnati n'fen est ni sali ni infecté. Tout se pàs^é 
hdw dfe lu Vffle , sur lëà bords d'un petit ruisseau 
(Deer cr&eK)^ à Xfai Ses eaux toujours rougies dans 
b Kaiisicm par te taste massacre , ont valu le sui*noni 
dte Saiijglâiit {BloûdjrfVm\ ou près des bassins d'iiii 
canal qui va de Cincinnati à Dayton, dans Tintée 
riéut* de l'État j %t qu'il est question d'étendre cent 
libues plbs loin \ jusqu'au lac Érié. Cincinnati ii'à 
d'ailleurs ni sqaares plantéà à l'anglaise, ni places^ 
ni avenues, ni fontaines jaillissantes , quoiqu'il 
soit fort aisé d'y en établir. On attend pour s'occu- 
per d'einbellissemetits proprement dits , que le goût 
en vienne aux habitants : jusqu'à préisent oïi n'a 
songé (|u'à l'utile. Il faut dire aussi que toute amé- 
lioration exige un siircrcîîttte tates, et qu'aUx États- 
Unis dn ne décide pas aisément là population à lés 
supporter (i). Cincinnati manque, aujourd'hui en- 
core , d'un éclairage public ; c'est cette résistance 
au± itiipôls qui en est cause. 

Il y a environ vingt ans que Cincinnati possède 
tin syAtèra^ de distribu tîoil ^'e2iVi[{<vater'(X^orks). 
Moyennant une redevance annuelle, qui pour une 
famillfe est de 8 à la dollars (43 à 64 fr.), chacun a 
uhe*pelîté prise d'eau plus que suffisante pour sa 
consommation. Une machine à vapeur [dacée sur 

(i) Voir U note 48 4 U fie du volume. 



le bord dû fleuve; èiiVofe Fèaû â une îiàuteur % 
froîs cents )pié(îsdân% uîi réserVoîr sSWë iur line iîes 
collines qui entburenl là ville. De là , ^4t des tùyauk 
dé fonte, elle desceii'd danà tous tés tjûàrtfefs. L'éfe- 
vàtîoh du rêserVoir est fcëïle que Teau 's'élève Aâitu- 
rellement dans chaque màii^on jWsq'd'âti faite. ÎJîes 
bôtnes-fontainfes placées le ïô'ùg dfes irohôirs , (lé 
distance en distance , Sôtit destinées ^ âlimen\:eV lés ^ 
pothpes et tuyiauk eii îcas tfïtiténdié , et ne joueni 
d'ailleurs que dans ces ti'istes occasions. t4'usieurs 
dés villes neuves des Étâtà-Unis sont ^bui^ués 11% 
tâbiissements hydrauliques. Pai'mi les ànciéniiés - 
villes, Philadelphie en a uta 'magniB'qùe (k) , ijûî à 
coûté fort cher (au moins ï S millions) ^ar suite de 
tâloiinemeiits màlliéureux. Èii ce ihô'ment il est (Jues- 
tîbh d'en créer tin à Boston qui coûtera des niit- 
fions aussi , parce qu'il faudra âllei* chetchteï' l'eau 
bien loin pour qu'elle arrive liaturellement à ùnfe 
hauteur suffisante. New- York va Sà'eb donner uii <jii\ 
par la même raison est évalue à 'a 5 millionè. Celui dé 
Cincinnati, quoiqu'il ait 'él:é trois fois mis & basBl; Vè- 
liouvelé, coûte à peine 866,600 fr» CHi pense çéiiëira- 
îeirfeht aux États-Unis cjitë fes watej^çvorks dbîvént 

(i) L'eau consommée a P^ifadielphie ât fournie par le Scnuyiliil], qbî 
borde la ville an sud-ouest Uni éhiite é'eaA, priée dans iii flvière , Ittèt en 
jeu les pompes qui remplissent les réservoirs. L'établissement de Faîrmount 
comprenant les roues hydrauliques, pompes et réservoirs, a été décoré avec 
néàucoup de goàt et a fort peu de frais; la décoration , proprémeiiVdite^, se 
Compose de quelques gazonnages^ ae baluslrâaes é^ boîs èl *èe'dèux maU- 
vaiies statues* L'effet eo est pourtant d'une grande élégance. 
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appartenir aux villes. A Cincinnati pourtant ils sont 
à une compagnie ) et pour cette raison l'eau s'y paie 
plus cher qu'à Pittsburg et qu'à Philadelphie (r)- 
La ville a été trois fois en niarché avec la compa- 
gnie, et trois fois elle a refusé d'acheter à des prix 
avantageux. La première fois on lui offrait l'éta- 
blissement moyennant 1 75,000 francs ; la seconde 
fois, moyennant 4oo,ooo fr. ; la troisième fois on 
lui en a demandé 670,000; elle finira parle payer 
I million 5oo,ooo fr. ou a millions. En cette affaire 
comme dans celle de l'éclairage , les refus de la ville 
ont eu pour principale raison la difficulté de faire 
'tolérer des taxeâ nouvelles. 

L'abord de Cincinnati est imposant quand on y 
arrive par eau ; il l'est encore plus quand on le re- 
garde du sommet de l'une des collines qui le bor- 
dent. L'œil embrasse alors l'Ohîo qui serpente, avec 
le Licking qui vient s'y jeter à angle droit, les ba- 
teaux à vapeur dont le port est rempli, le bassin du 
canal Miami avec les magasins qui le bordent et les 
dix écluses qui le mettent en communication avec le 
fleuve, les filatures blanches de Newport et de Co- 
vington avec leurs grandes chenSinées, le dépôt die 
l'armée fédérale où la bannière étoilée se déroule 
à l'extrémité d'un mât, et les flèches aiguës des clo- 
chers de bois qui couronnent les églises. De tous les 

(x) La taxe de Teau à Philadelphie et à Pittsburg est de 5 à 6 dollars pour 
une famille ordinaire. A 6 dollars (3a fr.) par an, c'est seulement neuf cen- 
times par jour. 
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côtés, la vue se termine à une enceinte de monta* 
gnes et de coteaux dont l'amphithéâtre est couvert 
encore de la végétation puissante des forets primi- 
tives. Cette riche verdure est coupée de loin en loin 
par quelques maisons de campagne entourées de co- 
lonnades dont la foret a fait les frais. On est heu- 
reux de se dire que la population qui s'agite dans 
ce panorama vit au sein de l'abondance, qu'elle est 
industrieuse, sobre, économe, avide de s'instruire; 
que si, sauf un très petit nombre d'exceptions, elle 
est absolument étrangère aux plaisirs délicats et aux 
manières élégantes de la civilisation raffinée de nos 
métropoles européennes, elle en ignore aussi les 
vices, la dissipation, les folies. 

On ne voit pas, au premier coup d'œil, qu'il y ait 
de différence entre la rive droite et la rive gauche. 

Il semble de loin que la prospérité de Cincin- 
nati s'étende à l'autre bord. C'est une illusion. Sur 
la rive droite, c'est-à-dire dans l'État d'Ohio, il n'y a 
que des êtres Jibres; l'esclavage est vis-à-vis. Vous 
pouvez descendre sur le fleuve des centaines de milles 
et des centaines de milles encore, et vous avez tou- 
jours à droite la liberté, à gauche l'esclavage , quoi- 
que ce soit le même sol que le travail de l'homme 
blanc puisse également fertiliser. Quand vous entrez 
dans le Mississipi, il y a égaUté entre les deux rives : 
des deux côtés l'esclavage. Un laisser-aller aveugle, 
ou plutôt une désespérante impuissance de la part 
des gouvernants, un déplorable égôïsine de la part 



cllèg»llv%hïl%) mit IdSSé éetm }5ë&re!i'diï'ic&Èiei*^ur 
tm^ tefré bùHtiétltië ^édéâsitii ne rapfSfelàit: Qui {iëUt 
él1«l|Uài^'d Û kiCiticiïAMti et à^ëc quelles ildûléî!»^ il 

fltlM, à Gittthmatf«, làhe retibohtfê tiMit je gàr* 
déMn letig^tèm^ le «Hu^^ir. l'avait ilà&lài'qilë à la 
«a$l« fXè ItiÔt^l tiu ht>nittlè d^e thôyéhâë Atatbté', d'ùh 
fétti{!lé^ttlèilt èVc a f^tiûtîte, ^ ^ôiiâbtê àlft ^Vi- 
tbM; qui àVâiè etitJdrfe Tâîlp vif fer la tiétoâi^bhë iàlért» 
de la jétihesse. J'àv^tt été fràpi^ dé feâ jiîiysiohotolë 
gâîfe et fexjSâfeitè i èe ràWétttté de ies mâttîéres el 
d'ûb fcèrtàlH kït de tbifamandétiierit ^tti perçait 4 trà^ 
Vèrsâfeà hàbîti de tïnâya/Xi). «C'fest, tnfe dit-on, le 
a général Harrison, greffiet* ( clerfc) de là cbtir deé 

* PMid* Cotiiihûiis ( ï^lôWtm&h Plea^ ) (i) dé Cihcin- 
« flâti: — Ê*t-bé le géttëràl Hal-nàt)h dé Tit)pëcahbë 
« 'et de là TàîriiSè (3) ? — C'est lui-itiêuife* c'est l'éx- 
t général en cbéf, c'est le vkinqiiéut de iTndien Té- 

* fcahi^eh et de l'Àriglâii Pi-octorj t*eôt lé ^ehgeiir 
ft dé hoë dèsastréis dé Détroit et dé J^citière Raisin ; 
t b^t Tex-gouvertielir du territoire d'Iîidiària, l'ét^ 
<K «éhitéttr ttu Coiigrèâ des États-Uni5> l'ex-mittstrë 

(i) Le lindé€ty est une étoffe qni se &briqiie peudaot VhWer. dans les 
fermes , en mêlant le fil de coton fourni par les filatures à la laine filée dans 
fitniliVdn. Viii de teï dtliserl de trame et l'autre de i^aiok 

{») La £!oar8 des Plaids Gomiàiins èorre^poâd % nos bibtin'aux de pre- 
mière instance. 

(3) Ce sont deux nataillés célèbres 4p ce côté de Ta mër, fort glorieuses 
pit» les ÀiAéricidfiB H fArliiDUfièrèidetit ^tt leur l^j^éhd. La ^^rernî^ eût 
lieu en i8ix coçtre les Indiens; la seconde en i8x3 contre les Anglais et 
les lùbiêns reunis : Tecc&nseK y fut tué. 
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a de hôire ti^tibiî près l'une aès fëpuDlîqùes de FÀmé- 
« rîque du Siid. tl à vieilli au service de son pays ; il 
i à p'âsàë ^ngt ans de si vie dahi ces ifùdes giierrek 
« coïitre lès ïndîéns où il y avait moins de gloire 4 

* recueillir (ju'ài feivoli où à Alistèrliiz, inais où il y 
& avait pïiis de dangers. Le voilà lïiaîritenant pauvre, 
« chargé d'une nombreuse famille, délaissé par lé 
« igôuverbément fédéral , quoique plein de Vigueur 
K.ëncbrfe, j3arce cjù'îl a Une pensée indépendante. 
« Comme l'Oppo'&ittbh èàl ici en ftiàjbrîté , ses amîS 
« ie soïli avisés, pdiif vénif* a son aide, dé destituer 
« le greffier de là Coiir dés ÎPlaids-tlotomùns, qui étail 
ce un Tàckson-Witinj él de liiî doniief là placé, qui 
« est 'd'uh bbfa rapport, èh guise dé pension de vë- 
l traite. Ses ààiis déà Êtâtè dé fEàt parlent d'en faire 
é \ih Prééîdehl dëé Êtàts-tJnîs. Êii kttehdant, hoiis, 
a ici, nous l'avons fait ^èffiet d'uii petii i;nbuùàl. » 
-^ Après une |)aùse, ifibn înteHacûteûr ajouta : 

* tdtii pbii^ei ^oîr I cette ïfiauvaise tablé d'hôte uh 
«c àiitte bàndidàt S la présidence , quî parait avoir 
c< phis dlé chah ces Iju^ lé géfaéiral tiamsoh : t'est 
& M. Mac:Léafi(i),jugéàlàCbur SûprêinedesËtats- 

Les exemples de îcët abandon dés hbinmës doht 14 
dàrrîèrè â 'été là plus honorable fié sont pas îràrè^ 
aiix Étatg-Ûms. J'avais déjà vu à New-tork ï'ïUustrë 
M. Gàllktiû ijui , àpréà avoir vieilli au service de ïâ 

(l) voir la note 49 ^ la £(h du Tolame. 



république , après avoir été pendant quarante ans 
législateur, ministre au dedans , négociateur au de- 
hors, après avoir pris une part active à tout ce qui 
a été fait de bon et de sage par le gouvernement fé- 
déral , s'est , un beau jour , vu remercier purement 
et simplement, et qui eût terminé dans le dénuement 
sa laborieuse carrière, si ses amis ne lui eussent of- 
fert la place de président de l'une des banques de 
New- York. On sait la détrcisse du Président Jefferson 

• 

dans sa vieillesse ,, et comment il fut réduit à solli- 
citer de la législature de Virginie la permission de 
mettre ses terres en loterie; pendant que le Prési- 
dent Monroë, plus paifvre encore, après avoir dé- 
pensé son patrimoine au service de l'État, était con- 
traint d'implorer la compassion du Congrès ; eux 
à qui leur pays devait les incomparables acquisitions 
de la Louisiane et des Florides ! 

Le système des retraites est inconnu aux États- 
Unis. Il n'y a aucune prévoyance sociale pour les 
vieux jours des hommes éminentsqui acceptent les 
emplois supérieurs , quoiqu'il leur soit impossible 
de faire des économies sur leurs appointements re- 
lativement modiques, et que plusieurs même aient 
vu leur fortune se dissiper avec leur santé dans 
l'exercice de leurs fonctions. Les fonctionnaires pu- 
blics sont traités comme les plus humbles servi- 
teurs. La domesticité est tellement, constituée aux 
États-Unis, que tout Américain , dans la vie privée, 
a plus d'égards pour le dernier des domestiques 
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blancs^ que le plus grand nombre n'en témoigne, 
dans la vie publique, aux fonctionnflres de Tordre 
le .plus élevé. On les avertit à tout propos et sous 
mille formes qu'ils ne sont qù^ poussière, et qu'un 
froncement de sourcil du peuple peut les faire ren- 
trer aussitôt dans le néant. 

Cette manière d'être des Américains à l'égard des 
fonctionnaires est une conséquence mathématique 
du principe de Ja souveraineté du peuple. J'ose 
croire cependant qu'elle n'est conforme ni à la raison- 
ni à la justice. S'il est vrai que les peuples aient un 
droit imprescriptible à ce que leurs intérêts fixent 
la règle de conduite des dépositaires du pouvoir, il 
est également vrai que les hommes vraiment supé- 
rieurs ont un droit naturel et sacré à être investis 
des hautes fonctions sociales. S'il est criminel de se 
jouer des besoins des masses , il ne l'est pas moins 
de fouler aux pieds les hommes de talent etde cœur. 
Et si ceux que leur capacité et leur dévouement à 
leur pays appellent aux emplois, en sont écartés par 
la perspective de l'ingratitude et du dédain, à quelles 
mains sera confié le soin du bien public ? Qu'ad* 
viendra-t-il alors de l'avenir du peuple souversun ? 
Dans le fait d'un peuple qui, impatient de toute su- 
périorité, ne paie qu'avec des dégoûts les services 
de citoyens illustres, et qui, sur un caprice, les jette 
à la porte comme une vile matière , il n'y a pas 
moins de despotisme que dans le fait d'un de ces 
princes asiatiques qui imposent à tous indistincte- 
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ment le mén^e niveau de servitude^ traitent toqs 
avec une éçale^ insolence et une ég^ç brutali^é^ e| 
croient le génie et la vertu trop récoinpqnsés par 
l'honneur de s'être agenouillés sur les marches de 
leur tronc. 

Par suite des idées dominantes aux États-Unis sur 
les fonction et les fonctjoni^^ires^ on n'a daigné pt 
stituer en leur faveur aucune garantie. Ils sont, 
révocables sans formalité d'aucune espèce, san^ 
qu'on leur doive aucun cqmpte des mptifs de leur 
renvoi , sans qu'on prenne la peine d'çn instruira le 
public. Il se trouve que par là on a créé un redoutable, 
instrument de tyrannie. Sous l'admiqistratipn bien- 
veillante et modérée des s^ncipns Présidents, il n'en 
avail point été fait usage (i) ; mais depuis l'avènement 
du général Jackson, il s'est établi un régime de 
destitution systématique. Les emplois pu|)lics sont 
devenus une curée; il est entendu qu'ils sont le prix 
de la victoire dans les luttes de partis (^spoils of vie- 
tory) (a). Le Président Jackson a inféodé à ses créa- 
tures toutes les places de l'administration des 
douanes et des postes. Cette méthode a gagné les 
États particuliers , les cointés , les villes ; à chaque 



(i) M. Jefferson seul enleva un petit nombre de fonctions non politiques 
à èes-homoMs dn pani opposé , pour les donner ^ ses anS^ . 

(^) Ce|t le \^f^. 4oj^t s;«st wçvii il y § trois i^, ^y^\é» H^ M 
Etats-Unis, Bi^. M^rcy, aujourd'hui gouverneur de l'Etat de New-Tor)Ly 
alors Sénateur du même Etat, et l'un des principaux amis du général Jack- 
■oil^rL^Qm 9'JiMtoi|i^j||sàprQAl«inir»di|^»qiial»d^|K^ ^eUvie* 
foire doivei^t appartenir ^u ya|piqueur. • 



leurs watchmen. Les fonctionnaires s%Y§ilk QIMfti 
tenant que la conservation de Içurs places et le pain 
de leurs familles sont mis en question à chaque 
élection municipale ou d*État, ou fédérale (i), selon 
qu'ils relèvent des communes , des États ou du gou- 
vernement central. Jadis ils ne prenaient aucune 
part aux manœuvres électorales; les Présidents 
l'avaient formellement défendu à tous les fonction- 
naires de la fédération ; ils en sont aujourd'hui les 
agents les plus actifs. Le Président a aujourd'hui à 
son service , dans les élections, une armée de 60,000 
hommes (a*) qui dépendent de lui , dont l'intérêt est 
étroitement lié au sien, et qui sont ses âmes damnées. 
Tant il est vrai que les extrêmes se touchent , et 
qu'en pressant indéfiniment un principe unique, si 
vrai qu'il puisse être, on finit par en faire sortir des 
conclusions dont la mise en pratique serait le ren- 
versement du principe lui-même. C'est ainsi qu'à 
force de tirer à la filière le principe de la souverai- 



(i) Les élections reviennent en général tous les ans ou tous les deux ans 
dans les Etats et dans les irilles. L'élection présidentielle a lieu tous les quatre 
ans. 

(a) Voir la note 5o à la fin du volume. 
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neté du peuple, on peut, de proche en proche, 
arriver k la tyrannie et à Toppression du peuple. 
N'est-ce pas une preuve que la logique n'est pas 
toujours la raison, et que celle-ci peut se trouver 
souvent, sinon toujouk*s, dans \e balancemèmt 
harmonique de deux principes en apparence con- 
tradictoires? 



XX. 



Cinoiiiiuili* 



Natches ( Bfisfissîpi ) , 4 janTier 1 8 35. 

Gncinnati compte près de quarante mille âmes , 
en y comprenant les villages attenants. Fondé depuis 
une quarantaine d'années , ses développements ra- 
pides .datent de trente ans environ. Toutes les na- 
tions s y sont donné rendez* vous : il y a des Alle- 
mands et des Irlandais en grand nombre ^ et une 
certaine quantité d'Alsaciens. Ty ai souvent entendu 
dans les rues le français durement accentué que l'on 
parle sur les bords du Rhin. Le fonds de la popula- 
tion y qui donne le ton à tout le reste , sort du Nord- 
Est de la confédération américaine. Ce qui rend les 
IH*ogrès de Cincinnati plus surprenants , c'est que 
cette ville est fille de ses propres œuvres» D'autres 

I. — 3« ioiTioR, 30 
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cités improvisées des États-Unis ont été construites 
par actions, pour ainsi dire. Lowell, par exemple, 
est une entreprise des négociants de Boston qui , 
après avoir réuni leurs capitaux , ont fait venir des 
ouvriers, et leur ont dit : « Bâtissez-nous une ville. » 
Cincinnati a été élevé et embelli peu à peu, presque 
sans intervention extérieujpe , par les habitants eux- 
mêmes , et ces habitants y étaient tous arrivés pau- 
vres. Pour tout bien , les fondateurs de Cincinnati 
avaient apporté dans leur nouvelle résidence cette 
industrie clairvoyante , alerte , infatigable , seul pa- 
trimoine que leur eussent légué leurs pères de la 
Nouvelle- Angle terre , et dont les autres, à leur 
exemple, se sont fait une Igi religieuse. On dirait 
qu'ils oût choisi Franklin pour le patron de leur 
cité, et le discours da bonhomme Bichard pour cin- 
^ilîèfaê évangile. 

anctiinati , touà aî-je ait ; est àdtîiif âblêméift 
»itu^. Cteïa est vrai en ce qtii concerné sa sîtuatioii 
t6j)ogr2(ptlîque j mais en suivant snr la carte te 
co'irs des fleuves, et en consultant les ressources dix 
sol , on reconnaît qu'il f a sur la longue ligne des 
rîvîêrès de TOuëst un bon nombre de posftitiHS 
aùâsî avantageuses sous le rapport cùtetiiercial 8u 
tfiânufacturîer, et qu'il en est mêtnè qùelc|ùeâ irures 
(fdî, à Cet égard, sont plu« fevwisfées. Pittsbtir^, 
qui à sous là triairi le fer éî h charbon^ c'est-â-dîfe 
le pain qttotîdieù de l'industrie ; qui est assis àù 
sàmthei de rOhio, m pteiiit de dé|yart de Jà naviga- 
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tioii à vapeur, au eonfluentde Monongahélà et de 
FAUéghany, qui viennent, Tun du Midi, l'autre do 
Nord ; Pittsburg qui est voisin du réseau des lacs j 
s€ présente comnië devant être le pitot d'un vaste 
s?^stéme de communications , de routes , de canaux 
et de chemins de fer, dont plusieurs sont exécutéâ 
ou vont l'être. Pittsburg était indiqué par ki nature 
comme devant être à la fois un grand centre manu- 
fôeturier et un riche entrepôt commercial. Lout»- 
vilb^ bâti aux chutes de TOhio , à l'endroit où com* 
meiice la grande navigation à vapeur, est ad 
intermédiaire nattirel entre le commerce du Haut- 
Ohio et celui du Mississipi et de ses affluents. Eii 
Êiit de ressources manufacturières , Louis ville est 
tout aussi bien partagé que Cincinnati ; et celui-ci, 
abstraction faite de son site enchanteur, semblait 
n'avoir été destiné ^ rien de plus qu'à devenir le 
nîagsisin et le débouché du lambeku de terre 
lertiïe qui est compris entre la grande et la petite 
Mianài. 

Mais la puissance des hommes , lorsqu'ils s'accor- 
dent à vouloir quelque chose et à le vouloir avec 
persévérance, suffit à balancer et à vaincre celle de 
la nature. En dépit des avantages de Louisville 
comme entrepôt de denrées, en dépit dés res- 
sources de Pittsburg pour tout ce qui est grande fah 
bricdtion, Cincinnati suffit à soutenir une popula- 
tion qui est double de celle de Louisville et moitié 
en sus de celle de Pittsburg, dans un état d'aisance 
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qui égale , s'il ne la surpasse pas , l'aisance 
moyenne (i) de l'un et de l'autre. Les habitants de 
Cincinnati ont fixé cette prospérité chez eux par 
une de ces vues instinctives que leur génie éminem- 
ment pratique et calculateur inspire aux fils de la 
Nouvelle-Angleterre. Les gens habiles s'entendent 
à demi-mot, dit-on. Plus habiles que les plus fins, 
les Yankees s'entendent sans se rien dire. Ils se sen- 
tent les uns les autres, et, par un accord muet, 
savent faire converger leurs efforts vers le même 
but. Travailler à la manière de Boston signifie, aux 
États-Unis , exécuter quelque chose avec un par- 
fait ensemble et sans phrases. Le but que se sont 
proposé les Cincinnatiens presque dès l'origine, n'a 
pas été moindre que de faire de leur ville la métro- 
pole, c'est-à-dire le grand marché intérieur de 
l'Ouest. Le moyen indirect qu'ils ont employé a été 
de s'emparer simultanément d'une foule de fabri« 
estions , secondaires quand on les mesure une à 
une , mais dont la réunion forme une masse consi- 
dérable ; et prenant les devants sur tous leurs voi- 
sins avec cette diligence qui est encore une des 
vertus de TYankée , ils se 1^ sont partagées entre 
eux. Ce procédé leur a réussi. 

Aussi , à part les salaisons , l'on est tout surpris 
de trouver que Cincinnati n'a aucune de ces grandes 
industries qui ont fait la fortune des centres manu* 

^ (x) ALouisTille il y â des esclayes. 
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facturiers d'Angleterre et de France. Les Cincinna- 
tiens fabriquent une grande variété de meubles et 
d'instruments agricoles, beaucoup de charronnage, 
des ustensiles de ménage de tout genre (i) ,de l'hor- 
logerie (2) , et mille objets de consommation cou- 
rante, savons, chandelles, papier, cuirs, quincail- 
lerie, etc., qui trouvent un débouché indéfini parmi 
la population croissante en nombre et en bien-être 
des États de FOuest, ainsi que dans les nouveaux 
États du Sud qui sont uniquement voués à l'agri- 
culture, et surtout à la production du coton, et 
où, à raison de l'esclavage, toute manufacture est 
à peu près impossible. La plupart de ces produits 
sont de qualité commune. Les meubles, par exemple, 
seraient rarement avoués par le goût parisien ; mais 
ils sont à bas prix et propres. C'est ce qu'il faut dans 
un pays neuf où il y a , sauf dans la partie du Sud, une 
aisance générale et peu d'opulence , où l'on com- 
prend beaucoup mieux l'abondance et cette espèce 
de comfort qu'on pourrait appeler élémentaire, que 
les raffinements de la vie. La prospérité de Cincin- 
nati repose ainsi sur le bien-être des populations de 
l'Ouest , sur les nécessités premières du plus grand 
nombre. C'est là une garanti^ autrement solide que 
les caprices de la mode qui tient pourtant entre 

(i) Voir la note 5x à la fin du volume 

(a) Tai visité une fabrique de pendules dont les mouvements sont en 
bois. Elle en met en circulation six à sept mille par an, à des prix très mo- 
dérés. 
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ses mains les destinées des industries que nous af^ 
Sectionnons le plus en France. On s'y occupe aussi 
de l'intellectud. D'abord il y a à Cincinnati une 
grande fonderie de caractères qui fournit aux be- 
soins de tout l'Ouest, et de l'armée de journaux qui 
s'y imprime. Selon la méthode anglaise ou améri- 
caine, le travail de l'homme y est autant que pos- 
sible remplacé par celui des machines, et j'y ai vu 
^itre autres deux petits appareils , l'un pour mouler 
les caractères, l'autre pour les ébarber à la sortie du 
moule , qui manquent probablement à l'Imprimerie- 
B-Pyale et aux Didot (i). Ensuite il y a plusieurs 
în^primeries , et il ne sort de leurs presses que 4^s 
puMicgtions d'usage universel, telles que journaux, 
livres d'églis^e et d'école (2). A l'aide de cette mul- 
tiplicité d'industries, peu apparentes isolément, 
Cincinnati s'est fait une position qu'il sera fort dif- 
ficile de lui enlever, car en industrie ce n'est pas 
un laince avantage que celui de la priorité. Le mar- 



(f.) Ces ajipaFeils sont de rin-vention des propriétaires de rétablissement , 
MM. Guilfort et White. Le premier substitue au travail de deux hommes 
payés à raison de 8 fr. chacun, celui d*iin enfant auquel on donne 2 fr. 70 c; 
)^ fécond requit la main-d'œuvre dans le rapport de z à 8. 

(a) Da^s le trimestre commençant au i*''* janvier i83i , iha été imprimé 
à Cincinnati environ quatre-vingt-huit mille volumes , indépendamment des 
journaux. lis penvent être classés ainsi : 

Éducation primaire 36,5oo 

Religion 26,800 

Agriculture 11,000 

Mstièrctt ^verset • . x3,7oo 

88,000 
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cband de l'intérieur qui feit commerce des choses 
les plus hétérogènes, et qui réunit daos 90Q petil 
magasin tout ce qui est vendable sur la terre , e^t 
sûi* de trouver à Cincinnati son ^sortiment à peu 
près complet. Il y vient donc faire se§ approvision- 
nements de préférence à toute autre place. Cincinr 
nati est ainsi de fait le grand marché central ^ 
l'Ouest; une multitude de produits viennent y cher- 
cher leur écoulement , en dépit de la supériorité que 
paraissent devoir donner à d'autres localités fa 4î^r 
position hydrographique du territoire ou U distri- 
bution des richesses minérales au sein de U terre* 
Pour caractériser la tendance du dix*neuvîème 
siècle , on a prononcé le mot de féodalité indu^ 
trielle (i). L'espèce humaine ^ ont dit quelques pen- 
seurs, a quitté un joug pour en reprendre un autre 
moins dur peut^^tre, mais aussi moins noble. Les 
seigneurs guerroyante du moyen-âge s'en sont ailés; 
yofci venir les barons industriels , les princes des 
manufactures y de la banque et du commerce. Ces 
nouveaux maîtres assaisonneront l'existence dfi 
pauvre de moins de privations et de douleurs, mais 
aussi de moins de gloire. Ils augmenteront la pi- 
tance du corps y mais diminueront c^Ue de l'ame. A 
voir les grandes fabriques d'Angletef re. et quelques- 
unes de celles qui existent sur le cûntineat euro- 
péen 9 celles qui se multiplient au Nord-Ëst des États 

(x) M. Charles FounrMr. 
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Unis y dans ce merveilleux Lowell, la féodalité in- 
dustrielle semble en effet là presque constituée, ici 
se glissant sous les institutions démocratiques comme 
le serpent sous l'herbe. Ceux qui ne croient pas que 
le genre humain en masse puisse rétrograder , et qui 
aiment mieux se bercer d'espérances que de s'aban- 
donner au désespoir , tout en admettant cette ten- 
dance comme un fait, se rassurent cependant à 
cause d'autres faits non moins caractéristiques de 
l'époque, en tête desquels il faut ranger une ten- 
dance générale à l'affranchissement, qui se joue des 
obstacles. Si en Angleterre, par exemple, il y a dans 
les fabriques mille germes de despotisme , il y a dans 
les classes ouvrières mille germes de résistance , il y 
a dans la population mille germes de libéralisme ; 
il y a les Traders Unions^ il y a les radicaux. Ce 
n'est ni l'une ni l'autre de ces forces opposées qui 
fera seule les destinées de l'avenir. De leurs impul- 
sions diverses résultera une autre impulsion unique, 
différente de toutes deux , et qui cependant les im- 
pliquera Tune et l'autre. La force d'affranchisse- 
ment fera que ce qui semble à quelques-uns devoir 
être féodalité, sera simplement patronage. 

Le patronage n'a pas fini son temps sur la terre. 
Il durera tant que la Providence ne jettera pas tous 
les hommes dans un seul et même moule ; il subsis- 
tera pour le bien du faible et du pauvre, et pour 
celui de cette nature d'hommes , si nombreuse dans 
les pays de l'Europe méridionale, par exemple, * 
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qui ont besoin de sentir leur personnalité ap- 
puyée sur une autre plus puissante. Mais il se mo- 
difie en passant successivement par des formes de 
moins en moins violentes , de plus en plus douces* 
L'inférieur a été esclave, il a été serf, il est salarié 
libre; il peut, dans un délai qu'il n'est pas possible 
de déterminer , devenir i^ssocié , sans cesser d'être 
inférieur. Quoi qu'il en soit, il n^ a point à Cincin- 
nati de germe de féodalité industrielle ; il n'y a point 
de grands ateliers. L'industrie y est divisée à peu 
près comme le sol l'est chez nous. Chaque chef de 
famille y a son domaine avec ses fils et quelques 
nouveaux débarqués pour aides et pour serviteurs. 
Cincinnati est donc constitué aussi républicaine- 
ment sous le rapport industriel que sous le rapport 
politique. Ce morcellement manufacturier n'a pas 
eu d'inconvénients encore, parce que, dans ce vaste 
Ouest qui se développe à vue d'œil, la production 
a peine aujourd'hui à se tenir au niveau des besoins. 
Qu'arrivera- t*il dans im siècle , dans cinquante ans 
peut-être ? L'industrie de Cincinnati ne subira-t-elle 
pas alors quelque métamorphose , ou plutôt le pays 
tout entier n'éprouvera-t-il pas dans ses conditions 
d'existence une transformation entière qui entraî- 
nera une réorganisation industrielle? 

La physionomie morale de Cincinnati est ravis- 
sante aux yeux de celui qui aime le travail avant 
tout, à qui le travail peut tenir lieu de tout. Qui- 
conque aurait des goûts de plaisir et de dépense , 
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qincoii^pie aumt hm>în j paur étv^ %^9c c^ur au 
tcaarail^ de se retfeiop^ ^ouiPeQt au sein 4@$ flîptrac- 
tàom fit de b gai^é, jtixmvfil^t qiie çfi^§ t>el)^ viUe , 
amc aes pif;tQce$que§ $il^p}|^|ir$, est ^p séjqur îo- 
aup{Mrtai3te. Ç^ s^mt bieo pi$ pour T^piqnie de 
iûisic^ |léiifei4¥ d<^ coq$§pi^r une t^oqp^ P^rtia f}e 
sa fis au«iilte ^ hemi^^^i^^ «t |^ r^$}:|^ ^^ plaisir. 
A»ur is^uirlà, la vie ny n^niit p^$ podsib}^; \l s'y 
mirait ^étri par h poUtiqn», Cjir qR §^p; tr$| biea 
aiqf: JÉtata-Uiiif qi^e }^ gebii d^ loi^fr çQnt; qut^nt 4e 
pie»e$ d'attlîntç ppfjr me arisfx^fçr^ti^ } i| ^^ait 
«aathéipati^é piii; la peligipa t P^r <^ ^§c|:es si f}i- 
vei!9e$ a^dut tP«4jte^ 4'#cpprd pour cpai}affii)ar tput ise 
<pùe«t pljiîfir^, bwce, plaftjçrie, Ijpaiix-art^ m^e- 
£C lei» StaliS-UQi^ o|^ r^fg^i^blei^t p^s à qijelque^ 
pays d-fiuropO) * «iHrp Ci^iice §urtftpt , pu l'fjn pejit 
beairer imft^ném^t les id^^ r^}igîpi|^« pi Yîn- 
flutn» 4^ J» cbgire- (Gepné , tr^qu^ par l^s b^i^ir 
taâs» hbwim^^ du pays^ par )eff ^xioœes pc^U- 
tiqufls et par la fgjigian, il Im faudrait se ir4i?iguer 
à UM exfetpqçe a»alpg»^ à cejl^dp )?i foule, ou |uir 
et allar duerfclwr iw |ol Wf>in* a^}fipafWq^v<5 à §^ 
goûts dans las grandes vill^j dn Jiftpral, à Pfei|a- 
ddlphie(i), à af^¥^-yprki 4 ** Îî^iivplle-Qfjp^ug, qu 
même en Europe, Am^ h <?Ï3?«^ dp* gPS* ds ^WÎF» 

(i) Philadelphie a considéraiblemeût augmenté en population depuis 

^Mié a*k, WM qtM les aflrirei s*f soàeirt étenduoi 4«p« la nèpie {Utiyar- 

jjoji^ f l ^ )^ar; 4p 4y9^ 4V*!^f)Ç ^^^ ^^ ^cq'oissem^nU à rinflujence de £|- 

milles riches ou aisées qui, ne pouvant yWte selon leur godt dans Fintérieur, 

f otft irtnsportft leà^ dwlidle^ Bmmoré W fmn kè tttaiè ets. 



yiyajit , sam çroÉBSsjfjji afrêtçe^ d^ rev^m^ que hm 
Auraiç^t iégués leurs pères, ou qu'eii|:-mein(eii «o- 
raieot a<;quis à ua âge peu avancé, ^aiiq^e ^èkmbh 
ment à Cincûuiaii , quoique k f îcjhesti^e n'y mmqiie 
pas 9 ejt qu'il y ait boa uQiubre 4^ gens paa^damt 
cin^ œnt mille franco ejt p}u$. Vj si ree^^optré im 
jeune homme appelé à être rt^^iti^r d'mi piktrî- 
moin^e de plusieurs millions^ qui, ^prè^ avoir été 
(élevé à Técole militaire 4e W,e?t-Ppii^t (*) et ayoîfr 
ol^tenu un brevel: ^^of^cievp avait don^é sa i^émi»- 
sion pour rentr/sr ^^m sa jEamill/e. Là, latigiuié db 
son désœuvrement sQlitaif*e, ^ara^fé 4n pQÎ^^ de^a 
propre persopne , il p'a pu trouyef 4'^tre ^oyen 
de se désennuyer que d'i>^yrir un magasin de ooffik- 
veautés. 

Partouf: aux États-Un^s , là oi ij n'y a poiiaj. 4îe&- 
jclaves, et hprs de quelques ^jfwi^de^ viJlfBs 4p liJtQr^, 
il existe, à 1 égard des geijts djeloi^, ^ne s]ur|ir^iUaiice 
rigouTiei^se qui oblige ceux que ce geoiie 4e vii^ 
pourrait séduire , à rentrer 4aDS }a lig^e pomo^une 
et à travailler au n^pins jusqu'à l'âge o^ |e r^p^ 
^t indispensable à Thomme* L'opinion pijibliqua 
est aux aguets pour refouler tout ce q]ui leurrait 
acclimater sur le siol des habitudes 4e 4î^ip^tir)ti 

* 

(i) Cette école, qui est l'École Polytechnique des Etats-Unis, est aujour- 
d'hui mt un exoelleùt pied. Elle fournit tous les oilSciers de rarméc fédérale. 
Elle est redevable de sa bonne organisation à M. S. Thayer , coionel du 
génie. Cet officier distingué en a récemment quitté la direction , parce qu'on 
voulait l'obliger à rouvrir les portes de l'école à un élève qu'il avait renvoyé, 
et qui était le fils d'un des d|^ ^^ J^9Sfti /wktMWftW- 
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même fort innocentes , et rendre tolérable la vie 
de loisir. Des sociétés philanthropiques et reli- 
gieuses, instituées sous des noms divers, se chargent 
de renforcer les arrêts de l'opinion publique. Sen- 
tinelles vigilantes, elles tiennent la main à la stricte 
observation des austérités , ou , si vous voulez , des 
ennuis du dimanche , à la répression de Tivrognerie, 
à l'extirpation de la passion du jeu , qui , chez un 
peuple dévoué au make-money ^ pourrait , si elle se 
répandait, faire d'affreux ravages. Ces sociétés et ces 
comités poursuivent leur tâche avec une persévé- 
rance plus que britannique , et quelquefois avec un 
fanatisme puritain. Lorsque M. John Quincy Adams 
était Président, il fit placer un billard dans le palais 
présidentiel. Telle est ici la réprobation réelle ou 
affectée qui s'attache à tout ce qui s'appelle jeu , 
que ce billard a compté sérieusement parmi les 
arguments opposés à la réélection de M. Adams à 
la présidence. «C'était, s'écriait-on, un scandale, 
« raboniination de la désolation. » M. A dams, dont les 
vertus privées sont au-dessus de tout soupçon, était, 
à en croire certains journaux de l'Opposition d'alors, 
un professeur d'immoralité, parce qu'il avait chez 
lui un billard ; et sans doute le général Jackson , en 
venant remplacer M. Adams dans la ff" hite-House (i ), 
a du faire briser et jeter au feu ce meuble malen- 
^ contreux. 

(x) Habitation du Présidente Washini^oû. 
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Ailleurs, ce rigorisme serait taxé d'intolérance , 
d'inquisition, de dévotion de place. Ici Ton s'y sou- 
met sans murmurer^ et peu de personnes s'en trou- 
vent gênées ou témoignent de l'être. L'Américain 
peut supporter une application au travail constante 
et sans relâche. Il n'éprouve pas le besoin de se dis- 
traire et de s'amuser. Le silence et le recueillement 
de son dimanche paraissent être pour lui un plus sûr 
délassement que la joie et les fêtes par lesquelles le 
nôtre est marqué. Bien plus, on peut dire que le 
sens des jouissances lui manque. Toutes ses facultés 
sont admirablement et énergiquement combinées 
pour la production ; il est dépourvu de celles en 
l'absence desquelles la consommation est sans joie, 
et le plaisir une occupation pénible. Or , travail pour 
travail, il préfère celui qui rapporte à celui qui 
coûte. 

Une organisation semblable est incomparable 
pour un peuple pionnier. Sans cette fièvre de travail, 
sans cette tension perpétuelle de l'esprit vers les 
entreprises utiles et les spéculations , sans cette in- 
différence pour les plaisirs, sans ces idées politiques 
et religieuses qui répriment impérieusement toutes 
les passions dont le but n'est pas de travailler, de 
produire, de gagner, croit-on que les Américains 
eussent accompli leurs prouesses industrielles? Avec 
un autre système moins exclusif pour la production, 
ils en seraient peut-être encore à projeter de franchir 
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ieà JW^Hanys. Att lied d'avoir dfetaiit èùr défrictié, 
otftfert; sillontïé de rcaites^ sertie âe fermes, de rîl- 
}stgèî et dfe villes fcè domaine de FOnest , iiiiitïettsè 
tn étëtidtie et eii fécdndîté, îls seraient èhcbre rè- 
âiûtê ftetit-étf e à !à bande de terre sâbloririense qiri 
s'éknd te Itiiig cle TAtlantiqùe. II faut contèilir que 
éëtfè préoccù j)atîoiî ardente et excliistve podr le^ 
àffiiîhî^ jette siir la |ihysiononiîè da peuple des États- 
Unis ktte lidàhcë étrange aux yetix d'tin Eurcipéeiï. 
rie l& yient que le^ Aitiérîcains réussissent peu àl se 
cbîlcîMér lés snflfrages des tôurisfSèSj et que même îfe 
tfdtit ctt le don dé plaire qti'à k rtiîtiorité des 
étrangers qui lés ont visités. Mars en revanche , ils 
sont cèftaîris de mériter la reconnaissance dé k 
postélrté ïhndtnbrable pour laquelle lis préf)arehè, 
àfvec i^t d'éhèrgfe et de sagafcîté, utt séjour d'abon- 
dance, une terre promise. Cette postérité , dira-t-on, 
cliànger^ le Régime cte vie de ses pères, adoptera 
^îfutres goûts et même dés institutions différentes. 
Peu îm|xorte! Il ne s*agit pas de savoir si les Amé- 
ricains duxxf où du XX' siècle Conserveront le carac- 
tère national, les coutumes et les lois des Aiiiéri- 
calfls acttièls. La questiofa est Bien plutôt de décider 
sf les Américains de nos jours ne remplissent pas , 
avec tôctte la perfection qu'il est donné à la nature 
humaine d'atteindre, la mission que leur a confiée la 
Providence, tnission du peuple pionnier et défri- 
cheur, et sUs ne méritent pas qu'on les excusé 
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d'avoir, comme tous les individus et tous les peuples, 
les défauts de leurs qualités. La question, ainsi posée, 
sera facilement résolue par quiconque attache 
quelque prix aux intérêts de l'avenir. 



NOTES. 



Note I. (Page a.) 

Deux chemins de fer de Paris à Versailles, 

Pendant la dernière session ( i836 ) les Chambres ont voté la mise 
en adjudication de deux chemins de fer de Paris à Versailles^ Tan 
par la rive droite, l'antre par la rive gauche de la Seine. 

Note a. (Page 3.) 

De rélectricité voîtaîque. 

On sait que les phénomènes dus à Télectricité en mouvement fa* 
rent observés pour la première fois par le physicien Galvani, pendant 
qu'il faisait des expériences sur des grenouilles. Cette découverte, 
improductive entre les mains de Galvani, qui ne la comprit pas, in- 
spira à Volta rinvention de Tin^trument électrique connu sous le 
nom de Pile Voîtaîque, qiie Ton a exécuté depuis sous mille formes 
efsur toutes les échelles, depuis la dimension microscopique jusqu'à 
celle des plus volumineux appareils, et qui est devenu un admirable 

I. — 3« ioTTtoir. ai 
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agent d^expérimentatioD. Aujoard'huî ron considère la plupart des 
phénomènes cbimiques comme s^accomplissant sous une influence 
vollaîque. M. Ampère a prouvé, par de savants calculs et par de belles 
expériences, que tous les phénomènes magnétiques n'étaient qu'un 
produit de l'électricité en mouvement. En géologie, la transformation 
sur place qu'ont subie dans leur composition des masses énormes, 
des pays entiers, et, par exemple, la conversion d'une partie consi- 
dérable des Alpes, de carbonate de chaux en dolomie, peut s'expli- 
quer naturellement par l'influencé d^ fcoitrants électriques. La nléme 
cause rendrait compte d'une multitude de phénomènes de cristalli- 
sation lentement accomplis pendant la suite des siècles, et qui se 
poursuivent sous nos yeux. Les physiologistes n^ont fait que jouer 
encore avec l'électricité voltaîque. Ils ont quasi*ressuscilé des sup- 
pliciés; ils ont fait marcher et gesticuler des cadavres; ils les ont 
même fait digérer ; ils ont ainsi prouvé qu'il existait des rapports 
étroits entre leVoltaîitme et les fonctions vitales; mais ils n'ont au- 
cunement déterminé ces rapports (i). Ils ont fourni des arguments 
irrésistibles à l'usage de quiconque entreprendrait de démontrer que 
cette nouvelle donnée doit régénérer la physiologie, mais ils n'ont 
point commencé cette régénération. Le Voltaîsme peut être considéré 
comme une vitalité secondaire, la seule à laquelle puissent s'élever les 
corps du règne minéral, qui domine petit-étre dans le règne végétai, 
et qui jotte encore un grand rôle dans i' économie des animaux. Toutes 
Iw branches de L'histoire naturelle ont à tirer le plus grand parti de 
la notion de la polarité ou du coupU, 

Note 3. (Page 7.) 

Clearing' kouse à Londres, 

Les commerçants de Londres, au lieu d'avoir chacun sa caisse, font 
leurs paiements et leurs recettes par l'intermédiaire des banquiers. 
Toutes les transactions financières proprement dites sont ainsi con- 
centrées entre les mains des banquiers, ce qui est une première et 

(i) M. le doot«ar Dooné a éubli que l'enveloppe extérieure et le tégument intérieyr de 
rhomme, la peau et la muqueuse, formaient une pile ou couplé voltaïque, dont la peau est 
rélément positîfouacide,etla muqueuse l'élément négatif ou alcalin. Il est probable que 
l*oa trouterâ dani l'organUme humain beaucoup de couples semblables, et que l'on jet- 
tera auasi du jour sur beaucoup de foQCtions, sur toutes celles, par exemple, où une sé- 
crétion quelconque s^opère. '^ 
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grande simplification, heh banquiers ensuite les simplifient encore 
au moyen de rinstitution du dearing-house ou bureau de dépouille* 
ment. Voici comment les choses s'y passent : 

Dans une grande salle ^Ituée dans Lombard-Street, environ treniO 
commis, attachés auK différentes maisons de banque de Londres* se 
placent, suivant Tordre alphabétique, a des pupitres disposés autour 
de Tappartemenl. Chaque commis a une petite boite ouverte à côté 
de lui, et le nom de la maison à laquelle il est attaché est écrit en gros 
caractères sur la muraille, au-dessus de sa tête. De temps en temps» 
d'autres commis, appartenant aux diverses maisons de Londres, en- 
trent dans !a salle, la parcourent, et déposent dans \b. boite de chaque 
maison de banque les mandats thrét sur elle au profit de leur pt*opre 
maison. Le commis<-banquier placé atfprès de cette boite, inscrit cet 
divers mandats sur un livre préparé d'avance^ et y joint le nom du 
tireur. 

Les bottes ne sont ouvertes pour recevoir les mandats que jusqu'à 
quatre heures du soir .Quelques minutes avant le moment où cette èeure 
sonne, cette salle tranquille, et qui n'offrait que le silence do travail, 
commence à s'animer ; de nombreux commis arrivent, pressés de dé^ 
poser dans les bottes, jusqu'au dernier moment, les mandats qu'ont 
délivrés leurs maisons. 

Â quatre heures toutes les bôUes sont enlevées de leur place. Chaque 
commis additionne le montant des mandats déposés dans la boite, et 
payables par sa propre maison aux autres maisons de banque. Il re- 
çoit aussi defcelte même maison un autre livre qui contient ie mon- 
tant de tous les mandats que son commis distributeur a déposés dans 
la boite de chacun des autres banquiers. Il compare, poiir chaque 
maison de banque, les deux sommes, et écrit la balance que sa mai- 
son doit payer ou recevoir, avec le nom de chacun de ces banquiers 
en regard; il vérifie cet état, en le comparant à celui que dressent 
les commi^de ces maisons; puis il envoie à sa maison la balance gé« 
nérale qui fésulle de son calcul, et si, d'après cette balance générale, 
sa maison doit aux autres, elle lui renvoie le montant en billets de 
banque. 

A cinq heures, l'inspecteur se place sur son siège. Chaque commis 
qui» d'après les résultats de tous ses calculs, doit payer une différence 
à diverse» autres maisons, la paie à l'inspecteur, qui lui donne un 
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reçu égal a la somme versée. Les commis des difTérentes malsons à 
qui cette somme est due reçoivent ce qui leur revient des mains de 
Tinspecteur, qui prend de chacun d'eux un reçu d'une valeur égale. 
Ainsi la totalité des paiements se trouve faitç par un double sysième 
de balance , en ne faisant passer de main en main qu'un très petit 
nombre de billets de banque, et très rarement de la monnaie métal- 
lique. 

174. Il est difficile de former une évaluation exacte des sommes 
qui passent par jour à ce bureau; elles varient depuis a jusqu'à 
i5 millious de livres sterling (de 5o à 3yS millions de francs ). La 
moyenne peut aller à a millions et demi de livres sterling en billets 
et ao livres sterling en^ espèces. Par une convention faite entre les 
diverses maisons de banque, tt>us les mandats qui portent le nom 
d'une maison de Londres doivent passer au dearing-hotêse : consé- 
quemment, si un de ces mandats était égaré, la maison sur laquelle 
il est tiré refuserait de le payer ; ce qui est une garantie de plus pour 
le commerce. 

Si toutes les maisons de banque avaient des comptes ouverts à la 
Banque d'Angleterre, il serait possible d'effectuer tous les règlements 
avec une quantité encore moindre de valeurs en circulation. 

{"Rahbsi^ef de l'Économie des machines y traduction 
deM. Biot,n. 173.} 

Note 4* (Pagero.) 

Communications entre la France et ^AngUierre. 

La communication entre la France et l'Angleterre est peu aetive. 
Par Calais, et c*est principalement par là qu'elle a lieu, elle se ré- 
duit à 40,000 voyageurs, tout compris pour les deux directions à la 
fois. En z835, il est entré par ce port 960 paquebots avec 15,0x9 pas- 
sagers, 4^^ voitures et 6o5 chevaux. Le nombre de paquebots sortis 
a été de 934» qui ont transporté i8,x6i voyageurs, 368 voitures et 
66 chevaux. En élevant à 6 ou 7,000 les passagers transportés par les 
navires à voile, on trouvera un total de 40,000 voyageurs passés à 
Calais pendant la dernière année. 

Ce n'est pas plus qu'entre le Havre et New- York. 

Voici quel a été le nombre d'émigrants passés d'Angleterre à Que- 
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bec et à New-York ( de z83i à i834 )$ ci*âprès des renseignements 
reçus d'Amérique par M. Porter, du Board o/ Trade de Londres. 

i83i — 7a,872. 
x839 — 80,029. 
i833 — 37y85a. 

i834 — 67,473. 
( Pro^ess ofthe naûon^ Tol x, pag. 129. ) 

Le plus grand nombre de ces émigrants s'établit aux États-Unis. 

Notes. (Page x3.) 

Usage du fer. 

Il faut venir en Angleterre pour apprécier l'utilité du fer. La né- 
cessité où les Anglais se sont trouvés de l'employer à la place du bois 
qui leur manque, les a conduits à le fabriquer à très bas prix, et à 
l'appliquer à une foule d'ouvrages auxquels sur le continent nous ne 
croirions pas qu'on pût le plier. Cest la fonte, c'est le fer en barres, 
c'est la tôle, c'est l'acier, que Ton y trouve à chaque pas sous des formes 
nouvelles; machines, piliers, colonnes de toute dimension, depuis 
deux pouces jusqu'à quatre pieds de diamètre, conduites d'eau 
et de gaz, ornières dans les rues, grilles, bornes, ponts, planchers, 
toitures, quais entiers, chemins. Sans la fonte et le fer, ces construc- 
tions bien aérées et bien éclairées, si légères en apparence, qui sup- 
portent néanmoins d'énormes charges, comme les magasins à six 
étages du dock de Sainte-Catherine à Londres, seraient des bastilles 
épaisses et obscures, avec de lourds et épais poteaux de bois, des mas- 
sifs et des contreforts en briques. Ce gaz, qui vient d'une distance de 
trois lieues, c'est la fonte qui l'amène, et le fer qui le distille. Ces 
ponts élancés, ces passerelles élégantes sur les canaux, entre les bas- 
sins, c'est de la fonte et du fer, tout comme les colonnes cannelées qui 
bornent Régenta s-Street, 

La fabrication actuelle de l'Angleterre s'élève à 900,000 tonnes de 
fonte qui sert soit au moulage soit à l'affinage. En France, de iSao à 
i833, elle a été à peu près invariablement de aa5,ooo tonnes de fonte. 
La quantité de fer forgé obtenueen France, y compris celui des forges 
catalanes qui produisent du fer directement sans faire d'abord de la 
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fbnte, aété pendant le même temps de 160,000 tonnes par an « En x §34 
nous avons fabriqué 369,000 tonnes de fonte et 177,000 tonnesdefer. 
L'augmentation s'est soutenue en i835. Les qualités communes de fer 
forgé, qui, en temps ordinaire, valent, en Angleterre, 176 fr. la tonne, 
coûtent chez nous le dov ble à peu près, 3ao à 35o fr. Pour la fonte, 
la différence relative est à peu près la même. 

Je ne pense pas que cette infériorité de la France doive toujours 
durer. Si TAnglelerreest plus riche que nous en houille, nous sommes 
beaucoup mieux pburvus qu'elle en minerais, sous le double rapport 
de la qualité et de la quantité. Nous avons cru en France que le pro- 
grès de notre industrie du fer devait consister à imiter les forges an- 
glaises ; c'est une erreur. Nous ne pourrons jamais fabriquer la ma- 
jeure partie de notre fer par la méthode anglaise, c'est-à-dire à la 
faouitie, parce que la houille est rare sur notre territoire. Toutes nos 
mines de houilles considérables, à l'exception du groupe d'Anzin qui 
est sitné à la frontière du Nord* sont comprises dans un triangle qui 
aurait pour base la ligne du Rhône et de la Saône, de la mer à la Côts- 
d'Or, et qui aurait son sommet au coin des départements du Lot, du 
Cantal et de la Corrèze. Précisément nos meilleurs gites de minerais 
sont hors de là, dans le centre et le nord de la France; il faudra que 
Ton continue à les exploiter en tout ou en partie au charbon de bois. 
Le perfectionnement de notre industriedu fer consistera donc surtout à 
transformer le travail au charbon de bolB, qui çst évidemment barbare. 

Le haut prix du fer affecte le prix de toute chose. L'amélioration 
de la fabrication du fer aura donc des conséquences économiques 
fort étendues. La pensée dont le gouvernement s'est montré animé 
depuis quinze ans, de développer chez nous l'industrie du fer, est 
fort sage. Il est à regretter que l'on s'y soit pris par des moyens très 
médiocremerit etficaces. Un droit d'entrée prohibitif est un encoura- 
gement qui, lorsqu'il est seul, n'agit pas ou n'agit que très lentement. 
Dou^e ans après les lois de douanes de la Ref^tauratloo, la France ne 
produisait pas davantage de fer et ne le proclutsait pas à plus bas prix. 
Les droits actuels sur les fers grèvent le pays d'une taxe annuelle de a5 
à 3o millions au proGt de l'industrie des forges. Une somme annuelle 
de 5oo,ooo fr. ou d'un million, appliquée à des expériences en grand 
bien conduites, eût donné, selon toute apparence, de tout autres ré- 
sultatà. Il faudrait ti^èmt une dépense beaucoup moins considérable 



WOTES. 3^7 

pour foncier et entretenir une grande fargennodèl^ qi|i Mqrvfir^^ (en 
même temps d'école pratiqua pour le corps c|e9 If^nîefirf des ^fines. 
Sous Tempire, ce corps possédait deui établissements dont il fi p^^ 
dépouillé par les événements de i8(4 et i8i5* 

L'abaissement du prix du fer peut avoir de9 cppséquencei in^ppr* 
tantes sous le rapport de l'art. Peut-être n'en réstiUemit-U rien moins 
qu'une révolution dans l'architecture. 

Jusqu'à nos jours Tarchitecture n'a employé d'autres matériaux 
que la pierre, toutes les fois qu'il s'est agi d'ouvrages permanents. 
La pierre douée d'une force de cohésion infiniment moindre que celle 
du fer, ne ^'«^dapte bien qu'aux formes employée^ par les Égyptiens, 
les Romains et les Grecs. Dans l'architecture den(<slé^ dp mQyen-46^> 
dans ces clochers à jour, ces pilastries aériens, oeshal us trfides évidédfb 
la pierre subissait une opération contre nature. Ce$ formas éléganle^i 
sveltes, déliées, vaporeuses, ne sauraient convenir qu'à une matière 
possédant une grande force de résistance sous un faible volume* cW* 
à-dire qu'à des métaux. Déjà des essais ont été tentés pQur eppliquer 
le fer fondu à des constructions de style gfttbiqtie, à la ^athédr^lie ^ 
Rouen (i), et dans quelques villes de l'Allemagoe. 

On a tiré delà pierre loutle parti qu'il était possible d'ene«pérerf 
Il n'est plus possible de faire du ueul eu architecture, si ce n'est 
avec des matériaux nouveaux. Je crois que le ffv forgé et le fer 
fondu fourniront cet élément de la régénération de Tart, L'un 6| 
l'autre sont assez à bas prix déjà pour remplacer avanlageuéemeut le 
pierre dans la construction des ponts. En ce moment la fpnte brute, 
il est vrai, et très inférieure à celle qui se convertit ea moulages, m 
fabrique en Angleterre à raison de 90 ir. les 1,000 kilogrammeâ. Il 
est probable que ce n'est pas encore le dernier mot des m^itre^ de 
forges. A ce prix, il semble qu'un édifice tout entier en fonte pourrait 
être construit au même prix qu'un édifice en pierres détaille. Pour 
apprécier combien ce chiffre est bas, il suffit de se rappeler que le 
bronze brut vaut trente fois autant. Je ne prétends déterminer ni 
quelles seront les formes qu'adopterait l'architecture pour faire «lage 
du fer fondu et forgé, comme matériaux habituels, ni jusqu'à quel 



(1) L'essai de Rouen n'a pas été heureux. U cb«rpent« en fonte çst beaucoup trop 
naître : elle a beaucoup trop de jours. Ce n'est pas une tour, c'est une café. 
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point il serait possible et convenable de les associer au marbre et à 
la pierre ; j*ai voulu seulement soumettre aux hommes compétents 
une idée que je crois ne pas être indigne de leur attention. 

Les deux piles du pont de Cubzac, sur la Dordogne,qui auront 3o 
mètres de haut, seront en fonte. 

Il est à regretter que pour le monument populaire de la Bastille 
l'on n'ait pas préféré la fonte au bronze (x). 

Note 6. (Page i3.) 
Extraction dû la homUe en France^ en jingfeterre et en Belgique, 

La bouille extraite en Angleterre est estimée par M. Mac GuUoch 
( Dietionary of Commerce ) à plus de x 6,000,000 tonnes, y compris 
600,000 tonnes exportées à l'étranger. Les évaluations de M. Porter 
font monter ce chiffre à près de 17,700,000 tonnes, non compris ce qui 
est consommé sur les mines; 750,000 tonnes sont transportées soit aux 
colonies soit à l'étranger. Les recherches approfondies de M. Le Play, 
IngénieurdesMines, qui a soigneusement visité tous les bassins houil- 
1ers de l'Angleterre, l'ont conduit à un chiffre beaucoup plus élevé. 
On peut estimer la production de la houille, en Angleterre, à 3o,ooo,ooo 
de tonnes, dont 5,ooo,ooo sont consommées par les usines à fer. 

M. Mach Gulloch estime le capital engagé dans cette industrie à 
a5o,ooo,ooo de francs, et le nombre de personnes qui y sont em- 
ployées à 160 ou 180,000. D'autres évaluations portent ce dernier 
nombre à 3o6,eoo,dont 131,000 dans les mines. 

En x8349 la France a extrait a,5oo,ooo tonnes. Le nombre des 
ouvriers des mines est de 18,000. La France importe en outre des 
bouilles belges et anglaises, ce qui élève la consommation nationale 
à 3,300,000 tonnes. 

Après l'Angleterre, la Belgique est le pays d'Europe le mieux 
partagé en mines de houille. Elle extrait, dans les trois grands bas- 
sins de Mons, Charleroi et Liège, et dans quelques autres moins 
importants, 3,200,000 tonnes, dont elle consomme les trois 
quarts. 

(i) Le bronze dont elle se compose doit être payé au prix de 4 fr* te kilog.» ou 4*000 fr. 
par x,ooo kilog. Ces tambours, de 4 mètres de diamètre et d'un seul morceau, sont de très 
belles pièces ; ils font le plus grand honneur à la fonderie de Fourchambault, où ils ont 
clé coulés i mais on eut pu aroir tout aussi bien en foute poor un prix cinq à six fois 
moindre. 
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Note 7. (Page 18.) 

De la vitesse sur Us chemins de fer. 

Cette vitesse a été depuis lors bien dépassée sur les chemins de 
fer anglais; je tiens d'une personne digne de foi, qui a visité l'Angle* 
terre en i836, que sur le chemin deNewcastle à C2arlisle on allait par 
moments avec une vitesse de a4 lieues à l'heure. 

Note 8. (Page a5.) 
"' Chemins de fer en Angleterre, 

Voici y d'après les derniers renseignements publiés en Angle- 
terre 9 l'état des chemins de fer qui y étaient terminés ou en con- 
struction au commencement de i836. 

Gîemins de fer terminés. 



DÉSIGNATION. 


LOUGDKUR 

en lieues de 
4,000 m. 


DÉPENSE. 


De Bolton, Kenyon et Leigh 

Canterbury à WhiUtable 


4 3/4 
2 1/2 

24 1/4 

x3 1/4 

8 » 

6 i/a 

12 1/4 

Z5 n 

6 3/4 


Fr. 
3,750,000 
75o,ooo 

i3,5oo,ooo 
4,5oo,ooo 
8,75o«ooo . 
3,375,000 

3o,ooo,ooo 
5,000,000 
3,000,000 


Cromford a High Peak 

Leeds à Selby 

Lricester à Swannington 

Liverpool à Manchester. 

Stocktoo à Darlineton 


Whitby à Pickeriug 


93 1/4 


72,6a5,ooo 



A quoi il faut joindre les chemins de fer suivants dont j'ignore la 
dépensé : 

Chemins de fer de Clarence i a ' 

de Dublin à Kingston. . < . . . 2 x|3 
des environs de Glascow. . * • 14 
lignes diverses 20 

Total des chemins de fer terminés. 141 3|4 lieues. ^ 
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Cltemins de ftr en eoiutruction}^ 



DESIGN ATIOn. 


LOHGDKUR 

eu lieiieg de 
4,000 m. 


DÉPENSE 

ESTIMATIVE. 


■ De Londres à Bristol 


45 3/4 
33 « 

44 3/4 
I 1/2 

3o 1/4 
S 1/2 
7 3/4 


Fr. 
62,500,000 

a^,5oo,ooo 
62,500,000 
10,000,000 
37,500,000 
ia,5oo,ooo 
3,2 5o,ooo 


Birinini^ham à Manchester 

Londres à Birmingham.. . 

1 Londres à Greeiiwich 


1 Londres à Suuthamptoi) 

Norih-Union 


Preslon à Wyre 


171 1/2 


2i5,75o,ooo 



Le total des chemins de fer achevés ou en coostructioD est donc 
deâi3 ij4 lieues. 

Le bill pour le cfaemiu de Bristol n'a été voté que l'an dernier ; 
les autres chenains ci-dessus sont en construction depuis deux» 
M'qUûH quatre aq^.Ptparais^ÇRt tpqs devpirêire terminés en 1837. 

Les chemins de fer projetés sont au nombre de 40. Plusieurs ont 
une l^rè^ grande étendue; le capital nécessaire à leur construction, 
d'après les actes soumis au parlement , s'élèverait à a6,ooO|00o 1. st., 
ftoit 650fOOO,ooo de fraocs. 



Note 9. (Pag. a6.) 

Prix des terrains à bâtir. 
Dans la rue Richelieu et la rue Saint-Honoré , le prix de la toise 

« 

carrée est de i,5oo à a.ooo fr. ; dans la rue Laffitte de 1,000 à 
i,aoofr.; dans la rue de Londres, quartier de Tivoli, de 5oo à 
600 fr. ; près de la Madeleine, de 800 à 900 fr. Dans la vieille rue 
Vivienne, on a vendu à raison de i,5oo fr.;dans la rue Neuve- 
Vivienne, les terrains sont montés à a,5oo , 3,ooo et même 3,5oo fr. 

A Philadelphie, dans les meilleurs endroits de Market-Street, le ter- 
rain vaut 3,000 à 4 «000 fr. la toise. 

A New- York dans fFaU-Street ^ en i834, il valait 4,000 francs en- 
viron. 
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Note 10. (Page j;^.) 

TABLEAU delà valeur > en fhincs, des exjaortations de produits 
indigènes delà Fraace, de TAugleterre e( 4es ÉUI3-U9U» de 
iSao à i835. 



ANNÉES. 


FRANCE. 


ANGLETERRE, 


ÉTATS-UNIS. 




Fr. 


Fi-i ' 


Fr. 


1820 


54^,100,000 


9i(>,6o0)00(> 


27^,400,000 


x8ai 


450,700,000 


9i7,5oas00o 


a39, 700,000 


181a 


4a 7,600,00e 


9a 9,000^000 


261,800,000 


i8a3 


427,100,000 


^ 890,000,000 


25x,3oo,ooo 


1824 


5o5,8oo,ooo 


^ • 960,000^000 


269,900,000 


I8a5 


543,800,000 


97a,5oo,ooo 


356,800,000 


1816 


461,000,000 


7$7,5oo,ooo 


982,700,000 


1827 


5o6)8oo.ooo 


930,000,000 


3i4tOoo,ooo 


i8a8 


5 II) a 00, 000 


920.000,000 


«70,000,000 


i8a9 


5o4,aoo,ooo 


895,000^000 


29'^, 800, 000 


x83o 


45a-,9oo,ooo 


955,000,000 


316,900.000 


i83i 


455,5oO}Ooo 


9 3o, 000)000 


3^6,^00,000 


i83a 


507,400,000 


910,000)000 


336,5oo,ooo 


1833 


559,400,000 


99a,5oo,ooo 


374,700,000 


1834 


5e9-,3oo,ooo 


1,041,000,000 


432,100,000 


x835 


577^400,000 


1,184, 200)000 


539,700,000 



L'Angleterre s'exporte a pea près que des produits de ses raanii- 
factures et fabriques diverses. 

Les États-Unis exportent principalement des produits de leur 
sol. Le coton brut forme la moitié de' la valeur de leurs exporta- 
tions , comme le coton manufacturé forme la moitié de celles de la 
Grande-Bretagne. L'agriculture fournit les (rois quarts ou les quatre 
cinquièmes de leurs exportations indigènes; les manufactures » un 
dixième environ. 

Les exportations indigènes de la France se composent, pour un 
peu-plus des deux tiers, de produits manufacturés, et, pour un peu 
moins d*un tiers , de prodoîta aatuneU. 
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Note II. (Page 3i.) 

Dâ la marine eomnurciaU, 

Voici, d'après les docaments officiels , le tonnage des navires ap« 
partenant à différents ports anglais , américains et français (i) : 



PORTS. 



Londres.. .•••»•« 
New-York. ...» . , 

New-Castle (a) 

Boston (3) 

LlverpooL ....... 

Sunderland (a) 

Philadelphie. ...... 

White-Haven (a). , . , 

Hull 

New-Bedford. ..... 

Bordeaux. ,..•««« 

Marseille 

Le Havre. ....••• 
Nouvelle -Orléans. . . . 

Nantes 

BrisIoL 

Portland 

Baltimore. . • 



NATIONS. 



Angleterre.. • • « , 

États Unis 

Angleterre • • « . . 

États-Unis 

Angleterre 

«/. 

États-Unis 

Angleterre 

' id, 

États-Unis 

France. ••«... 

id. 

id. . 

États-Unis 

France. ...... 

Angleterre 

États Unis 

id. 



TONNAGES 




I 



57a,835 

a98,83a 

aoa,379 

171,045 

161,780 

I07,6a8 

77,io3 

73,967 

7a,a48 

70,550 

69,690 

68,3x4 

68,070 

61,171 

5i,5a8 

49»535 
47,ia9 



Poorrendre la comparaison plus concluante , il conviendrait d'a- 
jouter un quart environ aux tonnages anglais et américains , à cause 
de la différence des modes de jaugeage. La méthode française donne 
des résultats plus exacts, mais elle tourne au désavantage de notre 
commerce , puisqu'elle lui fait payer des droits de tonnage plus con- 
sidérables. Par une^loi de i836 , l'administration française a été au- 



(1) Ces renseigneoifliits se rapportent, pour la France, à i834 1 pour les Etats-Unis, ik t83a, 
et pour r Angleterre, à 1819, époque où l'on y fit an recensement nouveau de la marine. 

(a) Le tonnage de ce port est presque en entier employé au transport da charbon, en 
cabotage. 

(3) Les bâtiments de Boston font le commerce de dÎTcrs antres ports, et notamment de 
NeW'York et de la Nouvelle-Orléans* Le commerce de La Nonvelle^rléans est beincoap 
plas considérable que ion tonnage ne semble l'indiqaert 
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torîsée à substituer au mode ancien un procédé moins mathéma- 
tique, mais plus favorable à nos armateurs. 

Il ne faut pas juger de retendue du commerce de nos ports par 
le tonnage des bâtiments qui leur appartiennent , parce qu'une 
grande partie de notre commerce extérieur se fait par bâtiments 
étrangers. En i835 , sur i»8a4>ooo tonneaux représentant les bâti- 
ments chargés entrés ou sortis pour le commerce étranger, pêche et 
colonies non comprises , 578,000, c'est-à-dire 3x p. o|o seulement, 
appartenaient à la marine française. A cet égard nous sommes de 
plus en plus en perte. En i8ao, sur i,a33,ooo tonneaux, la marine 
française en comptait 469.000, soit 38 p. ojo. 

En i834> sur 5,oa5,ooo tonneaux formant la capacité des bâti- 
ments chargés qui sont entrés dans les ports des Iles-Britanniques 
ou qui en sont sortis , 3,748,000, ou y 5 p. o|0, étaient anglais. 

Aux États-Unis, de 18x7 à i83o, les bâtiments étrangers formaient 
moins de i5 p. ofo du tonnage du commerce extérieur. En x83c ,ils 
en ont formé a6 p. o|o, et en i83a 3o p. 0(0, ce qui laisserait en- 
core au pavillon national une proportion de 70 p. o|o. 

Nous sommes donc, sous le rapport de la navigation, dans une 
infériorité déplorable. Cet état de choses, qui s'aggrave chaque jour, 
exige un prompt remède. 

En i83a, le tonnage total de la marine coounerciale fran^ 

çaise était de 670,000 ton» 

celui de la marine anglaise de (i) . . . a,aa5,ooo * 
celui de la marine américaine de. . . 1,440,000 

Pour la France et pour l'Angleterre, le chiffre du tonnage varie 
peu d'année en année, quoiqu'il aille en augmentant. L'augmenta- 
tion est plus considérable pour les États-Unis. En i834, le tonnage 
de ce dernier pays était de 1,759,000 tonneaux. 

Le mouvement total des ports de chacun des trois pays, entrée et 
sortie comprises, est comme il suit, en ne comptant que les bâti- 
ments chargés. 

(1) Y compris toutes les po8s«8sioiis de l'Aof leteire «n Europe, laufle Hanovre. 
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Commerce extérieur (t). Cbmmtfee total. 

France (i834) 2,1 3 2,000 .... 6,571,000 

Angleterre (1834) . . . 5,oa5,ooo . • . . a5,a33»ooo 
États-Unis (i83a) . . . 2,700,000 .... 

Il faut remarquer que tout le commerce d'Angleterre et des États- 
Unis a lieu par mer. Une grande partie du commerce français a lieu 
par terre. En i834, sur 715 milHcns d'exportations composant le 
commerce général, 2x7 ou 3o p. 0|0 de la totalité sont sortis par 
terre. La proportion est la même pour les im) ortatious. L'emploi du 
charbon pour tous les usages domestiques dans la Grande-Bretagne , 
donne lieu à une immense navigation qui ne peut exister chez nous. 
M. Marshall estime qu'en iSSi le tonnage des bâtiments chargés de 
charbon entrés dans le port de Londres, en comptant tous les 
voyages de chacun d'eux, était de a,i5o,ooo tonnes (3), ce qui, à 
raison de huit voyages par an, suppose un tonnage effectif de 
a68,oob tounes. 

Note la. (Page 34.) 

Affaire de la NulUficaùon* 

« 

Les États du Sud sont exclusivement agricoles. Les États du Nord 
voisins du littoral , renferment presque toutes les manufactures de 
l'Union. On y fabrique des étoffes communes de laine et de coton, 
desdrapd, des cuirs, des souliers, des meubles, etc. Pour protéger 
ces manufactures contre la concurrence anglaise , et aussi pour 
créer un revenu public, diverses lois de plus en plus restrictives 
furent passées en 1816, 1818, 1824 et 1828. On établit ainsi des 
droits qui , excepté pour quelques articles principaux de laine et de 
colon et pour le fer, étaient généralement au-dessous de 40 p. o|o. 
En i83^ , sur les plaintes des £tats du Sud , le tarif des douanes fut 
révisé ; mais les modifications que l'on y apporta furent insigni- 
fiantes , et les réckmations du Sud devinrent plus vives qu'aupara- 
vant. £n octobre x83a, la législature de la Caroline du Sud con- 
voqua une Convention de délégués du peuple de l'État, pour le 3 

(i) c'est-à-dire commerce étranger, commerce des colonies et pèche, 
(a) Dig9it «/lAt CotMiurUt «fo., «/rAtf MriUsktmpire» 
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novembire de la même atitiéë, à l'effet de prendre un parti sur les 
lois du Congrès relaiives aux douanes, et sur celles de la même na- 
ture qui pourraient être faites à l'avenir , ainsi que sur les moyens 
auxquels le gouvernement fédéral pourrait recourir pour le» faire 
obsel'Ver. Le 19 novembre , cetle Convention, à la majorité de 
1 36 voix contre 26 , passa une ordonnante qui devait être obliga- 
toire à partir du i«' février i833, à moins que le Congrès n'eût alors 
réduit le tarif, et qui statuait que les diverses lois Uu Congrès sur les 
douanes, èthdtamment celles du 19 mal 1818 et du 14 juillet i83a, 
n'étaient polUt autorisées par le pacte fédéral, qu'elles en TÎokitent 
l'esprit, et qu'en conséquence elles étaient nulles et non avenues. 
A Tappui de cette déclaration la Caroline du Sud arma et exerça 
sa milice. Pendant ce temps, quelques autres États du Midi, et no- 
tamment la Virginie et la Géorgie , Se tenaient en observation, non 
sans témoigner l'intérêt qu ils prenaient à la cause de la Caroline 
du Sud. On parlait d'un pacte d'alliance entre tous les États méri- 
dionaux. L'Union ne tenait plus qu'à un fil. 

Le a décembre, le Congrès se réunit et a'oecupa saUs relâche de 
la situation des affaires. L'on ne put cependant arriver à aucune 
détermination qui satisfit toutes les parties intéressées avant le terme 
fatal du i^'^ février i833. Cependant la Caroline du Sud patienta 
encore ^ et , sur l'avis des autres États du Sud , laissa continuer la 
perception desdroits» tout en conservant son attitude militaire. Le 
président JackHon, de son côté» avait fait un appel au patriotisme 
du Sud, et avait ordonné en même temps des préparatifs militaires 
pour que force restât à la loi de l'Union. Enfin M* CUy, le défen* 
seur des manufactures américaines, proposa une nouvelle loi de 
douanes qui fut acceptée par les deux Chambres, et sanctionnée 
par le Président, le i^*^ mars. Cette loi, actuellement en vigueur, 
stipule la réduction graduelle du tarif, de deux en deux ans, par 
dixièmes de la diftérence entre lecbitfre actuel et le chiffré déQnitif, 
avec une réduction considérab{e des cinq dixièmes de cet excédant, 
au 3o juin 184a. Le droit ne doit dépasser %o pour o|o pour aucun 
article, à partir du 1*^ juillet x84a» 

Quelques jours après, la Convention de la Caroline du Sud rap- 
pela son ordonnance du mois de novembre : cependant, pour main- 
teoir 80 D droite elle crut devoir conserver les lois de la légialatui^ 
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sur la milice, et passa même uneordoonaDce quinulUfiaU un acte du 
Congrès appelé Force biU oa Enforcing biU^ dont l'objet était de don- 
ner au Président certains pouvoirs à TefTet d'assurer la perception des 
droits dus au Trésor fédéral. Cette prétention d'un État à annuler 
une loi du gouvernement de l'Union s'appuie sur une doctrine qui 
porte le nom de nullificaûon, he parti politique qui professe cette 
doctrine s'appelle celui des nulUfieurs {^nulUfjers) ou des droits des 
États particuliers ( states' rights party ) . 

Malgré la seconde ordonnance de nuUification , et quoique le parti 
des nulUfieun soit en force dans le Sud , la nouvelle loi de douanes 
rétablit de fait l'harmonie dans l'Union, en ce qui concerne les 
douanes. 

Note x3. ( Page 35 }. 

De la Banque des Etats-Unis. 

Toutes les banques américaines sont à la fois, comme à Paris la 
Banque de France , banques de prêt et d'escompte , banques de dé- 
pot et banques de circulation ; c'est-à-dire z° qu'elles avancent des 
fonds sur les effets publics et autres valeurs , que même quelques- 
unes prêtent sur hypothèques , qu'elles escomptent le papier du 
commerce; a<* qu'elles reçoivent en dépôt les fonds des particuliers 
et des sociétés, ordinairement sans en payer l'intérêt; et 3* qu'elles 
émettent du papier- monnaie. La presque totalité du signe repré- 
sentatif des États-Unis se compose du papier ainsi émis. Les mé- 
taux précieux qui existent dans le pays sont en grande partie dans 
les caves des banques qui ne sauraient s'en passer, puisque leurs 
billets sont échangeables à présentation contre des espèces d'or et 
d'argent. 

L'ancienne Banque des États-Unis, fondée en 179 1, avait un ca- 
pital de dix millions de dollars ( 53 millions de fr. ). Le gouverne- 
ment fédéral y était intéressé pour un cinquième. 

La Banque actuelle des États-Unis fut autorisée en 1816 jusqu'au 
3 mars x836. Le principal établissement est à Philadelphie. £lle a 
en outre des succursales [branches )f dans les villes les plus impor- 
tantes de l'Union , au nombre de a5. Elle a le droit de les multiplier 
autant qu'il lui platt. La Banque d'Angleterre a aussi des suceur- 
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•aies dans les centres, commerciaux de TAngieterre proprement dite. 
En x833 ces succursales existaient à Manchester, Birmingham, Uver' 
pool^Leeds, Gloucester ^ Bristol , Bull^ Newctisde'SW''Txney Norwich^ 
Swansea, Exeter, en tout dans onze villes. La Banque de France a le 
droit d*en établir; elle en avait même eu deux, pendant un court 
espace de temps, il y a vingt-cinq ans ; mais elle n*en avait plus au- 
cune en existence au z"' janvier i836. Dans les six premiers mois de 
x836, elle en a fondé deux, Tune à Saint-Étienne, l'autre à 
Reims. 

Le capital de la Banque des États-Unis est de 35,ooo,ooo dollars 
(187 millions de fr.), partagés en 35o,ooo actions de 100 doll. (z). 
Celui de la Banque d'Angleterre était, à l'origine, en 1694, de 3o 
millions ; il fut de 394 millions, de 178a à 1816; alors il fut porté à 
367. D'après la Charte nouvelle de i833, il a dû être réduit à 2yS, 
par un remboursement partiel aux actionnaires; il est en actions dont 
la valeur originelle est de zoo liv. st. Celui de la Banque de France 
est de 90 millions, divisés, en actions de x,ooo fr. , dont aa,ioo ont 
été rachetées par la Banque elle-même. Il était d'abord de 3o , puis 
de 45 millions. En vertu d'une loi de 1806, il fut porté au chiflre 
actuel. Les actions de la Banque des États-Unis étaient à a5 ou 3o 
p. 100 de prime avant les hostilités du général Jackson. Celles de la 
Banque de France sont à «,190 fr., soit za9 p. zoo déprime sur le 
capital primitif. Celles de la Banque d'Angleterre sont à ai6 L, soit 

(i) En i«3a, un quart des actions de la banque des Etats-Unis était possédé par des étran- 
gers, presque tous Anglais, ce qui a donné lien à des déclamations extravagantes; on l'a 
appelée Briiûh Bank ( banque anglaise) ; on a dit que c'était une association d'aristocrates 
étrangers qui voulaient asservir le pays ; on a représenté an peuple comme un fléau cette 
IntervenUon des capitaux étrangers dans les affaires de l'Union , tandis que l'on devait s'en 
féliciter bantement, puisque c'est une sorte de subside que l'Europe paie à l'Amérique 
pour bAter les entreprises civilisatrices de ses habitants. La Charte accordée à la banque 
des Euts-Unis, en 1816, donne aux actionnaires étrangers le droit de voter par procuration 
dans les assemblées d'aclionnaires. Dans la Charte nouvelle, octroyée en i836 à la banque 
pour l'Etat d^ Pensylvanie, et qui» d'une banque nationale, en fait, en apparence du moins, 
une banque locale, il est statué que les citoyens américains seront seuls admis à voter en 
personne ou par procuration. Les actionnaires français de la Banque de France ont seuls le 
droit de Toter. et ik ne votent pas par procuration. 11 résulte de là que M. Rothschild, 
qui est le chef de la première maison de banque qu'il y ait en France, n'a aucun droit de 
Yote et ne peut exercer aucune fonction à la banque, quoiqu'il soit l'un des plus forts aç. 
tîonnaires. Ce règlement, contraire à l'esprit cosmopolite du commerce, porte l'empreinte 
de l'époque oii la Banque fut autorisée et de l'homme qui présidait alors «lu destinées de 
la France. 

• U Tote pv proouradoQ n'en pa$ usité M Fronce. 

z, — 3« iomoir, ^^ 
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à US f* loo déprime sur le capiMl Hdfilittal; le i8 déèèmlli^é i9ïf, 
elle ont été à 9g4 i/a 1. sU 

Les opérations de la Baocfae deèi ÉI«ld-tJni§ cdd^iètent à éseoriip- 
ter le papier de commerce à deux sigftsftnres , à faire dés aYarièèâ dur 
les effets publies et auirâi valedrti, à traflquéh sût lés ttiéfàtix ^r^- 
eieux. Il lui est întéMil de spéculer sur les fc»i/ds ptiblics (i) et de 
posséder des immeubles autres que rcfUlt où sont situés ses bdrèauÉ 
Ou que t;eux qui llii auraient été^ soit abanddflhéd par suite (fiitie 
hypothèque loyalement souscrite et acceptée , soit transportes par 
jogèdient^ C'est âind que là Banqlié est dèVeîluë propriétaire de 
beaucoup d'imfaieablès dans l'Oueit^ et liotamtoent à Ginôinâati 
(Ohki)(9ji 

La Baâqfàe de Flattée éêtbin^e le |iâp{er dé éoMAiercé k trbis 
aigoalureé. J'us^u'à ces derniers temps, elle prétait sur effets de 
eoihmerée à deax sigoattires , ^ratitls pat* Une égale valeul* en litres 
dereAesi ou quelqdes atttfés effets ()nblics ; ce qui àé pratiqtiè ad- 
îeard'bui encdre pour hê actions de là Batiqùe elle-tnênie. Actuelle^ 
iheot elfe éstautèrfeéè k pf-èter \€é qdàt^ë ëîÉiquièmes de la valeui- dés 
ef(bt6 publies avée là selllë garatilié du déposâiit. Elle prête Aussi 
fldr dépôts de lfri||;ots ètmonliaie§ éll-fttigèrés, fiio^éhnaiit une èom^ 
ihîésied de i/8 p. ic^o pour quàrâistë-eiâcil jdui*S$ 6è qui fait ï p. lôb 
l^ar am 

, La dbnditiôn de trdis âi|;ilatafes ^rquiiès par les statutâ de là 
Banque de France est trop rigoureuse ; elle contribuera à rendre dif- 
ficile rétablissement de succursales dans nos départements. 

Les attributions commerciales de la Banque d'Angleterre sont 
êtiéÔ^ë p\ài réstrëibtéâ que celles dé la Banque de France. Elle ne 
fait pas d'avances sur effets publics, excepté pendant rinlervalle où 
les livres de traaëfert sont ferméà, te qui dure un certaiù teimps à 
Londres. Dans la crise de iSaS-aé, la Banque d'Angleterre fit des 
avances sur marchandises aux mêmes conditions que Tescôaipte 
Ordinaire, tnàfs élié n'avança ainsi que deé sommes très peu consi- 
dérables. 

(x} tàiié défense a été levée par la charte qne l'État de Pensylvanie vient d'accorder à la 
l>ânqaé en HiS ; là nouvelle Banque des Rtats-Unis est autori&ée à vendre et à acheter les 
effets publics des Ètab-Cnis et de Pensylvanie, et les actions des travaux publics exécutés 
âans l'£tal. 

(a) Depuis long-temps la Banque des Etats Unis évite leuiffairesqui peuvent la condaire 
à acquérir ainsi derpropriétés foncières. 
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Le taax de Titltérét (irélété par la Banque dea États-Unis , dans 
ses escomptes, est de 6 p. idà. Là Banque de France prend 4 p- îôo. 
La Banque d'Angleterre fait varier le taux de son escompté; il est 
i*aré qu'elle le metle aâ-dessôus de 4 p* 100 ; ce qui est très Haut 
]$oiir Londres (i). bepuis 1704» ou elle le porta de à à 4» elle le 
tient tantôt & i, tantôt â S. En i836, elle Ta ëlèvé de 4a4 i/^, 
et enfin 5 

Là fianque des États-tJnis fait lé change intérieur et extérieur. 
Quant aU changé intérièuf, elle Topére sur une grande échelle, 

1 

inaîssâns bénéfice, puîsqu au moyen de ses billets et de mandats suf 
ses succursales, les mouvements de fonds s*opèrent presque sans 
frais. Elle se contente de pt-élever Tescompte proportionnel au temps 
quand elle achète les effets pour son compte, et ne prend pas de 
èoriiinission appréciable pour faire les recouvremen,tspoUr le compte 
d^aiitrui. A l*égard du change extérieur, elle ed doitiine le cours et 
Texploile avec avantage. La Banque de F^rance d'existant qu'à Paris, 
on tdnçoit que les opérations de change intérieur lui sont impossibles. 
Elle né s'occcupe pas du change extérieur. La Banque d'Angleterre 
opei^e gratuitement les mouvements de fonds entre la province et 
LonaîeS, polit ceux qui ont des comptes courants chez elle. Elle né 
se mélê pa^ du change extérieur. 

Les billets èii circtiîation dé là Banque des Étàts-tTnii VaWent 
dèpuià quelques années de f 0,000,000 de dollars à ao,o6ô,ooo (53 à 
lojf ihllliobs de francs]. En octobre i835, ils ont été portés à près 
de aS,ooo,ôoo de dollars ( i33,ooo,ooo fr.) Cette circulation se com- 
posé principalement de billets de S et de 10 doll. Le terme moyen 
est d'à peu près i^, 000,000 de dollars (80 millions de francs). De- 
puis quelques années, la Banque d'Angleterre a eh circulation pour 
4^6 à Soo millions de billets. £n i8a6, elle en eut pour 760 millions, 
bepiiis i83o, lâ Banque de France en a ordinairement pour plus 

(1) Cntmitii èréiDiinfflfebaïKitié d'Angleterre fiiftt#A« peii d'êseott|tte«< Blfe tk*éièàâ 
wtm opéraiioM atfec le commerce qUe daDS les moments de «rise. Elle est avant toat ude 
banque à l'usage da gouvernement. La majeure partie des escomptes s'opère en Angleterre 
par tes banquiers partieulier8,/>r/f d/tf éàn^ers, ou pat lés associations ipptUesJoini-ittfck banh. 
Par rapport au «redit prtté, elle agit pintdt coiHum oorpi db réserve que eamme farce fket* 
manenie. En i83i , elle n'a escompté que pour i63 millions de valeurs. £n i8a5 , elle eo 
avait escompté pour 49^ millions. Pendant la suppression des paiements en espèces» ses 
escomptes étaient incomparablement pins considérables. En 1810, aile en Kt ponr 
a pailliards. 
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de aoo millions. Avant i8ao, il était rare qu'elle dépassât zoo mil- 
lions. Ainsi, la Banque de France^ et surtout la Banque d^Angleterre, 
jouent , comme banques de circulation , un rôle beaucoup plus 
important que la Banque des États-Uniâ. En Amérique, ce service 
est rempli principalement par les cinq à six cents banques locales, 
dont le papier réuni forme, en temps ordinaire , une masse cinq à 
six fois plus grande que celle de la Banque Nationale. Cette co-exis- 
tence de plus de cinq cents papiers-monnaies est le plus grand vice 
du système financier du pays. Les banques par actions en partici- 
pation {joînts-stock bançks), qui prennent un grand développement 
depuis quelques années , tendent à établir la même confusion en 
Angleterre, ou plutôt à la recommencer, car elles avaient déjà mis 
le désordre dans le pays en 1 8i5, en i8a5 et d'autres fois encore. 

La Banque des États-Unis a ordinairement 40 à 5o millions en 
numéraire. A quelques époques de sa lutte contre le général Jack- 
son , elle en a eu pour une somme au moins égale à celle de ses 
billets en circulation , 80 à 90 millions. La Banque d'Angleterre 
tâche d'en avoir pour aoo à aSo millions ; elle descend néanmoins 
assez souvent à i5o. La Banque de France en a constamment pour 
plus de 100 millions, et souvent pour plus de aoo. En i83i , elle en 
a eu pour i65 millions, et en i83a pour a8i , c'est-à-dire pour beau- 
coup plus qu'elle n'avait de papier en circulation (i). 

La Banque des États-Unis ne prend pas d'effets à plus de quatre 
mois d'échéance, quoiqu'à cet égard il n'y ait point de règle obliga- 
toire. La plus grande masse de ses affaires porte sur des effets à deuK 
mois. La Banque de France ne peut accepter que des effets à moins 
de 90 jours. La même limite subsiste pour la Banque d'Angleterre. 

Les billets de la Banque des États-Unis circulent dans toute l'U- 
nion. Les agents du Trésor fédéral sont obligés de les prendre comme 
argent comptant. En retour, la Banque est astreinte à les échangera 
présentation contre du numéraire , sous peine de payer les intérêts 
sur le pied de la o|0 par an, et même d'encourir la nullité de sa 
charte. Il est vrai qu'elle n'est forcée d'échanger contre du numéraire 
à chacune de ses succursales que les billets émis par cette succur- 
sale; mais en fait> c'est là un droit rigoureux dont elle n'use pas. 
Tous les billets de tous les comptoirs indistinctement, ainsi que cer- 

« 

(f} Voir ptiu loin U not« a<K 
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taîneai traites d*un comptoir sur un autre , mises en circulation au 
lieu de billets, afin d'éviter au président et caissier de Philadelphie 
la peine de donner un nombre excessif de signatures, sont, dans la 
pratique ordinaire» considérés par la Banque et par tout le monde 
comme du numéraire, et pris au pair partout en échange d*or et 
d*argent ; c'est en raison de cette circonstance que le change intérieur 
est si facile. Elle ne ferait usage de son droit que dans le cas où 
quelque machination aurait eu lieu pour obliger l'une de ses succur- 
sales à suspendre ses paiements (i). 

Les billets de la Banque d'Angleterre ont cours forcé en Angle- 
terre; à l'exception des billets des succursales, ils ne sont échan- 
geables de di*oit, contre de l'or, qu'à Londres. Les bilfets de la 
Banque de France n'ont cours qu'à Paris et n'y ont pas cours 
forcé. 

La Banque des États-Unis et la Banque de France n'ont que des 
billets au porteur. La Banque d'Angleterre a une certaine quantité 
de billets à ordre {Dank post bilts) à sept jours de vue, qui sont expé- 
diés dans les provinces, aux rentiers, par exemple, après le paiement 
des semestres de la dette publique. Elle en a pour le dixième ou 
le douzlèn^e de sa circulation totale. 

La Banque des Etats-Unis reçoit les dépôts de fonds. Elle ne paie 
aucun intérêt en retour. On sait que les banques d'Ecosse comptent 
dans ce cas un intérêt qui a été de 4» et qui est aujourd'hui de 3 à 
a i|i p. 010. La Banque d'Angleterre agit comme la Banque des États- 
Unis. La Banque de France ne paie aucun intérêt sur les fonds qui 
lui sont déposés en compte-courant , mais elle opère les encaisse- 
ments, sans rétribution, de tous les effets sur Paris qui lui sont 
remis par les déposants. On estime que la moitié des effets de com- 
merce s'encaissent à Paris par l'intermédiaire de la Banque. En i834, 
elle a encaissé 909 millions pour les comptes-courants. * 

En Angleterre et aux États-Unis, les encaissements sont beaucoup 
plus aisés qu'en France où l'argent forme une monnaie très encom- 
brante. Les encaissements s'opèrent à Londres, au moyen du C/ea- 
rhig'House, par Tinlermédiaire des banquiers particuliers (private^ 
bankers) qui très souvent ne sont, à proprement parler, qye des 
caissiers. Dans les plus grandes villes des États-Unb, les encaisse- 

(1) V«ir plus haut , p<f« M* 
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q^(en|9 ne 4QQiiept Hf^çun einb^fTa^ ai|;( pfirticuUers , ^i| parce 
q|i'iin^ grande partie des billets est, à Tépoque de Téchéance, entre 
1|^ mfkins de» banques qui les ont escomptés; soit parce que les 
^^|^pn(s ^( fabricants ont ^ous leurs bureau» dans le même quar«> 
tjçr, pprie à porte les h^s des AUtre^, 

l^f opip^r^ 4^ poq)pte§ courant^ a4(Df8 par la Banque des États* 
Upi^ est jnç|éfipi. ^p Apiérlque çomipei en Ecosse, la plupart des 
cUoyf ns <^pt Pin çoippte ppurant %vep upe banque. Us se dispepsen^ 
ainsi d'avoir des valeurs chez eux. A ppine garfie-^*op dan^ la maison 
]i| (|Qp)n]|3 péppf^ftijrp aqx l^soînscjp m^paggipendapt quelques jours. 
Quand 9^ ^ Mp paieniept à effectuer, op dppne un piandat à vup sur 
Ijl banqpç. If s banqpe^ sppt ajpsi les c^issière^ de tout le monde. Oii 
c.Qn^oit qpe p^rçonnp nç peut (irer çpr une banque au-delà des 
sommes portées à son crédit. Cette concentration de tous les fonds, 
^î^popj^les du pay^ enfrplea mains des banques leurdpnpe le moyen 
jVtendre |f urs opérations; el|e repçl actifs 4es capitaux qpij sans ce)^, 
sçr^ien^ f|is^^.p^ioés e( de pul effe^ ; elle crée upQ association qui» pa 
^^ saffr^it trpp je r^marqi|ery ppur les papitap^ cotpnie ppur l^ 
l}ommeç est 1§ cpndition de |a forcç. 

Voici la liste des divers établi§spp)ents de la Banque i&s Ët^ts^ 
ll^ï§ ^ 4^ sopsfipe^ dç bîltels éfoîs p^r cbaci|p 4'epx ep i$3o» qe qui 
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BILLETS DE LA BANQUE DES ÉTATS-imiS 

En circulation au mois dfi sppt^ni^rc iÇ^O^ ÇH§c fii^G^fi§^ ^ 
comptoirs (^j où ils étçUfi^f p(^ab(^* 



sas 



VILLES 

ou SONT ÉTABLIS IiES COMPTOIBS. 



BILLETS 

EN GIRCULATlOZr. 



1 






Philadel{ihie ( Pensylvanie ) . •*.•..•« ^ • 

Porlland (Maine) • 

FoitsDiouth.(New-Hafnp8hire] . ....'..•'. 

^psIuD ( Massachusetts ) « ^ . « » . • ^ 

Pro^ideuce ( Kkode-Island). . r f r ? • ; • • r 

Hartrord (Conneclicut) 

New-York (New-Tork) 

Baltimore (MarylaticJ). . t • • * • f • • ? )» r 

'Washington (district fédéral) • • • 

Richmond (Virginie) 

Norfolk. . («/.) f 

Favetijeville (Caroline du N.). . . . . , • r f • 
Charleston (Caroline du S.).. ......... 

Savannah (Géorgie) : 

Mnbije (Aldbama). .....,,.•.,..,. 

Nouvelle-Orléaus (Louisiane) 

Saint -Louis (Missouri) 

Nttshville (Tennessee) * ^ * » 

Louisvilie (KentucLy). . . • . 

Lexinglon (/V.) 

Crncinnàli (Ohio) 

Piitaburg (Peiisylvanje). ............ 

Buffalo (New-York). ......,.....' 

Burlington (Vermoul) '. 1 . . . 

Agences à Cincinnati et i CfailUcothe (Ohio) (2). 



Dol. 

79,280 
161,985 

IZ3,Û30 

■■ f t * ■' 
171,532 

834,733 

647,^02 
469,440 
533,400 

7f?,7fi9 
835,840 

522,665 

e4p,«a.5 

2,623,320 
228,700 

1,235,275 

S^»?v37S 

90^,62^ 

647,240 

2,58, i3o 
96,595 
• 2,375. 



ïfi,347,657 



(t) Qooiqaeles billets delà sneeurule ^e Ia ^ppTc\}e-Ocléans foieot en {i^f IFFCfi^f 
quantité que ceux de Philadelphie, c'est cependant dans cette dernière yille q^e la banqu^ 
fait le plus d'affaires. Le voisinage dn Mexique rend le naméraire plus abondant i la Nbù- 
Talle-Orléans qu'ailleurs; c'est probablement par ce motif qo0 1« proportion ^es billets 
payables à la NouvelleOrlëans est aussi considérable. La même cause contribue probable- 
ment à la forte proportion des billets de Nashyille et de Lexin^lon. 

Benx autres succursales ont été créées, l'une à Natcher (Mississipi), l'autre à Utica 
(N«v-york). 

(2^ Ces agences avaient pour objet l'administratiqn et la Tente des propriétés foncière s 
que la Banque avait acquises par suite de IMnsoWabilite de ses débiteurs!^ 
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Sur près de sS millions de livres sterling , représentant la somme 
totale da papier-monnaie mis en circulation par la Banque d'Angle* 
terre et ses succursales, ces dernières n*en avaient à la fin de i833y 
que pour 3,3oo,ooo livres sterling. 

Les dividendes de la Banque des Étals-Unis se sont maintenus ré- 
gulièrement à 7 pour o|o ; ceux de la Banque de France varient de 
8 à lo du capital primitif. En x833, ils étaient tombés au-dessous 
de 7. Ceux de la Banque d*Angleterre sont actuellement de 8 p. o(o 
du capital nominal , qui est le capital primitif successivement mo- 
difié par actes du parlement. Indépendamment des dividendes or- 
dinaires qui étaient originairement de 7 p. o{o, qui ont; ensuite été 
de 10, de 1 807 à i8aa, et qui maintenant sont de S, la Banque d'An- 
gleterre a souvent donné des dividendes extraordinaires. Elle a en 
outre augmenté de aS p. o|o, en 1816 , le capital nominal sur lequel 
sont payés ses dividendes. M. Mac Culloch porte la valeur totale des 
dividendes extraordinaires et de ceux qui correspondent à l'ac- 
croissement du capital, du i**^ juin 1799 au i'*^ novembre i83i à 
437 millions de francs ; avec le remboursement ordonné par la nou- 
velle charte , cette somme atteint. le chiffre de 529,000,000. La. 
Banque de France a distribué extraordinairement , en deux fois , 
a3,56i,3oo francs. 

Les relations de la Banque des États-Unb avec le gouvernement 
fédéral consistaient y avant i834t en ce qu'elle était chargée de la 
garde des revenus que les divers receveurs lui remettaient et don 
elle restait dépositaire , en ce qu'elle opérait tous les mouvements de 
fonds pour le service du Trésor , et en ce qu'elle faisait le service de 
la dette et des pensions. Il lui est défendu de prêter au gouverne- 
ment fédéral plus de 5oo,ooo doll. , et plus de 5o,ooo aux gouverne- 
ments des États particulieis. Sous ce rapport elle diflfère des Ban- 
ques de France et d'Angleterre ^ qui font et surtout qui ont fait 
d'énormes avances à TÉtat. C'est la principale destination de la 
Banque d* Angleterre. 

Le capital tout entier de cette dernière Banque a été prêté à l'État 
à raison de 3 pour ojo. En outre , les Banques d'Angleterre et de 
France prennent, l'une les hilleis de i'ÉcJdquier, l'autre les bons du 
Trésor^ qui portent un modique intérêt. A des époques de guerre, 
ces deux Banque^ ont fait des avances à l'État au-delà de oe qui 



paratt possible. La Banque d'Angleterre s'est ainsi trouvée en 
avance avec l'État d'une somme de 880,000,000» à. la fin de la 
guerre, au 3x août x8i4- Il est vrai qu'il faudrait déduire de là les 
fonds de l'Etat déposés à la Banque, qui quelquefois se sont élevés à 
près de 3oo,ooo,ooo. En i83i,le8 avances brutes de la Banque 
d'Angleterre au gouvernement n'étaient plus que de 170,000,000. 

La Banque de France a ouvert au Trésor un crédit de cent mil- 
lions en compte courant. Après la révolution de juillet, ce compte 
courant portait 4 p- o|o d'intérêt , et le Trésor en a largement usé 
dans ces moments de crise : les avances faites au Trésor par la 
Banque ont été de 992 millions en x83z, et de a56 en i832. En i893, 
elles avaient été dé 357^ et en i8i3 de 343. Depuis It raffermisse- 
ment de Tordre» l'accumulation des fonds des communes et des 
dépôts des Caisses d'épargne , et celle des réserves de l'Amortisse- 
ment Ont tellement réduit les besoins du Trésor, que, quoique la 
Banque ait abaissé , spécialement pour lui » le taux de l'intérêt à 
3 p. o|Oy le Trésor a cessé de rien devoir à la Banque ; au con- 
traire, il a actuellement en dépôt chez elle une somme considérable 
qui a dû approcher de 40,000,000 à la fin d'août i836, et qui ne 
produit rien à l'État , parce que l'intérêt n'est pas réciproque; Cet 
excédant sera absorbé par le semestre des rentes qui échoit le aa 
septembre. 

Cest donc par leurs opérations avec le Trésor public que les 
Banques de France et d'Angleterre, la seconde surtout, ont réalisé 
jusqu'à ce jour une forte part de leurs bénéfices (i). Il est vrai que 

(i) Ces bon* da trésor et billets de l'échiqaier ne rapportent actuellement qu'un 
tràs faible intér^, a i/i à 3 p. o/o. En France, en i836, ils n'ont même pins donné que 
a ; mais comme ils fournissent aux banques l'oecasion d'émettre leur papier-monnaie en 
grande quantité» sans courir aucun des risques auxquels on est exposé par des avances an 
commerce, les tranMcttons avec le trésor n'en produisent pas moins à ces banques, comme 
banques de circulation , un beau bénc6ce. Supposes une banque dont le capital consiste 
principalement en titres de rente rapportant 3 p. o/o seulement, comme c'est le cas pour 
la banque d'àngleterre. Si elle a pour aSo millions, de titres de rente, et pour i5o millions 
de numéraire, elle pourra prêter un trésor 5oo millions de papier-monnaie, à raison 
de 3 p. o/o, ce qui lui donnera un revenu de i5 millions, qui, joint à ses 7 i/a millions de 
rentes, fera as tf% millions. Si les affaires commerciales, proprement dites, loi produisent 
une douzaine de millions, son retenu total s'élèvera à 34 i/i millions. Il lui serait facile 
alors de donner des dividendes de 7 p. 0/0, tous frais payés, ce qui serait beaucoup daos 
un pays on les fonds publics ne rapporteraient que 3ià 3 i/a. Hais on conçoit que, pour que 
les choses se passent comme |e viens de le supposer/ll'fitit que le pays puisse recevoir 
«no forte quantité de papier>nonnai« de ta batique en qoealion } e'Mt ce qui n« •• p«at 
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le gofiverneioent fédéral n*émet fîiçn d'anajopip au;^ fi(hp de ('M' 
chiquier Qu ^ nps bons du Tf^'^or, Il a depuis ]ong-teipp9 qn ^;cc^(|^fit 
de recettes. Actuellement la Banaue (Je France semble^ ^u fpoips 
poqr qp temps , devoir faire peu d'affaires avec ]$: "[irirésorisoit p^rc^ 
auece^pi-ci 9 moins besoîq d'^vançp^, spît p^|*,c^ qu'|| trppve f^ 
placer ses 60ns ap taux de a poqr 0|0 qqj est t|:op fai))l^ pjdpr fa 
Banque. Ayssi la banque de Fn^lpe g pri§ |? s^gp dé^pro^ÎBa^ion 
d'étendre ses aiTaires commerciales, file av;ij^, d^ns Fét^ de 18364 
4es effets en portefeuille pour 14? niilliQpSy saps comptpf ap ff^}U 
lions d*avance^ sur dépôts de fonds public,^. £p iÇ^.6 , flje ^v^it pu 
up portefeujlle maximum de iQ3 ipil}ion9 : depuis Igr^ pl|çp*av^|f 
pas dépaçsé zsq mijliops; et piéme, d^ i33.q k ^^3^» dlç ^'é^^^. 
tepue au-dessous de 8§ ipilliçnsr 

AuxEt§t9-Unis, les banque^ locales ^state ba^ks) ^nt orgapis^en 
spr des principes analogues à ceux de la Banque Ndliopa)e. EUe^ 
ont une çjiar^e^et sopt incorporées ^ c'est-à-djrp qu^ppe Iqi spépiaje 
lepr confère les privjléges ^ppt jouîssppt c|jpz npps (es ppmp»gqie§ 
aponvrpes(i). Çpinnie elles tiennept leprs popyoîrs des lésislalpiri^ 
particulières, elles ne peuvpnt les exercer quedap^ {pur État. $oy|.- 
veptméme, leurs billets i;e son; pi^s reçus dp pu^ljp hors dp la yill^ 
ou du village où ils sopt émjs. Ce sont des institutiops de crédit e| 
de circulation à peu près exclusivement à Tusage des comgiefçan)§; 
N*;iyant pas |a ressource du change et recevant ordinaire^J^ept peu 
de fonds en dépôt {2), elles cherchent à bénéficier en étepd^pt lepr 
circulatiop par pn développement excessif des esçopiptes j^| 
avances, ce qui très souvent produit dans le pays une surabondance 

pour la banqae des Etats-Unis, i caase da grand nonnbre de banquet locale et de lea^ 
émission surabondante. C'est aussi ce qui est difficile ^o France sur pne écM)e considé- 
rable» parce que la population n'j est pas accoutumée au papier-monnaie, mpme éc^^p- 
geable à rue contre des espèces , et que la banque de France n'a rien fait pour |«pan4r? **f 
billets dans les départements. C'est an contraire ce qui est aisé en Angjje^^re, pjù la popu- 
lation est dressée à l'usage du papier-monnaiv, et où les bi|.let$ de la bapquf circulpot ffff- 
tout ^t «ont partout admis en paiement. 

(i) Le principal de ces privilèges consiste en ce'que les actionnaires lie 900^ point pft^onr 
neUement responsables au*delà de leur souscription. Dans le 9f assj^c^ns^ts /cependant, ^ef 
winp^ff»^ incorpoinpeB n'pnt p«s cet ayaotage. 

(9) Les fonds du trésor qnt été répartis, depuis i834, en^dpa banques locales arbifrai- 
rempnt désignées par le secrétaire de la trésorerie. Us se «i^nt é^T,és » en i836 , à aoo 4^^- 
119;^. Pans quelques Etats , 1m ^anquM sont dépositaire* des fonds du t^ésqr local qpi , 
d^psfie^jai 4e /^ew-York, par expmpl^ »ont consi^érjOilM, MW ?Ç P/f?#»i* ^ «MP^f 
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de papier-monnaje. \^w[ çapjta) était rdrSffîfiBl dfi plnS 4*)U9 l^^iM 
lion de dollars (5,3QO.poo fr.), et le p1i|s souvent au-dessoqs, jus-r 
qu'à ces dernîe|*s (eipps. Pn vient de cféer, particulièrement dan^ 
le Sud, en l^oufsiane par exeipple, (des bapques %vl capital de 3 , ^^ 
10 et la millioqs de dollars. 

Depuis quelques anpées, (Jivers Etat^ §ont devenus aclioiynaire^ 
dans quelques banques locales, soit pour prpfiteF d,es bénéfices quq 
produisent ces institutiops, soit pour les sufveillçr, sojt gour la 
simplification d^ leur propre service fioancier. L'Éti)^ de la Caroline 
du Sud , ceux de Géorgie et d^Alabama ont une banque à eux en 
toute propriété. L*Éta| c(e \^ Caroline du Nord a souscrit p9ur 2(5 
des actions de |a banque du niéme nom. En i§34 , TÉtat d'Ipdiana 
en a organisé pne qui a djx conyptojrs ^t don^ il est ^tionnaire 
aussi pour a^S. j^'Ét^t dlllii).ois ep a fait autant en i835 po|ir une 
banque qui aup sept comptçirs. En i834» TÉtat de Kentuçky en 
avait cré^ une (banque de Kentuçky) avec sept comptoirs, dont il 
est actîopnaire pour 3]5. En ]835 il a créé {.a bfinque dgi Nord de 
Kentuçky avec cinq comptoirs, dont il est actioenaire pour un 
tiers. L'Etat de la Louisiane s'est porté garant de l'emprunt qu'une 
des grosses bapqi|e§ qui viennent d'y éfre créée% (Ci/ij^/i'* Bpni),a 
contracté en Ei|rope. 

Voicî lin tal^leau inflicatîf du ç|ével9ppei^nt des banques lo- 
cale9 depuis ij^ii, dtes^é principaleaijL'Qt d'après le§f docupients 
fpurpis par M. |5a11a.tin (Considérations on the Currfncy and Bt^nkîng- 
System ofthe Ufiited States), pour |jes apnées iSfi, i8aq et i83o. 
Qpapt à l'année i934 » je pie puis servi des reoseignements contenus 
dan^ un docu lisent dressé ^ous U 4F^^^Ji^9 ^(f secrétaire de la 
C)iambre des Représentants au Congrès, d'api es des matériaux re- 
cueillis p|r M. )yildp, représentant de la Géorffie, et soupiis |ia 
Congrès, le 24 juin z.83j. Tous ces tal^jeapx sont rapportés au 
I? janvier de cloaque année. 



îi 

■s 

i 
I 

iil! 



Il 



KOTES- 349 

Le tableau suivant indique quels étaient le nombre et la situation des banques 
américaines vers le i*' janvier i835. 



ÉTATS 


CB g. 


8 

Gd i 




« 


BILLETS 




ou 




? 8 


CAPITAL. 


PORTEFEUILLE. 


en 


NUMÉRAIRE. 


TERRITOIRES. 


s 8 

Q 


«S 






(i) 


CIRCULAT [ON. 










Dollars. 


Dollars. 


Dollars. 


Dollars. 


Maine 


36 


» 


3,'»99»85o 


5,a49,5o9 


1,709,320 


171,9^3 


New-Hampsbire. 


a6 


» 


a,655,oo8 


3,9a9,a35 


1*389,970 


» 


Vermont. . . . 


18 


» 


9ai,8i5 


1,870,813 


i,463,7i3 


5o,958 


Massacbusetts . . 


io5 


» 


30,409,4 5o 


48,901,14a 


7,868,47a 


i,i&u,564 


Rbode-Lslaud . . 


60 


M 


8,097,48a 


9,694,331 


1,290,785 


473,641 


('oimecticut . . . 


3i 


3 


7,350,766 


8,899,656 


a,685,4oo 


139,108 


New-York. . . . 


87 


a 


3i,58i,46o 


6a,775,aoo 


16,427,963 


7,231,335 


New- Jersey. . . 


34 


» 


5o,ooo 


43,189 


3o,a47 


1» 


Pensylvanie. . . 


44 


» 


17*958,444 


a8,739,i3o 


7,818,001 


3,476,462 


Delaware .... 


4 


4 


730,000 


i,a3a,83o 


6aa,397 


173,183 


Miirytaud. . . . 


i5 


4 


7,54a,639 


9,5ao,683 


i,9a3,o55 


972,090 


District Fédéral. 


7 


j» 


a,6i3,985 


3,ii5,524 


693,536 


474,199 


Virginie 


5 


17 


5,840,000 


11,277,304 


5,593,198 


1,160,401 


Caroline du Nord 


4 


7 


a»464,9î*5 


3,36o,977 


3,341,964 


a 7 5,660 


Caroline do Sud. 


8 


a 


a, 1 56,3 18 


3,886,441 


a,388,o3o 


754,319 


Gé.irgie 


i3 


10 


6,783,308 


7,7i4,85i 


3,694,339 


1,781,835 


Floride 


3 


» 


114, 3ao 


233,209 


i33,53i 


z4,3ia 


Alabama 


a 


4 


5, 60 7,6 a 3 


9,219,506 


3,473,413 


9i6,z35 


Louisiane. . • . 


II 


3i 


a6,4aa,i45 


37,388,839 


5,114,08a 


3,834,904 


Mississipi .... 


5 


II 


5,890,162 


io,379,65o 


3,418,475 


359,30a 


Tennessee. . . . 


3 


4 


2,890,381 


6,040,087 


3,189,320 


390,472 


Kentucky* . . . 


6 


10 


4,898,685 


7,674,066 


a,77i,i54 


873,368 


Missouri 


M 


I 


M 


85,707 


» 


i55,34z 


Illinois 


I 


I 


378,739 


3i3,902 


178,810 


343,3a3 


Indiana 


I 


9 


800,000 


531,843 


456,o65 


7 5 1,08 3 


Obio 


3i 


» 


6,390,741 


10,07 i,25o 


5,654,048 


1,906,715 


Michigan 

TOTAI. .... 
Banques (B a). . 
Total des fi. loc. 
B. des États-Unis 
Total général . 

Id, en francs. 


7 
557 

n 

1 

» 

M 


I 
lai 

» 


658)98o 


1,336,225 


636,676 


113,419 


i84,6o7,aa6 


293,485,179 


81,763,854 


36,741,853 


11,643,111 


i9>737,6i9 


4,588,844 


1,487,404 


lai 

25 

» 


196,350,337 


313,222,798 


86,353,698 


38,339,356 


35,000,000 


5i,94i,o36 


17,339,797 


15,708,369 


a3i,a5o,337 


365,163,834 


103,693,495 


43,937,635 


» 


i,a33,335,ooo 


i,947>532,ooo 


553,oa6,ooo 


334,334,000 



(i) C'est-k-dire billets escomptés» en portefeuille. Ba supposant une échéance moyenne de deux mois et 
demi , la somme annuelle des escomptes serait de 9.700,000 fr. 

(a) Ce sont les banques dont il n'existe pas de compte-rendn olBdel; elles sont comprises dans le* noB- 
hm d« bsnqn«s ci-dcMiu placés vit-à-tit des Btltt» ellSf font m tout ta uoosbre d« qotrants • trois artr 
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Depuis le x®^ janvier i835 le nombre des banques a été de beau- 
coup augmenté encore. 

En Angleterre, les private hankers ont le droit d^émettre des billets 
au porteur, pourvu que ce ne soit pas dans un rayon de 60 milles 
( a4 lieues ) autour de Londres, excepté aans le cas où il y a moins 
de six associés dans la maison. C*est comme si nos maisons de ban- 
que, à Paris, faisaient circuler des billets au porteur. En fait, nul ne 
9é sert de ce droit dans le rayon précité. Là quantité de billets émis 
parles priuate bankers est, depuis trois ans, à peu près constammeat 
dé 8,5do(,ood 1. st. ( 4i5 nbillions de fr. ). Uri certain nombre d*entre 
eux se Servent uniquement des billets de la Banque d'Angleterre. A 
Paris, là Banque a le privilège exclusif de rémission de billets au 
(korteu^. 

• Les joint'Stoek-hcLhks du Royaunie-Uni sont des établissements qui 
existent Sans autorisation spéciale et sanâ contrôle public. Tous \&i 
associés, ordinairement en grand nombre, y soùt personnellement 
responsables. Elles diffèrent en cela de la Banque d'Angleterre, de 
celle de France et des Banques Nationale ou locales des États-Unis, 
qui toutes ont les privilèges de ce qu'on appelle chez nous com- 
pagnies anônyoïès. Il en existe un grand nombre en Angleterre. Ellesi 
présentent {>eiit-être moins de sécurité que les banques locales amé- 
ricaines. A toutes les époques de crise, en 1799 — 98, i8i4 — i5 
— 16 et i8i5—- d6, un fort grand nombre de ces joint-stock-banks ont 
Ëiit banqueroute ou ont suspendu leurs paiements. Dans la crise de 
1814 à 1816, â4o furent dans l'un ou l'autre cas. Leur émission de pa- 
jpier-mondâië à été de près de 34,000,000 sterl. (600,000,000 fr.),eQ 

é 

1808 et 1809. Elle était tombée à 8,000,000 sterl. ( 300,000,000 fr.), 
en 1831 — 33 — 3 3, et s'était relevée à 14,000,000 ster. (3 5o,ooo,ooo fr.) 
en 1835. Depuis lors, la suppression des billets de moins de cinq livres 
t'a beaucoup réauite. Elle est de moins de 90 millions dans l'An- 
gleterre proprement dite. Actuellement ( i836) , ces établissements 
se multiplient de manière à inspirer des craintes sérieuses à tous les 
kommes sages. 

cinq succursales ; saYoir : une banque dans le Maine , une dans le Vermont , une dans New- 
"tork, vin^t-trois datis 16 N«fr- Jersey, aiie tin ^ënsylranie, une eb Maryland, une arec 
une succursale dans Delaware, six dans la Caroline du sud, une en Floride . une en Loui- 
siane, trois et trois succursales dans le Ifississipi, une en Tennessee, deux dans l'Ohio et 
une suocorsale dans l'iklabama. 



tJ<i côthitê ifénqûète, institué à ta dernière session, par la Cnambre 
des Communes, vient de faire un rapport ( claté du ao août i836 ) sur 
ré(i)sënce de gàrpfaties (Jue présènleni les joint-stock-banks. 

t/£6dssë ë( i*lrlande ont leur système cle crédit à part. L*£cosse a 
trois banques incorporées, la Bànk of Scotland^ la Royal Éank oj Scot- 
îatiHy et là British Linen Company. Elle possède en outre beaucoup de 
pë'lltës ban(|ues non incorporées, ayant un grand nombre d action- 
naires. 

L'iHande à une banque incorporée, Sank o/ïrelandf et beaucoup de 
j'àitit-stôck-èànks, dont quelques unes sont considérables, et ont de 
nombreuses ràm incations. 

uà Belgique possède un système financier très remarquable. En 
iSâa. le tài (juillaume y créa la Sdciété Générale, qui émet des bil- 
lets de a5 à i, ooo florins ( §3 à a,iiê fr. ), qui fait des prêts et es • 

... « 

côiriptes, et dont le papier a cours dans tout le pays, parce qu'elle a 
établi des agences dans toutes tes villes importantes. Son capital no- 
lilifaàl est de 5d fnillions de lîorins (io6 millions de fi*. ). Le capital 
réel est de 3(a,ooo,ooo florins. Ses actions de 5oo florins sont 
à8i5. 

La Société Générale remplace les receveurs-généraux êi |)ài'tica- 
liers dans le royaume de Belgique, moyennant une (;dttiAlîâ^{6n de. 
i/4 p. o/o) qui n*était même que de i/8 avant i83a. £lle f Mt aussi 
les fonctions de Caisse générale d*épargne. 

Par elle-même, ou par la Société de Commerce que ses directeurs 
ont créée en i835, et qui émet aussi du papier-monnaie, elle agit 
cornait société commanditaire de l'industrie- £lie est ainsi intéressée 
dans les établissements les plus florissants du pays, et contribue puis- 
samment à la prospérité de Tindustrie nationale. La Société de Com- 
merce fait des avances sur marchandises, et exporte même pour son 
eoWptë les |)roduits des inanufàdiurés belges, mais elle s'oct'upe priu- 
43ipalea(iétUdes rnlnêâdë houille, des Usines à fer et des chemins de 
fér. Sôû capital n'est que de iô millions; mais elle multiplie ses opé- 
rations beaucoup aii-deià de te qii^on pourrait supposer d'après ce 
cbiiTre. 

Tdut t^éceftitiient Ubé sdciété semblable à Ta Société dé Commerce, 
la Société Nationale, vieiit d*êlre créée à Bruxelles, avec un ca- 
pital de i5 miUions, £lle s'est placée sons le patronage de la Société 
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Générale et s'occupe d'industries différentes de celles auxquelles s'est 
consacrée la Société de Commerce. 

Enfin la Société de Commerce de Bruges, fondée aussi par la So- 
ciété Générale, a pour objet spécial l'exportation des produits belges 
et le développement du commerce maritime. 

Cette organisation de toute Tindustrie belge, sous les auspices 
d'une puissante association financière, est l'un des faits les plus re- 
marquables qui se soient accomplis en Europe depuis vingt ans. 

En i835, pour balancer l'influence delà Société Générale, le gou- 
vernement belge a favorisé la création de la Banque de Belgique , 
dont le capital est de ao millions, et dont les attributions sont éten- 
dues. Elle n'est pas organisée sur la même échelle que la Société Gé- 
nérale Celle-ci, à raison de la position particulière de ses princi- 
paux intéressés, dispose de capitaux considérables. 

En France, les banques locales sont encore à créer. Nous avons des 
banques à Bordeaux, à Rouen et à Nantes; il vient d*en être créé à 
Marseille, à Lyon et à Lille; mais leur capital est très borné; il ne dé-; 
passe pas en tout i4>o5o,ooo fr., savoir : 

Rouen a,ooo,ooo 

Bordeaux 3,i5o,ooo 

Nantes 900,000 

Lyon a,ooo,ooo 

Marseille 4»ooo,ooo 

Lille a,ooo,ooo 



Total z4,o5o,ooo 



Il n'est pas à désirer que ces banques, indépendantes les unes des 
autres, se multiplient beaucoup. La création de succursales de la 
Banque de France, conduites plutôt sur le principe de celles de la 
Banque d'Angleterre que d'après les règles du décret du 18 mai 1S08 
serait plus avantageuse au pays. 

Le privilège de la Banque de France expirera en septembre x844- 
Il sera sans doute renouvelé, mais non sans modifications essentielles. 
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Note 14. (Page 38). 
De r Organisation politique de l'Union, 

Les divers États de ]*Unîon américaine étaient isolés les uns des 
autres sous le régime colonial. Chacun d'eux avait son gouverne- 
ment séparé. Par Pindépendance » ils ont acquis chacun leur, souve- 
raineté individuelle, et ils Tout exercée sans permettre qu'elle îùt 
absorbée dans la souveraineté collective de l'Union. Ces deux sou- 
verainetés coexistent sans se confondre, et il li'est pas aisé de dé- 
terminer exactement où l'une s'arrête et où Tautre commence. A 
cet égard, les nouveaux États ont été assimilés aux anciens. Chaque 
État se gouverne donc complètement par lui-même dans son inté- 
rieur ; il a ses lois et ses magistrats; il vote et administre ses impots 
comme il lui plait. Il est seulement astreint à observer quelques 
principes généraux de liberté individuelle et de droit public insérés' 
dans la Constitution fédérale. Le gouvernement fédéral n'a guère 
d'action que pour l'extérieur ^ mais l'action extérieure lui est toute 
réservée ; les États particuliers n'ont pas le droit d'entrer en rapport 
avec l'étranger. 

Les douanes sont d'institution fédérale, ainsi que les postes, la 
monnaie et les poids et mesures. Le gouvernement fédéral a le droit 
exclusif de paix et de guerre avec tous les peuples , y compris les 
Indiens. Il a une armée et une marine. Il pourvoit aux règlements 
et à l'armement delà milice; mais, en temps de. paix, la milice ne 
relève que des autorités des États respectifs. Il lui appartient aussi de 
paiiser les lois générales réglementaires du commerce extérieur et de 
la navigation. Il a le droit de contracter des emprunts et d'établir des 
impôts directs ou indirects pour les besoins fédéraux. Cependant , 
en ce moment, il ne perçoit d'autre taxe que celle des douanes; les 
postes ne sont pas considérées comme une source de revenu ; elles 
ne doivent que joindre les deux bouts; c'est le principe et le fait. Le 
gouvernement fédéral touche aussi le produit des ventes des terres 
publiques de l'Ouest, sauf une légère retenue au profit des États dans 
lesquels gisent les terres vendues , pour leurs écoles publiques et 
leurs routes. 

Toutes les fois que le Congrès a voulu asseoir d'autres Impôts » il 
I. — $• isinoif. 2S 
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a rencontré beaucoup de résistance. Il y eut même, en 1794 , dans 
l'État de Pensylvanie, une insurrection formidable, appelée récolte 
du whisAejTf contre un impôt sur les distilleries. Il fallut, pour ré- 
tablir Tordre, envoyer contre les mécontents une armée de i5,ooo 
nommes* 

II y a une justice fédérale à trois degrés : i® Cour de District , 
1® Cour de (Xrcuitf 3* Cour Suprême y à qui sont réservés tous les cas 
où les États-Unis sont demandeurs ou défendeurs. Il lui appartient 
de prononcer dans toutes les matières régies par des lois fédérales, 
comme le commerce extérieur et la navigation. Elle applique les 
lois pénales pour les crimes et délits qui sont de juridiction, fédé- 
rale ( trahison, piraterie, infraction aux lois de douanes, etc.). La 
Banque des États-Unis était placée sous la juridiction fédérale. 

La Gïur Suprême des États-Unis prononce dans les contestations 
entre deux ou plusieurs États. Les causes où un ambassadeur est 
partie, lui sont dévolues. Dans Torigine, elle prononçait entre un 
État et les citoyens d*un autre État , ou entre un Etat et un étranger ; 
cette attribution lui a été retirée par amendement de la Constitu- 
tion , pour les cas où les Etats sont défendeurs. Les Etats n'ont pas 
voulu qu'un simple citoyen d'un Etat voisin ou d'un pays étranger 
pût les traîner devant les tribunaux. 

La justice fédérale est également saisie des causes entre les ci- 
toyens d*Etat8 différents et entre les citoyens américains et les étran- 
gers. 

La Cour Suprême possède en outre un pouvoir immense, celui 
de juger en dernier ressort de la constitutionnatlté des lois , règle- 
ments et traités passés par le gouvernement de l'Union , et des com- 
missions qu'il défère. Cest ainsi qu'elle a été appelée à prononcer 
sur la validité d'une foule d'actes du Congrès relatifs aux douanes et 
à la Banque. Elle peut même avoir à juger de la validité d'une loi 
passée par un Etat, si l'on attaque cette loi comme incompatible 
avec la Constitutution, les traités ou les lois de l'Union. En théorie, 
la Cour Suprême serait donc le premier pouvoir de la fédération : 
mais elle ne peut plus user de sa prérogative contre les États, contre 
ceux mêmes qui seraient en violation flagrante des lois fédérales , 
parce qu'elle manque de la force matérielle-, et que cette force est 
la âeule qui put faire plier les Etats devant les arrêts judiciaires. 
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Elle en a fait Tépreuve lorsqu'elle a voulu s'interposer entre la Géor- 
gie et les Indiens Chérokées dans l'intérêt de ces derniers , qui in- 
voquaient des traités solennels eontre les mesures spoliatrices de la 
Géorgie. 

I<es brevets d'invention sont délivrés par le gouvernement fédéral. 

La Constitution établit qu'il y aura dans l'Union une légjisktioa 
commune pour les banqueroutes. Le Congrès n'a pu encore Êûreà 
ce sm'et une loi qui n'excitât pas de vives réclamations de la paride» 
Etats. Il y a renoncé. 

Le obef de chaque Etat est toujours choisi par l'Etat lui-mêmei 
Le plus souvent il est élu directement par les citoyens. Dans quel* 
ques £t«ts anciens, au nombre de cinq, New-Jersey, Maryknd, Vir» 
ginie , Caroline du Nord et Caroline du Sud, il l'est par la légisU- 
ture. Il est ordinairement qualifié à'ExcelUnee, Il porte partout le 
nom de gouverneur; c'est ainsi qu'il était désigné sous le régime eo« 
lonial. Les divisions des dilîérents Etats à» llJnioD sont a]^>elée» 
comtés » excepté dans la Caroline du Sud et la Louisiane.. Dana la 
Caroline du Sud» on les appelle districts, et dans la Louisiane , pa- 
roisses. 

Dans les six États de la Nouvelle-Angleterre et aussi dans les Étata 
de New-York, New- Jersey, Pensylvanie et Obio, les comtés sont sub* 
divisés en communes ( townships) , et dans le Delaware en centuries 
{hundreds); dans le reste des États il n'y a aucune subdivision ana« 
logue à la commune. 

Dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre les communes ont une 
existence plus complète qu'ailleurs. Elles dififerent notablement d'é- 
tendue, variant généralement de 65 à 85 kilomètres carrés. EUes sont 
revêtues de certains droits et privilèges, et ont un gouvernement 
particulier dirigé par des fonctionnaires élus annuellement par ka 
citoyens. Les principaux sont le secrétaire Çc/erk) , les conseillers 
municipaux {sélect men), les assesseurs, les inspecteurs d^ pauvrea 
(operseers of the poor) , Xe» commissaires des écoles, les inspecteisra 
des chemins, etc. Dans les Etats de la Nouvelle- Angleterre et dans 
l'Eut de New- York, les communes sont subdivisées en districts d'é^ 
coles, d'étendue convenable, oà des écoles primaires sont tenues au 
moins une partie de l'année. 
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Note i5. (Page 54.] 

Des faiUites aux États-Unis, 

Ce serait être sou verainemeat injuste à Tégard des Américains que 
de ne pas reconnaître qu'ils s'amendent tous les jours sous le rap- 
port de la faillite. Dans un pays nouveau, il est naturel que Ton y re- 
garde peu, puisque tout y est nécessairement expériences ettâtoune- 
mentSj et que toute spéculation y est aléatoire. Aussi, dans l'es Étals 
les plus jeunes, on se résigne assez facilement à faillir. On liquide 
ainsi les opérations anciennes, et l'on en commence aussitôt de nou- 
velles. Le public est fort tolérant à l'égard des faillites individuelles, 
parce qu^il les prend pour ce qu'elles sont en effet dix-neuf fois sur 
vingt, l'efTet du malheur et non relui de la friponnerie. On regarde 
le failli comme un soldat qu'un boulet est venu frapper dans les rangs. 
Il inspire de Tinlérêt et non du mépris. Le Congrès s'était réservé 
de faire une législation des faillites; mais il ne s'en occupe plus. Les 
règlements provisoires qui subsistent dans les divers États sont très 
indulgents à l'égard du failli. Il est quitte de tout, à la condition d'a- 
bandonner ses biens ostensibles à ses créanciers; c'est ce qui s'appelle 
prendre le bénéfice de l'acte d'însolveAce (i). On sent que si Ton ré^ 
prouvait trop sévèrement la failliie, ou comprimerait l'esprit d'entre- 
prise qui fait la force du pays. Il n'existe à l'égard du failli aucune de 
ces mesures de rigueur qui déparent la législation française et com- 
promettent les intérêts des créanciers. On abuse quelquefois de l'in- 
dulgence de ja loi; mais, en somme, cette indulgence a beaucoup 
moins d'inconvénients que notre sévérité. En France, en i836, 
M. Persil a présenté un projet de loi destiné à améliorer notre légis- 
lation sur les faillites. If est à désirer que ce projet soit repris, au 
moins comme base de discussion. 

Néanmoins, dans les grandes métropoles du littoral, où le com- 
merce a pris son assiette, on reconnaît que si la faillite n'est pas un 
déshonneur , c'est au moins un fléau public et privé, contre lequel 

(t) Ceux des créanciers qni n'accepteraient pas le concordat conserTet*alent prise non 
anr la personne da débiteur, mais sar les biens qu'il pourrait acquérir à l'arenir; en gé* 
néral ils se montrent tous accomdiodants , et ne regardent pas de près aux transactions 
dont il a pu faire précéder sa failUte. Dans les Etats oii l'emprisonnement pour dettes 
«ftiste, il ne peat être exercé à l'égard da failli qui a fait cession ds ses biens. 
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on ne saurait trop être en garde. On se coalise contre elle comme 
les Hollandais contre la mer, et Taccord unanime des principaux né- 
gociants et capitalistes suffit pour la tenir de plus en plus en échec, 
même au milieu des circonstances les plus désastreuses. Ce qui s'est 
passé à New-York, à la suite de l'incendie de décembre xS3S» otTre 
la preuve irrécusable du désir qu*ont les Américains d'écarter la fail- 
lite de leur pays, et du succès qu'obtiennent leurs efforts. 

Le i6 décembre i835, un effroyable incendie éclate à New-York 
et dévore la majeure partie de PeaH Si, et de fVaUSt.^ avec les rues 
attenantes, toutes occupées exclusivement par des magasins rempKs 
de marchandises importées d'Europe et de la Chine, ou d'objets prêta 
pour l'exportation. La somme des sinistres dépasse 80 millions de 
francs, et les compagnies d'assurances se trouvent hors d'état de rem- 
plir leurs engagements. 

A la première nouvelle de l'incendie, il n'y a pas en Europe un né- 
gociant qui n'ait tremblé pour ses débiteurs américains ; car en Eu* 
rope, en général, et en France, en particulier, si pareil événement fût 
arrivé, les gens qui en eussent été frappés eussent été dépouillés de 
tout crédit, de tout moyen de réparer leur infortune. En France il 
existe un usage singulier dans les relations commerciales, c'est que 
si vous n'avez pas besoin de crédit, l'on vous en offre ; si vous en avez 
besoin, vous n'en trouvez pas. Aux États-Unis, au contraire, nous 
Toyons, aussitôt après le désastre, le Président de la Banque des États- 
Unis accourir de Philadelphie, mettre 11 millions à la disposition 
du commerce de New- York, et les banques en général déclarer qu'elles 
escompteront de préférence le papier des incendiés. 

Q'ioiqu'en Amérique la sphère d'action de l'autorité soit très res- 
treinte, la corporation de New- York et les pouvoirs de l'Etat ont ri- 
valisé de zèle : la première a offert une avance de 39 millions, non 
à des négociants isolés, selon notre procédé de x83o, mais aux com- 
pagnies d'assurances dont la déconfiture eût entraîné une banque-, 
route générale. Pour fortifier le commerce elle a ravitaillé la citadelle 
sur laquelle il s'appuie. Le Congrès lui-même, à qui Ton défend de 
faire un pas hors de son petit district fédéral, qui s'est laissé retirer le 
droit de regarder ce qui se passe hors de l'enceinte du Capitole, le 
Congrès s'est ému, et a étendu, au profit des incendiés, le terme des 
•ffets dédouanes. 
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Le r^ultatde cet admirable concours des citoyens^ des associations 
et des pouvoirs publics (i) a été de refouler la faillite; on ne cite pas 
de maison considérable qui ait manqué. Quelle différence avec notre 
débandade de x33o! 

Tout vient en aide à qui ne perd pas courage. La hausse considé- 
rable t}tt'ont éprouvée les marchandises devenues plus rares par la 
destruction des magasins et dépôts, a compensé en partie les pertes 
des négociants. Personne ne sera ruiné, pas même les actionnaires 
des compagnies d'assurances qui n'avaient pas eu la prudence de 
constituer un fonds de réserve suffisant, et qui s'étaient réparti en 
dividendes énormes la presque totalité de leurs bénéfices, puisque 
les avances de la ville de Nevir-York et les mesures adoptées par la lé- 
gislature de r£tat permettront à ces compagnies de continuer leurs 
afïiaires. 

Ainsi* il y a chez l'Américain, en présence des désastres commer- 
ciaux, un courage qui ressemble à celui du soldat sur le champ de ba- 
taille. Dans un moment critique, il affronte la banqueroute à la ma- 
nière des vieux grenadiers qui marchent sous la mitraille d'une 
batterie^ pour en faire taire le feu. S'il était vrai que le commerce 
dût supplanter la guerre, il faudrait convenir que nous sommes 
i|M>ina avancés vert l'avenir que les Américains, car ils ont su faire 
faire voUe-face à leurs qualités; ib les ont tournées du côté de l'in- 
dustrie, tandis que nous laissons les nôtres imperturbablement diri- 
gées vers les batailles. Ils ont inventé un courage nouveau qui fé* 
conde : nous ne brillons encore que par le courage qui tue ou se fait 
tuer. 

he mérite de cette audace toute neuve n'appartient pas tout entier 
aux Américaint* Ils en avaient le germe dans le sang. C'est un don 
de leur mère-patrie. Dans la récente calamité qui a englouti tant de 
trésors à New-York, les Anglais n'ont pas été plus accessibles à la 
peur que leurs rejetons d'Amérique. Il est à ma connaissance que des 
négociants américains, établis à Paris et ayant maison aux Etats-Unis, 
ayant demandé à leurs banquiers de Londres s'ils pouvaient conli- - 
nuer à user dea crédits que ces banquiers leur avaient ouverts, ont 

(0 U faut reconnaître cependant qu'une fois le premier moment passé , le zèle des pou- 
voirs publics s'est beaucoup refroidi , et qu« les MCours effectifs fourni» par eux se lonC ' 
•n réalité troufés très bornés. 
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immédiatement reçu pour réponse que non seulement on leur main* 
tenait les crédits anciens, mais que, pour les mettre a même de ré- 
parer Jeurs pertes par de vastes opérations, on retirait la limita fixée 
jusque là à ces crédits, et qu'on les rendrait indéfinis. 

Des banquiers français, au contraire , placés dans la même alter- 
native « se sont bâtés de couper tout crédit. 

En cela les banquiers français ont' compris leurs intérêts moins 
bien que les banquiers anglais ; car le négociant à qui l'on supprima 
un crédit au milieu d'une crise, doit nécessairement fiûllir, et com- 
promet ainsi toutes les avances antérieures. Au contraire, l'I^omme 
capal^le à qui l'on fournit d'amples moyens de tenter encore une foia 
la fortune, a beaucoup de cbances de recouvrer oe qu'il a perdu, 
et de garantir les intérêts de ses créanciers en même temps que lea 
siens propres. 

Dans un pays organisé pour le commerce, là où if y a dea institur 
tions de crédit, les éous d'un commerçant ou les marchandises qu'il 
y a en magasin ne sont pas tout son capital ; la portion la plut essen- 
tielle de ce capital se compose de son expérience acquise , des rela- 
tions qu'il s'est créées, de la considération qui s'attacbe à sa signature* 
C'est là un capital moral que les incendies ne peuvent atteindre , 
qui brave les accidents de toute nature. A New-York, en raison d« 
ce capital moral, dont l'on tient grandement compte dans les paya 
doués du génie du commerce, tel négociant, qui n'a pasen propr<^ 
aoo,ooo fr. , a fait pour 1,000,000 uu i,aoo,ooo fir. d'afCaires» A 
Paris , dans les mêmes circonstances, le même homme avec la même 
fortune, en remuerait à peine pour 5oo,ooo fr. A ce (aux» les £tata« 
Unis s'enrichissent donc deux fois et demie plus que noua dans le 
même temps. En Angleterre , les affaires sont , relativement au ca- 
pital « moins gigantesques qu'aux Êtats-JJnis^ mais beaucoup moins 
rétrécies qu'en France. 

11 ne faut pas croire que cette disproportion entre la masse des 
affaires et le capital proprement dit, soit , lorsqu'elle est renfermée 
dans certaines limites, une cause nécessaire de banqueroutes et de 
crises commerciales. Car si jusqu'à présent les faillites ont été plus 
fréquentes aux États-Unis que chez nous, elles le sont autant parmi 
nous que parmi les Anglais. La solidité du commerce d'un pays est , 
il est vrai, proportionnelle au capital sur lequel il opère; mais elle 
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est aussi en raison directe d'un second élément qui se compose des 
ibcilités du crédit, de l'esprit d'association, ou, en d'autres termes, 
do la" solidarité qui existe de fiiit entre les membres du corps com- 
mercial et industriel; tout comme la force d'une armée dépend» 
toutes choses égaies d'ailleurs, i^utant de la discipline des soldats ou 
de leur habileté dans la manœuvre que de leur valeur individuelle. 
Nous avons plus de valeur que les Anglais ou que les Américains » 
c'esl-4i-dire une proportion de capital plus considérable, mais ils 
sont mieux disciplinés, ils manœuvrent mieux que nous, ils sont 
moins enclins à crier sauve qui peut! et à se débander; c'est-à-dire, 
pour parler sans métaphore, qu'ils se soutiennent mieux les uns les 
autres, qu'ils ont à un plus haut degré le* sentiment delà solidarité, 
en un mot qu ils entendent mieux le crédit. 

Les faillîtes qui , aux Etats-Unis, suivent , je le répète , une pro- 
portion décroissante dans les Ëtats anciens , y sont cependant en 
moyenne plus nombreuses que chez nous, pour deux causes: pre« 
mièrement, certains Américains ne savent s'imposer^ucune limite 
dans la disproportion âê leurs affaires avec leur capital. Au lieu du 
rapport de cinq ou six, par exemple, tel que je Tai cité plus haut, 
ils se laissent aller à celui de dix , quinze, vingt. Ils succombent alors 
comme il arrive à un soldat qui sort des rangs. Secondement, le sys- 
tème de crédit des EtaU-Unis est imparfait. Il n'y a entre les banques 
aucune solidarité légale; elles n'agissent de concert qu'autant qu'il 
leur plaît, et c'est ce qui doit faire déplorer, dans l'intérêt de ce 
pays, la suppression de la Banque des Etats-Unis ; car cette grande 
institution avait les moyens de maintenir passablement la discipline 
parmi les banques locales. 



]fOTi:s, 



36i 



Note x6. ( Page 56 )• 
Superficie comparée de divers pays. 



DÉSIGNATION, 



La superficie de la terre ekt évaluée à. 

Celle des cootiiients et îles , à enviroo 

un quart de la totalité. ...... 

Celle de« États-Unis, en y comprenant 
lés contrées du littoral de la Mer 

Pacifique. •..• 

Celle des États du bcotl du littoral, dé- 
ductiou faite des portions de la Peu- 
sylvatiie et de la Virginie qui font 
partie de la vallée du Mississipi , et 

de la moitié de la Floride 

Vallée du Mississipi et portion de la 
vallée du Saint-Laurent comprise 
dans Itlnion ........... 

Distr. du littoral de la Mer Pacifique. 
États et Territoires organisés .... 

Europe jusqu'à TOural • 

Europe occidentale (a) • , 

Rusfiie d'Europe 

Russie d'Asie. • . • 

Brésil , . • , 

Mexique »•• .•«•• 

Frabce ...» ••• 

Koyaume-Uni d'Angleterre • • • , . 

Autriche 

EsfMigBe et Portugal « , 

Prusse *•• 

Petits États de la Confédération ger- 
manique, réunis. .••...«. 



XILLIS (i) 
gëognph. carni. 



x4B,5aa,ooo 
37,673,000 

i,5a8,ooo 



■ssaBB 



968,000 



•1,0-1 5,000 

■ aa 5,000 

753,000 

a,74a,ooo 

' 876,000 

1,354,000 

4,r9o,t>oo 

a,3i3,Y>oo 

i,a4a,ooo 

- 1 54,000 

91,000 

z^4,ooo 

1-67,-000 

80,000 

68,000 



KIXAxàTBSS 



1 



carre*. 



5o8,688,ooo 
xa9,o3o,ooo 



5,317,000 



986,000 



3,477>ooo 

771,000 

3,576,000 

8,791,000 

3,057,000 

4,638,000 

r4,35i«ooo 

7,993,000 

4,a54,ooo 

5a7,ooo 

3 1 a, 000 

* 665,000 

570,000 

275,000 

a 34,000 



Ainsi, les Etats-Unis occupent un espace dix fois plus grand que 

(i) Un mille géographique de 60 aa de^ on «dn^te terrestre» est égal à i85i met. 85. 
Le- mille anglais oa américain est de 1609 met. 

Un taille géographique carré vaut 34a. 5o heet,, on 3. 4a kilom. carrés. 

Un naille anglais carré tant. . . . «53. 70 hect'v oa a.59 id. 

Le kilomètre carré forme cent hectares. 

(a) Comprenant la France, l'Angleterre, l'Espagne et le Portugal, la Suisse, l'italiet 
TAutriche, la Prusse , la Confédération germanique, la Hollande, U Belgique, l« D«. 
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la France, dix-sept fois plas grand que TAngleterre, et presque 
double de l'Europe occidentale. 

Les vingt-quatre Etats et les trois Territoires organisés qui exis< 
talent au i*' janvier z836 (i) sont cinq fois aussi étendus que la 
France. 

Et, cependant, ce vaste pays est d'un tiers moins étendu que l'em- 
pire du Brésil^ qui d'ailleurs est bien plus fertile. 

Voici qttelie est k auperfieie des Etats et Territoires en milles aa- 
glais carrés. d*après M. H. Tanner, et en hectares: 



=— — ■ 

ÉTATS 






. 


XILLSS cA&ass. 


BECTA&ES. 


KT TKRBTTOI&BS. 

• 






Maine 


a8,a5o 


9,868,5qo 


New-Hampshire . . . 






9,200 


2,373,600 


Yermont . . * , , 


4 




9,800 


2,528,400 


Massachusetts. • . . 






8,75o 


a,257,5oo 


Rhode-Island. . . . 






i,3oo 


335,400 


GoQoecUout. . , , . 






5,100 


1,3 1 5,800 


New-rTork. . , ♦ , 






49,000 


12,642,000 


New-Jersey. . . , , 






7,5oo 


2,955,000 


PeQsylvaue 






47,5oo 


X 2,255,000 


Delaware • . « , . 






2,200 


567,600 


Marylaad. . , 9. . 






zi,i5o 


2,876,700 


Virginie 






66,624 


I7>i88,992 


Caroline du NorçU • , 






49,5oo 


12,771,000 


Caroline du Sud . . . 


• 




3i,75o 


8,191,500 


Géorgie. . . • , , 






6i,5oo 


15,867,000 


Alabama. . . « , , 






52,900 


13,648,200 


Missisfipi . *. ^ • . 






47,680 


i2,3oi,44o 


liouisiane 






4o,3oo 


10,397,400 


Tennessee. . , , , 






40,200 


10,371,600 


Kentucky 






4o,5oo 


10,449)000 


Ohio, ...«,, 






39,750 


io,255,5oo 


Indiana. ..... 






36,5oo 


9,417,000 


illinoit. • . • . . 






«9,90» 


14,938,200 


Missouri 






65,5oo 


16,899,000 


M^chigan . • . . . 






54,000 


13,932,000 


Arkansas 






60,700 


1 5,660,600 


District de Colombie. 






100 


25,800 


Territoire de Floride. . 






55,680 


1 5,365,440 


T0TA%. . • 


« • * 


99û>934 


257,665,172 



(1) Depuis lors , deox territoires, le Miehi^an et TÀrkaosas, «ont passés au ran^ d'Ktat» 
et UB nouTeau territoire» celui de OoiscoasiD, â été organisé. 
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Note 17. (Page 60.) 

£« ¥ressê dei Ètatà'^UnW. 

En 1S34, il y avait aux État-Unis i,a65 journaux ( u/mencai» ^^ 
manaCf i835, page aSa), sans compter i3o à 140 publications pé- 
riodiques exclusiyement religieuses, littéraires, ou consacrées à la 
médecine, à la jurisprudence et à l'agriculture. M. Miller évaluait, 
en 180X , le tirage annuel de tous les journaux réunis , à la millions 
de feuilles au moins. En 1810, M. Thomas [History of Piintîng) l'estî- 
mait à aa,aa9,3oo. M. Williams {Annual Regîster) le portait, pour le 
seul État de New- York, en i83a , à 16,028,000. 1/Jmerican AU 
mande admet pour toute TUnion, en 1884 , le chiiTre de 70 ou 80 
millions. Il faudrait y ajouter le tirage des recueils périodiques, qui 
est considérable. Le principal recueil méthodiste tire à 3a,ooo 
exemplaires. 

£n raison du grand nombre .des journaux, le tirage de chacun' 
est fort restrefnt. Chaque village a sa feuille, qui parait une ou deux 
fois par semaine. Le nombre des journaux quotidiens n'est pas con- 
sidérable ; on l'estimait à 90 en i834. Il n*y a que très peu de feuilles 
quotidiennes dont le tirage dépasse a,ooo ; il n*y en a pas qui aille 
au-delà de 4}O0o (i). La plupart des journaux n'ont que 35o à 5oo 
abonnés. 

Les journaux américains ressemblent peu aux journaux de France 
et d'Angleterre. Ce sont principalement des feuilles d'annonces. Ils 
ne dirigent pas l'opinion, ils la suivent. Le morcellement de la presse 
ne permet à aucun d'eux de posséder une grande influence, surtout 
hors de sa localité. A New-York on ne lit que les journaux de New-* 
York; à la Nouvelle-Orléans on ne connaît guère que ceux de la 
Nouvelle-Orléans; tandis qu'en France ceux de Paris, et en Angle- 
terre ceux de Londres, dominent partout. Cependant le Globe et le 
National intel/igencer, de Washington, sont fort répandus. Aux États- 
Unis, les journaux ne sont pas des puissances, ce sont des instru- 
ments de publicité à la portée de tous. Ce sont des affiches où chacun 

(1) Quelqacs journaDx quotidiens ont ua pins grand nombre d^abonn^s , mais oa n'est 
pas poar leur feailte quotidienne, c'est pour vue fenlUa formée des mimes matériaux, sanf 
les annonces, et paraissant trois fois, deux fois ou nan feis^ar semaine. Le «Mr, d« 
Washittjfton, compte ainsi xo»ooo abonnés» dit>on. < 
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va placarder ce qii41 Icil platt; où l'on va chercher, non une opinion, 
maïs des nouvelles. On sait qu'en Angleterre^ la profession d*écri- 
vain ne joait pas, à beaucoup près, de la considération qui s'y at- 
tache en France. Elle est encore moins prisée aux États-Unis qu'ea 
Angleterre. A l'exception d'uu nombre extrêmement petit de feuilles, 
en tête desquelles il faut mettre l'^meWca/i de New-Yurk, rédigé par 
M. Ch. King, et la National Gazette de Philadelphie, dont le rédac- 
teur est M. R. Walsh , la presse américaine occupe un rang peu 
élevé dans l'échelle sociale. 

Malgré leur grand format , les journaux américains ne sont pas 
chers. Cela se conçoit: le principal bénéfice provient des annonces, 
et les frais de rédaction sont modiques, puisqu'il n'y a qu'un rédac- 
teur. Les journaux quotidiens coûtent ordinairement lo doll. (53 fr.) 
par an, non compris le port. Ils ne paraissent pas le dimanche. Ils ne 
sont pas sujets an timbre : le timbre n'existe pas aux États-Unis ; 
mais ils paient à la poste plus que les journaux français (i). 

En France, d'après un article publié par la Revue de^ Deux Mondes 
(avril i836}, il existait au x^ janvier i835, 700 à 750 journaux ou 
publications périodiques , dont environ aoo feuilles politiques. On 
estime que le tirage total de ces dernières est de 35 à 40 millions de 
feuilles, c'est-à>dire delà moitié du tirage des journaux américaios. 

Le tirage des journaux parisiens est beaucoup plus considérable 
que celui des journaux des États-Unis. Sous la Restauration, le Con- 
jri/iif lo/iiie/ atteignit le chiffre de s5,ooo. Quelques journaux de Paris 
sont en ce moment au-dessus de 10,000. Nous avons vu récemment 
quelques recueils à bon marché aller jusqu'à 70 , 80 , et même 
100,000 abonnés. 

Les journaux et recueils périodiques forment la majeure partie de 
la littérature américaine. Il n'en est pas de même chez nous, quoique 
nos journaux soîent beaucoup plus littéraires que ceux des Améri- 
cains. On estime qu'il s'est publié ou réimprimé en France, eu 1835, 
plus de 4,000 ouvrages , formant 82,000 feuilles typographiques , 



(ij Le port dfls journaux dans l'Etat on iU paraissent, et ponr une distance de 4o lieues 
de poste, est de 5 i/3 centimes. Pour une plus grande distance c'est de 8 centimes. En 
France, pour toute distance hon du département où la publication a lieu, c'est de 4 «en^ 
timea : c'est % centimes po^ le département. La difFérence e»t toeore pins grande pow les 
reeueik périodi^jieft. 
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qui, au tirage moyen de i,5oo, auraient donné laS millions de 
feuilles imprimées. 

En Angleterre, la presse est centralisée à Londres, comme chez 
nous elle l'est à Paris. En iSSs , on estimait qu*il y avait dans le 
Royaume-Uni SSg journaux dont 17 quotidiens, et le i-este principa- 
lement hebdomadaires ; 935 étaient publiés en Angleterre, 65 en 
Ecosse, 39 en Irlande. En i833, on calculait que le nombre total 
était de 369. D'après M. Léon Faucher (Revue des Deux Mondes ^ 
i5 septembre 1836), il y a maintenant dans le Royaume-Uni 4i5 
journaux, dont 8a en Irlande, sûr quoi si paraissent à Dublin, 
60 environ en Ecosse, 100 à lao à Londres, et 175 dans le reste de 
l'Angleterre, proprement dite , et le pays de Galles. A Londres, il 
n*y a que dix journaux quotidiens. La plupart des journaux de pro« 
vince ne paraissent qu'une fois par semaine. Avant la mise en pra- 
tique de la nouvelle loi sur le timbre, on évaluait à 900 millions le 
nombre de feuilles annuellement distribuées par les deux presses, 
timbrée et non timbrée, qui se partageaient à peu près par moitié 
cette grande circulation. Le tirage des journaux de Londres est en 
général moindre que celui des journaux de Paris. Les plus répandus 
ne dépassent pas 6,5oo. Ils ont jusqu'à ces derniers temps été 
chargés de droits de timbre considlérables (43 centimes); en consé- 
quence ils se vendaient à raison de yS centimes le numéro ( siSa fr. 
par an). Le droit de timbre vient d'être abaissé à xo c. 1/9. Moyen- 
nant le droit de timbre, les journaux seront désormais transmis^ 
francs de port, dans tout le Royaume-Uni. Le prix de vente a été* 
mis à 53 cent. 11 y a aussi un dra%t sur les annonces qui fut diminué* 
en i833, et un droit sur le papier, qui a été réduit récemment. Il» 
ne paraissent pas les dimanches. 

Les journaux anglais sont un des plus merveilleux produits de 
l'industrie, par les dépenses qui sont faites pour leur procurer les 
nouvelles, par l'immense quantité de matières qu'ils contiennent, et 
par la rapidité avec laquelle ils sont composés, corrigés, imprimés et 
distribués. Quelquelois à a ou 3 heures de la nuit , la discussion est 
encore pendante à la Chambre des Communes, et à 8 ou 9 heures 
tout est publié, dans le plus grand détail , avec une parfaite exac- 
titude* 
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Note x8. (Page 6x.) 
Moupement de fonds effectué par la Banque des États-Unis, 

£d i83s, le mouvement de fonds» d*un point à Fantre de YVmooy 
ou entre iUnion et lei pays étrangers , qui a été opéré par la Banque 
des États-Unis 9 8*eât éle?é à 255 millions dedoll.,oa a on milliard 
$6o miliions de fr., savoir : 

Lettres de change sur les divers points de l'U* 
aion achetées par la Banque. 6y, 5 16,673 doIL 

Lettres de change dont la Banque a touché le 
montant pour le compte d'autrui. /^^^og^^t 

Traites de la Banque centrale et dea suceur* 
sales les unes aur les autres: 31,796,887 

Traites delà Banque et des succursales sur les 
banques locales y et réciproquemeaC. xa,36x337 

Billets de la Banque des États-Unis reçus sur 
dea points oà ee n*était point obligatoire. 89,44 9>5 27 

Billets dea banques locales acceptés par la 
Banque hors du lieu d'émission. sx,63o,557 

Mouvement de fonds pour le gouvernement. x 6, 1 00,000 

Transport des balances en numéraire. 9*7^'^^? 

Total pour les transactions intérieures. 2419718,7x0 

Achat de traites étrangères. 9,a53,533 doU. ) , ^ 

Vente de traites étrangères, ip^o^t^^^* / *■ 

Toul 255,175 447 doU. 

La Banque n*a prélevé à titre de commission , pour une aussi 
grande masse d'opérations , que 3x7,149 dollars ,. c'est-à-dire rfi 
pour o|o. 

£n i836, après l'expiration de la Charte de la Banque des États- 
Unis, le change entre New-York et la Nouvelle- Orléans ne s'opérait 
plus que moyennant une commission de 1 i|i p. o|o. 

Note 19. (Page 71.) 
Dénominations des diverses parties de ^ Union, 
On désigne ordinairement par le nom d'États de la Nouvelle-An- 
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glelerre les États de Rhode-Island , Massachusetts, Connectîcut, 
New-Hamsphire, Maine et Vermont ; on les qualifie aussi d*£tats de 
l'Est, quoiqu'ils ne soient ps les seuls à Test des Alléghanys, parce 
qu'ils occupent la partie la plus orientale du continent (i). 

On appelle Etats du Centre ou du Milieu {Middle States) ceux de 
New-York, Pensylvanie, New-Jersey, Delaware et Maryland. 

La Virginie, les deux Carolines et la Géorgie sont les anciens 
Etats du Sud. 

Les nouveaux Etats du Sud ou Etats du SudrOuest sont ceux 
d'Âlabama, Louisiane, Mississipi, Arkansas, auxquels sera joint 
bientôt celui de la Floride. 

Ce qu^on appelle assez communément FOutet comprend les États 
d'Ohio , Indiana , Illinois, Missouri, Kentucky, Tennessee et le 
nouvel État de Michigan. Les États d'Alabama et de Mississipi et le 
nouvel État d'Arkansas font pourtant rigoureusement partie de 
rOuest. 

On emploie souvent les dénominations de Nord et de Sud. Elles 
reviennent alors à ceci: États sans esclaves. États à esclaves. On 
place le Maryland et l'état de Delaware dans le Nord , quoiqu'ils 
aient des esclaves , parce que l'esclavage y est en décroissance et 
doit, selon toute apparence, y être aboli. Le Potomac est considéré^ 
sur le littoral , comme formant la ligne de démarcation entre le 
Nord et le Sud. 

• 

Noteao. {PagC77.) 
Du manérwe 0t du pt^Hêr^motmmé* 

La quantité de numéraire , or et argent , qui a été frappée en 
France au nouveau type, s'élève actuellement, 1 836, à un peu plus 
de quatre milliards , dont près des trois quarts en argent , et un 
quart en or. Il n'est pas probable qu'il en ait été exporté ou fondu 
pour un milliard ; il en reste donc plus de trois milliards. 

Une partie de cet immense capital est en debors de la circulation 
et reste enfoui ou dormant dans les coffres des particuliers ou dans 
la ceinture du pauvre qui n'ose confier son épargne à personne. 

(i) Poor préfsenir «niant q^ po«ibJ« U «mfMMi, 2'm «vita de 1« éi^îgam «iiHiUI'«i 
appelé Eut» cU l'JBtt ceux da tout I« littoral d« l' Atlantique. 
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Aux États-Unis I aa ler janvier i834 » d*après les renseignementa 
recueillis par M. Wilde (voir plus haut, note x3 ), les 4o5 banqaess 
locales dont il existait des comptes-rendus officiels ou semi-officiels 
avaient 65,090,000 doU. (346,65o,ooo fr.) de billets en circulation , 
et x4,25o,ooo doll. (76,000^000 fr.) en numéraire. Il existait en outre 
10 1 banques dont la situation n'était connue qu'approximalivement» 
dont les billets en circulation s'élevaient à ii,65o,ooo dollars 
(67,400,000 francs), et le numéraire à 2,8a5,ooo dollars (i5,o8o,ooo 
francs). 

La Banque des États-Unis avait alors une circulation de io,3oo,ooo 
dollars (55,ooo,ooo fr.) en papier, et possédait i3,865,ooo dollars 
(73,950,000 fr.) en espèces. La totalité du signe représentatif des 
États-Unis, non compris la petite quantité de numéraire qui existait 
entre les mains des particuliers, était donc comme il suit : 

Papier, en jnOlioDS. Naininir«i «n millions. Tota&« 

Banques locales. 4 '4 91 5o5 

Banque des Etats-Unis* 55 '74 199 



469 i65 634 



A cette époque de crise les banques locales et la Banque des 
États-Unis avaient retiré une partie de leur papier. Avant le com- 
mencement des hostilités entre le président et la Banque , les billets 
en circulation devaient représenter une somme de 5oo à 5ao mil- 
lions de francs. 

Depuis X 334, le numéraire métallique s*est beaucoup accru aux 
États-Unis. Divers États , ceux de New -York , Maine , Connecticut , 
New-Jersey et Alabama, ont prohibé l'émission des billets de 
banque de moins de 5 doit. Elle était déjà défendue dans ceux de 
Pensylvanie, Mary land , Virginie » Géorgie , Tennessee, Louisiane, 
Caroline du Nord , Indiana et Kenlucky. Le Mississipi et l'Illinois 
ont adopté des mesures équivalentes. Ainsi les deux tiers des États, 
représentant les cinq sixièmes de la richesse du pays , n*ont plus de 
billets de moius de 5 dollars. On conçoit que cet état de choses fa- 
yorise l'extension de l'usage des métaux précieux. 

Le Secrétaire du Trésor avait défendu aux receveurs des deniers 
publics de prendre en paiement des billets de moins de S doll* A 
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partir du 3o septembre i835. Par un rapport nu Congrè3» en date 
du 8 décembre x835 , il annonçait Tintention d'étendre cette exclu- 
sion aux billets de moins de 10 doll. 

Dans ce même rapport, il s'exprimait en ces termes, au sujet des 
approvisionnements de métaux précieux existant dans le pays : 
Durant les deux dernières années , du i*' octobre i833 au x*' no- 
vembre i835, le numéraire importé aux États-Unis, déduction 
faite des exportations, et en tenant compte de ce qui ne figure pas 
sur les registres des douanes, s'élève à 27 millions de doll. (x44 
millions de fr.)*. On estime que nos mines d*or , pendant le même 
temps, ont produit plus de 3 milUons de doll. (16 millions de fr.). 
Le numéraire existant dans le pays dépasse donc 6^ millions 
de doll. (3 41 millions de fr.). Les banques, d*après leurs propres 
déclarations ou les évaluations qui y suppléent^ avaient dans leufs 
coffres, au cer janvier i835,grès de 44 millions de doll. (s35 mil- 
lions de fr.) en métaux précieux. Une partie de ces fonds des 
banques étant en lingots , il s'ensuit qu'une somme de ao millions 
de doll. (107 millions «de fr.) au moins, en numéraire,^ est en cir- 
culation dans le pays. 

« Si les petits billets qui restent en circulation et qui ne dépas- 
sent pas six à sept millions de doll. (3a à 37 millions de fr.), étaient 
retirés, il ne fendrait , pour en prendre la place, que le tiers de ce 
qui a été ajouté aux ressources métalliques de l'Union depuis deux 
ans. » 

En miême temps que la masse des métaux précieux s'augmentait, 
celle du papier en circulation croissait aussi. Au i*' janvier i835 , 
elle était de 104 millions de doll. (553 millions de fr.). En résumé on 
peut estimer qu'au milieu de i835 la circulation totale du pays éuit 
composée ainsi : 

Numéraire épars dans le pays. 107 

Numéraire des banques. a35 

Billets de banques. 56o 

. 

Total. 90a 



La circulation , "proprement dite, c'est'à<dire déduction faite du 
numéraire des banques, serait d0 667 millions. 

Voici quelle était, d'après des renseignements recueillis principa- 
1. -»* 3* KDrrioir. 24 
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lement dans le Dietionary of Commerce de Mac Culloch , la quantité de 
papier-monnaie en cirtïulation dans le Royaume-Uni à la fiik 
de i833 : 

Banque d'Angleterre» 19,500,000 î. sterl. 
Succursales de la Banque d'Angleterre, 3y3oo,ooo 

Banques particulières {prîvate bankert^ 8,5oo,ooo 

/of/tt'Stoçkf banks d'Angleterre. z,5oo,ooo (x) 

banques d'Ecosse. _ a,ooo»ooo 

Banques d'Irlande. 7,5oOyOoe 

Total. 43 ,3oo'ooo 1. sterl. 

Ou y au change de 2 5 fr. iS c. 1,068,000,000 fr. 

A la même époque , le numéraire du Royaume-Uni pouvait être 
évalué comme il suit : . 

pr eq circulation 011 dans les coffres des 
Banqpes ti'jÊcosse et d'Irlande , ou dans jceuç 
des banques particulières et non incorporiées 
d'Angletef re. 3o,qoo«ooo 1, st^rl. 

Pr daps les cofi&es des succursales 4o 1^ 
Banque d'Angleterre. i^3oo>doo 

0r tf^tfi^ le9 mains de la Banque d'Angleterre, 
à Londres. 7,5oo,ooo 

Argeplu 7,000,000 

45,800,000 liv. st. 
Ou au change de a5 &. aS c. i,i56,ooo,ooofr. 

D'autres évaluations portent cette somme à moins d'un milliard. 

La circulation totale du Royaume-Uni, en 
or et en papier, serait, en prenant l'estimation la 
plus haute, de 9,sa4}Ooe,ooo fr. 

La circulation proprement dite, c'est-à-dire, 
déduction faite de l'or qui reste dans les coffres 
de toutes les banques, serait environ de* 
75,000,000 liv. sterl., ou de x^8gr3,Oi>o,ooo fr. 

(1) C'était, aa mois d'aoât xl36, 3,6oO|OOo lif. st. 
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A la fin de 1 835 /la circulation da Royaume-Uni avait été mo- 
difiée ; le papier avait augmenté , et le numéraire avait diminué, 
surtout dans les coffres des banques. Les banques par actions 
(joiot^tocks banks) avaient , en Angleterre et dans le pays de Galles 
seulement, sans compter rÉcosse et l'Irlande, plus de 3 millions 
sterling (75 millions de fr.] de papier en circulation ; en revanche le 
papier de la Banque d* Angleterre avait été réduit. Une forte quan-. 
tité d'or avait été exportée en Amérique. ** 

• 
Note SI. (I^age Z14.) 

Acte de , confédération et constitution. 

Après la déclaration de Tlndépendance (4 juillet 1776), le9 Ire^jtf» 
colonies devenues États firent un Acte de Confédération portant la 
date du 8 juillet 1778, qui était iort imparfait, en ce qu'il laissait 
l'autorité fédérale sans ressources et sans force. L'acte fédéral con- 
stituait uu Congrès en une seule chambre, et ue créait pas de pou- 
voir exécutif. Financièrement surtout , le Congrès était dans une 
situation très précaire : le produit des douanes ne lui appartenait 
point. Tous les États figuraient au Congrès sur le pievl d'égalité. On 
s'aperçut bientôt des inconvénients de ce système. Le 17 septembre 
1787, uae Convention , convoquée à cet effet, termina la Constitu- 
tion actuelle qui reçut successivement l'assentiment des divers 
États, et qui fut miseen pratique le premier vendredi de mars 1789; 
elle a postérieurement reçu douze amendements ayant principale- 
ment pour objet d'arrêter le mouvement de centralisatjbii , qœ 
Ton appelle aux États-Unis conêoUdution, 

Not^^à. (PageiiS.) 
* Ou totntnefee da Nord et du Sud, 

• # ■ ^ 

En i834,l^i<nportation totftle a*été de ia6,5ax,33a dollars; celfè 
de New-York s'est élevée à 73,i88',594 ; celle de Boston est tombée 
à 17,673,129 doll. L'exportalidn'tot^le aj^été de 81,024,16a doll. La 
premier rang, pour le •commerce d'exportation, a élé.prrs par la 
Nonvelle^rléans, qui a exporté une valeur de 23,759,607 dolL; 
New-York n'a exporté que pour 13,849,469 dollars, c'est-à-dire, 
moitié moins qu'en i83a. Le commerce des États-Unis parait ainsi 
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se concentrer à New-York et à la Nouyelle-Orléans. Les chemins de 
fer et les bateaux à vapeur , établis entre les villes du littoral , ont 
permis .à rindustrie commerciale de suivre sa tendance naturelle» 
qui est de constituer de grands marchés et de centraliser les échanges 
sur lin point. 

Le développement considérable qu'acquiert tous les jours la cul' 
tare du coton ^ donnant au Sud une grande valeur à exporter, tend 
à le rendre commerçant ; il est câolre nature que l'exportation da 
cotou de Géorgie ou d'Alabama ait lieu par voie de New-York. En 
z 8 32 , les État« du Nord ont eflectné 56 p. 0{0 des exportations ; en 
1834» ils n'en ont opéré que 3a p. ofo. Indépendamment de la 
Nouvelle-Orléans, un autre centre commercial se crée graduelle- 
ment dans le Sud , à Charleston. 

Note a3. (Page 11 5.) 

Du Sénat des ÉULts-'Ums, 

Les Sénateurs des lÊtals-Unis sont élus pour six ans, et sont 
renouvelés par séries , tandis que la Chambre des Représentants est 
réélue en totalité tous les deux ans. Le Sénat est , des trois pouvoirs 
politiques, le plus permanent; le Président n'est élu que pour 
quatre ans. Dans l'ancien Acte de Confédération , les délégués de 
chaque État étaient révocables à volonté par TÉtat. En instituant 
le Sépat, qui a de l'analogie avec Tancien Congrès, par sa participa- 
tion aux fonctions executives (i), et parce que tous les États y sont 
sur le pied d'égalité (a), l'intention des législateurs fut de créer un 
corps indépendant et d'introduire quelque fixité dans le système. 
Malheureusement le parti démocratique a imaginé une théorie en 
vertu de laquelle la législature de chaque État, ayant nommé les 
Sénateurs, a le droit de leur prescrire leur vote sur toute question 
qui est soumise au Congrès ; c'est ce qu'on appelle droit d'instruction. 
Gettedoctrine a été mise au jour par des publicistes virginiens et fait loi 

(t) Tons les traités avec l'étranger doivent dtiy ratifiés par le vote des deux tiers da Se. 
Bat. Les fonctioniviirks publics les plus éinincnts, te!s qtie 1ns juges de la cour des Etats- 
Unis, agents diplomatiques, ministres, etc., et beaucoup d'employés secondaires, sont 
nommés par le président, sauf l'approbation du Sénat. Le président exerce seal le droit de 
rc vocation. 

(2) Chaque Etat a detix sénateurs' 



" - • 

NOTES. 373 

en Virginîe(i)$ en conséquence, lorsque les législatures particulières 
qui admettent cette doctrine ont quelques mesures à recommander 
aux délégués Je TÉiat dans le Congrès , elles adoptent des résolutions 
par lesquelles les Représentants sont priés ^ et les Sénateurs requis^ 
de Toter dans tel ou tel sens. Les Représentants sont élus par districts* 
comme chez nous les Députés, et représentent l'opinion de leurs 
districts; dès lors, les majorités des législatures ne peuvent se 
croire aucun droit sur leur vote. 

On conçoit que cette théorie, si elle prévalait définitivement^ 
convertirait les Sénateurs en pures machines. 

Note a4. (Page 11 g.) 

Des Ministres du goiAfemement fédéral. 

Dans le système américain , les ministres sont d'assez minces per- 
sonnages comparativement anx ministres des pays d'Europe. Ils 
n'ont qu'une responsabilité de second ordre; la responsabilité 
principale iepose, en vertu de la Constitution » sur le Président. Ce 
«ont les employés du Président et non les déppsitaires de la confiance 
du Congrès. Ainsi que tous les fonctionnaires publics', ils sont 
inéligibles à l'une et à l'autre Chambre. Ils n'ont pas le droit d'assistçr 
officiellement aux débats du Congrès. L'Administration n'a pas 
d'organes officiels dans les Chambres; les communications du Pré- 
sident au Congrès ont lieu par des messages écrixs. Le Congrus 
administre lui-même les affaires publiques par ses comités, et 
feitles lois en vertu de l'initiative individuelle de ses membres. L'ia- 
tention de la Constitution était de mettre le gouvernement entre les 
mains du Congrès, plus que dans celles du pouvoir exécutif. Il ea 
était ainsi jusqu'au président Jackson. 

Note a5.( Page ia8.) 

CheroAées, Creeks et autres tribus indiennes. 

Les Cherok^es occupent un territoire assez étendu en Géorgie et 
dans l'Alabama, la Caroline du Nord et le Tennessee. La Géorgie, 
s'appuyant sur la convention de i8oa, par laquelle elle a reooQc4 

(1) Cependant, en f8S6, M. Leigb a refuse de s'y conformer. 
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à ses prétentions sur le domaine de TOnest, a voulu s'emparer de la 
portion du territoire des Cherokées qui est compris dans ses limites. 
Les Cherokées commençaient a se civiliser, grâce à quelques indivi- 
tdusde sang mêlé qui existaient parmi eux, et par Tintervention de 
quelques missionnaires qui s'étaient établis dans leurs village». Ils 
«'étaient construit des maisons comfortables , étaient vêtus comme 
les blancs, travaillaient comme eux à la terre, élevaient du bétail, 
avaient appris à lire et à écrire. Un d'eux avait imaginé un alphabet, 
et à New-£cbota , leur capitale, on imprimait un journal en chero- 
kée. Ils avaient même pris de la civilisation tout ce qu'ils voyaient 
autour d'eux sans exception : ils avaient des esclaves. Le nombre 
des Indiens qui se constituaient ainsi est diversement évalué : des 
estimations récentes portent le nombre entier des Cherokées à l'Est 
duMississîpià 18,000. 

Les Cherokées, ayant traité comme nattop avec les Ëtats-Unis , 
iroulaîeat 0e gouverner par leurs propres lois. La Géorgie a com- 
nfencé son système de vexations contre eux en leur imposant les 
siepnes. ËIfé se déclara propriétaire de leur territoire ; elle le par- 
tiigea entre ses habitants pendant que les Indiens l'ocoupaien^ encore, 
et en mit une partie en loterie, ce qui Ini valut le surnom de Lo^ 
UryState» Pour désorganiser les Indiens, elle défendit atout blanc 
d« 9e fixer parmi eux. Cette défense était particulièrement dirigée 
contre les missionnaires. Sur leur refus de s'éloigner , ceux-ci furent, 
en x83i, arrêtés par la force armée, }ogés et condamnés par les 
tribunaux géorgiens à quatre ans de travaux forcés {^harH labour"^. 
Au mois de mars suivant, la Cour Suprême des États-Unis déclara 
que leur sentence était illégale, que les lois en vertu desquelles ils 
avaient été jugés et par lesquelles l'État de Géorgie s'arrogeait le 
droit de juridiction sur le territoire des Cherokées, étaient mniraîres 
aux lois et aux traités des États-Unis, et, en conséquence, nulles 
et de nul effet; mais le général Jackson ne prit aucune mesure pour 
faire respecter les arrêts de la justice ; les missionnaires restèrent en 
prison jusqu'en janvier i833, où la Géorgie les relâcha à condition 
qu*ils renonceraient ji vivre avec les Indiens. A la fin* de i834» de 
hoUveaux scandales éclatèrent, au' sujet des Indiens, entre le gou- 
verneur de l'État et la propre magistrature géorgienne. 

Pendant que l'État traitait ainsi ces malheureux Indiens , les par- 
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^icuUers se permettaient à leur égard les spoliations les plus amla- 
cîeuses» au point de les chasser de leurs propres maisons» par 
exemple, et de s*y installer par la force. Eu i836, les Cftierokée9, 
hors d'état de résister au système de spoliation collective et iodi« 
viduelledela Géorgie, voyant qu'ils n'avaient aucune protection à 
attendre du pouvoir fédéral, ont consenti à émîgrer au-delà du 
Mîssissipi. On leur a accordé des conditions beaucoup plus favora- 
bles qu'aux autres Indiens ainsi déportés. Oo s'est engagé à leur 
ouvrir des routes, à leur préparer le sol, à leur fournir des outils, 
des forges,. des animaux domestiques, à établir des moulins, des 
imprimeries, à leur bâtir des édifices et à leur dopoer des sommes 
d'argent assez considérables, éous diverses formes , indemnité une 
fois payée, redevance annuelle, dotation des écoles , dotation des 
orphelins, s'élevant en totalité à vingt-cinq millions. Les Indiens se 
montrent cependant très peu satisfaits de cet arrangement : ils font 
observer que la terre qu'on leur enlève vaut plus du double de cette 
somme, au prix minimum de vente adopté par le Congrès pour les 

terres publiques ( x6 fr. 43 c. par bect.). Ils se plaignent de ce que 

» 

les terres qu'on leur assigne » à l'ouest du Mississipi , ne leur sont 
pas données en toute propriété (fee simple ) et de ce qv^'ils n'y seront 
que des occupants* 

La conduite de l'Alabama, à l'égard des Indiens, n*a pas été ans^ 
brutale que celle de la Géorgie. Elle a produit moins de sensation, 
surtout parce que les Greeks , à qui l'Alabama a principalement eu à 
faire, n'inspir^ent pas le même intérêt que les Chevokées. Les 
Creeks sont au nombre de aa,ooo, la plupart dans l'Alabama. En 
1 836 , la guerre a éclaté entre eux et les États-Unis, La conséquence 
de ces hostilités, dont la cause parait peu honorable pour les blancs, 
doit être la déportation immédiate de cette nation indienne et de 
toutes les autres. 

Les violences commises par ce» deux États eontre les Indiens oqt 
souvent été flétries aux Etats-Unis, Les hommes les plus honorables 
. du pays s'élevèrent hautement , dans l'affaire des missionnaires, contre 
la barbarie des Géorgiens. Les écrivains les plus habiles de l'Améri- 
que ont consacré leur plume à plaider la cause des malheureux In- 
diens, et à dénoncer la cupidité de quelques Etats» et plus encore celle 
des individus isolés qui, acharnés à dépouiller lea avcieos maitces 
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du pays, les pervertissent par l'ivrognerie pour mieux abuser d'eux 
ensuite. Je lisais, il y a peu de temps, dans t Excursion dans les Prairies, 
de M. W. Irvibg, de sévères réflexions sur la conduite des seitlers de 
là frontière à l'égard des Indiens. Au sein du Congrès, en mai i836, 
à Toccasion des hostilités survenues entre les Indiens et les blancs 
dans l'Alabaroa et la Géorgie, l'ancien Président, J.-Q. Adams, s'ex- 
primait en ees termes : 
« La Géorgie et l'Alabama n'ont pas le droit de se plaindre de ce 
que le gouvernement fédéral n'a. pas été vigilant à les protéger 
contre les attaques des Indiens ; ce sont les traits lancés' en l'air par 
la Géorgie et l'Alabama qui leur retombent sur la tête. La Géorgie, 
en foulant aux pieds nos traités avec les Indiens, a donné le pre- 
mier exemple de cette politique que ta guerre actuelle va conduire 
à terme. Elle a défié le gouvernement fédéral ; elle a cassé vos lois; 
elle a bravé le pouvoir exécutif et les juges gardiens de la Consti« 
tution. Si vous voulez savoir jusqu'où elle est allée dans ce sys- 
tème, demandez-le aux cachots de ses prisons et au greffe de notre 
G)ur Suprême. Ces cachots vous diront qu'ils sont devenus la de- 
meure de pieux ministres de l'Evangile, dont tout le crime était 
d'avoir voulu répandre parmi les Indiens les lumières et les con- 
solationà de la parole sainte. Vainement le Tribunal Suprême de 
l'Union stigmatisa cet acte comme une violation de nos lois , la 
Géorgie n'en tint compte; le pouvoir exécutif ne fit pas respecter 
la décision de nos magistrats ; les missionnaires furent obligés d'a- 
cheter leur liberté en sacrifiant leurs droits de citoyens que nous 
devions défendre. Nous avons ployé devant la Géorgie ; nous avons 
sacrifié à ses caprices et à son égoîsme les principes de la justice et 
de l'humanité; nous avons déchiré nos anciens traités avec les In- 
diens, et nous les avons forcés d'en signer d'autres dérisoires, que 
nous jetterons aa vent quand il nous plaira, jusqu'à ce que la race 
indienne soit éteinte sur le continent. 

« La cause première de la guerre que nous avons actuel lement à 
soutenir contre les Indiens n'est donc pas autre chose que notre 
propre injustice, sanctionnant celle de la Géorgie et de l'Alabama. 
L^Administration actuelle a pris le contre-pied de celles qui l'ont 
précédée; celles-ci s'appliquaient avec la plus vive sollicitude à ci- 
viliser les Indiens, à éclairer leur esprit, à adoucir leurs passions. 
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à régler leurs appétits, à les fixer sur le sol par ragriculture, aies 
initier aux joies et au comfort du foyer domestique et de la fiunille. 
Tel était le système de Washington et de Jefferson» infatigable» 
ment poursuivi par leurs successeurs. Aujourd'hui votre politique 
à regard des Indiens est de les arracher tous par la violence ou 
par des simulacres de traité à la terre qu'ils foulent, pour les exiler 
au-delà du Mississipi, au*delà du Missouri, au-delà de TArkansas, 
jusqu'aux confins du Mexique ; et vous les bercez de l'espérance 
mensongère qu'ils'auront là un asile permanent et inviolable, un 
abri assuré enfin contre votre rapacité et vos persécutions. Vous 
y traînez, de gré ou de force, par traité on à la pomte de l'épée, les 
débris des Séminoles, des Creeks, des Chocktaws,et je ne sais com- 
bien d'autres tribus. Dans l'exécution deces impitoyables rigueurs, 
vous rencdbtrez la résistance, que des hommes, ainsi poussés à 
bout, peuvent opposer; de là la gberre actuelle; elle n*a pas 
d'autre cause ; c*est l'agonie d'un peuple arraché de la terre où sont 
ensevelis ses pères ; c'est la dernière convulsion du désespoir. » 
Les méfaits commis contre les indiens ne peuvent cependant être 
imputés au gouvernement fédéral ; il manque de force au dedans , et 
sa bonne volonté à l'égard des Indiens, qui a été réelle jusqu'à l'a- 
vénement du général Jackson, s'est trop souvent trouvée impuissante. 
Les sommes votées par le Congrès pour les Indiens, et dépensées en 
distributions de provisions, ustensiles, vêtements et armes, et aussi 
à entretenir parmi eux quelques écoles, se sont élevées, depuis 1791 
jusqu'en i835 inclusivement, à 83 millions. Les allocations de i836 
s'élèvent à 4o millions, y compris les sommes nécessaires à l'exécution 
des traités de déportation. 
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NOTES. 



Les IiMBent sont peu nombreux dans les Ettts et Terdtoir«8 or 
ganîaés ; à la fin de i935 du j en comptait 8a,ooo, savoir : 



I 



ÉTATS. 



^Êt 



■aaneaM! 



TRIBUS. 



États de la Nouyelle- Angle- «. , . 

Ig^ • . PeuobsGOls y elc. • 

I Sénécas , Cayugas , Onéidas 

New-Tork , Tuscaroras , Delawares 

Onondagas, etc. , . 



Yn^glftie et Gato)iiie du Sud. 
Caroline du Nord« à • . 

Géorgie , , 

Tennessee. . • . . « 
A'abana * • • ^ « ^ 






Gberokées. . 

Cherokées et Creeks « . 

Cherokées 

Grreks et Cherokées. . . * 

ipi \ Choctaws et Cbicksasaws . 

Wyandols, Miamis, Ottowas 
Ohio, Indîana, Missouri,) PoMa^alomies , WioDeba- 
Michigan et Aritansas. goes ï)eJawares. Shaw- 

° 1 nées, Kickapoos, Sénécas, 

Chippeways, Monoménis. . 
Fioridê^ 



VOMBBJU 



s^5oo 

5,000 

5oo 
3,000 
8,000 
2,000 
aS^ooo 
8,000 



a5,ooo 



5,000 




Les tribus originaires de TOuest, les plus voisines des 
Etats ou Territoires oiganiséS| dont la plus importante 
est celle des Pawnées, forment une population de 28,000 

Les Indiens qui ont émigré , en majeure partie 
Choctaws, le reste Creeks et Cherokées, etc., sont au 
nombre de a6,ooo 

Toutes les autr^ tribus sauvages évaluées diversement 
peuvent être portées à 180,000 

ce qui donne pour chiffre total delà population indienne 

sur le sol appartenant à l'Union 3 16,080 



Ainsi la race rouge a disparu à peu près du territoire qui est à 
portée des Anglo-Américains; mais elle ne disparaîtra pas pour cela 
du globe, elle constitue le fonds de la population de l'Amérique es- 



pagDole. Là, les blancs de race pure sont presque partout, et surtout 
au Pérou et au Mexique, dans la même proportion à peu près qu'aux 

Antilles parmi les noirs. 

Il y a une douzaine d'années que les Anglo- Américains se sont dé- 
cidésà transporter les Indiens à l'ouest du Missîssipt, au-delà de la 
ligne des Etats d'Arkansas et de Missouri, en assignant à chaque 
tribu un territoire distinct. On a commencé à y procéder même sous 
M. J.-Q. Adams ( de iSiS à 1829 ). 

Selon toute probabilité, à la fin de i836, le nombre des Indiens 
qui n'auront pas été transportés au-delà du Mississipi, ou qui n'au- 
ront pas consenti à l'être, n'excédera pas 10 à 12,000. Ce seront ceux 
de New-Tork et de la Nouvelle-Angleterre et quelques autres misé- 
rables débris de tribus que l'ivrognerie et la misère déciment tous 

les jours. 

De tou'tes'les tribus qui ont ou ont eu des communications avec 
les Etats-Unis, les Choctaws et les Cherokées sont les seuls qui, jus- 
qu'à présent, aient fait des efforts pour entrer dans la vie civilisée ; 
les autres Indiens restent chasseurs et guerriers. 

En i834, M. H. Everett a présenté à la Chambre des Représentants 
au Congrès un rapport remarquable sur les relations des blancs avec 
les Indiens, et sur les mesures à prendre pour les régulariser. Je n'ai 
pas appris que ses projets de bill aient ét^adoptés. Ils avaient pour 
objet, l'un d'organiser l'intervention du Gouvernement fédéral dans 
l'administration des affaires des Indiens; le second, de fixer les rap- 
ports des blancs avec les peuplades réunies à l'ouest du Mississipi ; le 
troisième, de maintenir l'ordre dans le territoire occupé par elles. Ils 
donnaient le moyen de pourvoir à l'éducation des Indiens dans les 
arts agricoles et mécaniques, de les garantir du contact des mar- 
chands qui les corrompent et les volent, et de les constituer en con- 
fédération qui aurait eu son assemblée générale, et qui aurait été 
présidée par un gouverneur nommé par le Président. Les Indiens 
auraient même été autorisés à envoyer au Congrès un délégué sur le 
pied de ceux des Territoires, qui ont droit de séance et de parole, 
dans la Cbambrt de» Ile|iréaentânts» mais qui né votent paA. 
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Note a6. (Page z3o.) 

De la Cour Suprême des États-Unis. 

La Cour Suprême des Etats-Unis, à cause des amples pouvoirs 
dont elle avait été revêtue , n*a jamais été vue de très boo œil par le 
parti des droits des lÊABls{state's rights ). 

Un pouvoir qui a mission de résister aux empiétements des autres» 
de refouler les partis et de réprimer les Etats ou les individus, ne 
peut manquer, dans un pays constitué comme les Etats-Unis, d'ex- 
citer contre lui une vive clameur. 

JTai déjà dit ( note 14 ) comment on avait réduit sa juridiction 
quelque temps après l'établissement de la Constitution fédérale ac- 
tuelle. Dans ces derniers temps, elle a encouru la disgrâce du parti 
démocratique parce qu'elle s'est formellement prononcée pour la 
constitution nalîté, de la Banque des Etats-Unis. A diverses époques 
elle a défendu cette institution contre les autorités locales, contre 
celles de rOhio y par exemple, qui prétendaient l'astreindre à des 
taxes. 

Dans la plupart des nouveaux Etats, la justice fédérale n'est pas 
complètement organisée encore. L'Indiana, l'Illinois, le Missouri, 
l'Alabama, le Mbsissipi et la Louisiane n'ont que des Cours de dis- 
trict et manquent de Cours de Circuit. ( Voir note zo. ) Cet ^tat de 
choses continue, probablement parce que les amis de la justice fédé- 
rale ont peur que l'on n'y touche pour l'empirer plutôt que pour l'a- 
méliorer, et font durer le stati^ quo. Dans presque tous ses messages 
annuels, le président Jackson est revenu sur cet objet, disant que si 
les Cours de Circuit étaient bonnes, il en fallait partout, et que, si 
elles étaient mauvaises, on devait les supprimer là où elles existent 
aujourd'hui. 

Note 27. (Page x3o.) 

Terres publiques. 

Aussitôt après la déclaration de l'Indépendance, le Congrès s'oc- 
cupa des domaines de l'Ouest. Les conceQsions faites originairement 
aux diverses colonies par la couronne d'Angleterre n*établissaient pas 
de limite occidentale positive. La plupart des Etats prétendaient que 
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lear teritoire s'éteDdait josqu'aa Mississîpi) et même jusqu'à TOcéan 
Pacifique. La Virginie avait en outre sur ces vastes régions un droit 
de conquête; le colonel G.-R. Clarke, à la tête d'une petite troupe 
d'intrépides Virginiens, s'était emparé des |)OStes anglais compris 
entre TOhio et le Mississipi. Pendant quelques années il fut impos- 
sible de rien. arrêter qui satisfît tous les Etats. En mars 1780, TEtat 
de New York fit à la P'édération la cession de ses droits. Cet acte fut 
suivi d'une déclaration du Congrès faisant appel au patriotisme des 
divers Etats, et portant que les régions de l'Ouest, qui seraient ainsi 
cédées par eux, formeraient un domaine public^et seraient consacrées 
à la création d'Etats nouveaux, constitués d'après des principes gé- 
néraux qu'il posa. En 1784» la Virginie, dont les titres étaient les 
plus positifs, offrit sa renonciation sous des conditions que le Con- 
grès accepta. Eu 178S, le Massachusetts envoya la sienne. En 1786, 
le Connecticut en fit autant, mais il se réserva un terrain assez con- 
sidérable dans Tespace occupé par l'Etat actuel d'Ohio, terrain qu'il 
rétrocéda plus tard à l'Union, à prix d'argent. Les deux Caroline» 
accédèrent aussi à la renonciation. Enfin, en x8oa, la Géorgie se dé- 
sista, à condition que l'on dégagerait de son sol les Indiens ( Chero- 
kées ), aussitôt qu'on pourrait l'obtenir par la persuasion et à dès- 
conditions raisonnables {peaceabljr and on reasonabU terms ). Il y eut 
dès lors un domaine public très vaste, qui s'agrandit, en x8o3, par 
l'acquisition de la Louisiane, pour i5»ooo,ooo doll., et par celle 
des Florides, en 18x9, pour 5,ooo,ooo doll. On a aussi acheté, des: 
Indiens, quelques lots moins importants qui leur étaient restés dan» 
l'enceinte des Etats et Territoires organisés. 

Le Congrès vendit d'abord les terres par portions étendues^. If ût 
trois grandes ventes de cette manière, s'élevant en tout à 519,000 
hectares, et quelques ventes moindres montant en bloc à SoyOoo- hec- 
tares. Le 10 mai 1800, fut adopté le système qui subsisté aujour- 
d'hui encore, sauf quelques modifications, et où la vente en détail a 
été substituée à la vente eu masse. Voici quels en sont les principaux 
traits : 

On dresse d'abord, aux frais de l'Union, le plan géométrique du 
pays, et on le constate par un bornage. La division la plus considé- 
rable est le townshipf qui comprend un carré de six milles (9,655 m,} 
de côté, et dont la superficie est de a3,Q4o acres ( 9,33 x hectares ). 
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Le tovpnship est soos-divisé en treate*siz carrés d*itn mille de côté 
chacun, couvrant 640 acres, ( on aS^ hectares ); ce sont des secthns, 
La section est partagée en quarts (160 acres, ou 65 hectares ) et en 
demi-quarts { 80 acres> ou 3a hectares). La plupart des fermes des 
nouveaux Etals du Nord-Ouest sont d*un quart ou d'un demi-quart. 
Le bornage s'étend aux quarts de section. Les diverses divisions sont 
numérotées et faciles à distinguer sur les plans et sur If terrain. L'ar- 
pentage est fait à l'entreprise, par voie d'adjudication, moyennant 
3 doll. au plus par section ( 6 centimes par hectare), excepté dans les 
marécages du Sud, où le maximum fixé par la loi est de 4 doH. ( 8 cen- 
times par hectare ). £n France, le cadastre qui, il est vrai, est une 
opération d'une tout autre nature, coûte a 6*. 3o centimes par 
hectare. 

Une fois les plans dressés, les terres sont mises en vente publique^ 
au plus offrant, en partant d'un minimum qui est d'un doltar et un 
quart par acre ( 16 fr. 48 c. par hectare ). Chaque année on met en 
vente ou l'on prépare à cet effet quarante townships dans chaque dis- 
trict terrien. Ces districts étalent, en i834, au nombre de cinquante- 
deux. 

Ce qui n*a pas troavé d'acquéreur à la vente publique, et e'est or* 
dînairement la plus grande quantité, est ensuite vendu dans les bu- 
reaux terriens ( land-offices ) , en ventes privées {privatè sales ) , à 
quiconque en fait la demande, au pvix^min/mfim fixé par la loi, d'un 
dollar et un quart par acre. 

Les terrains salifères et plombifères, qui existent en assejs grande 
quantité dans l'Ouest , ne sont pas mis en vente. Le Congrès en a ré- 
servé la propriété à l'Union. 

Jusqu'en 1 8^10, les ventes avaient lieu à crédit, ce qui donna lien 
à beaucoup de spéculations plus ou moins malheureuses. Pour re- 
médier à ces catastrophes et pour cauper court à l'agiotage, en 
adopta alors le système de la vente au comptant. On permît aussi à 
cette époque la résiliation des marchés antérieurs. La mise à prix , 
qui était jusque-là de deux dollars par acre (a6 fr. S5 c. par hectare) 
fut réduite à ce qu'elle est maintenant. 

Beaucoup de colons s'établissent cependant sur des terres quHs 
n'ont pas achetées , soit qu'elles n'aient pas encore été mises en 
vente > soit qu'ils ne veuillent les payer que pins tard, soit qu'ils 
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espèrent se dispenser du paiement; ces occapants sont appelés 
Squatters. Ils sont à la merci des spéculateurs, qui peuvent encbérir 
sur eux aux ventes publiques et acquérir le droit de tes chasser des 
terres qu'ils ont défrichées. Il y a en des exemples de cultivateurs 
ainsi supplantés , ou au moins rançonnés ; mais en général les spé- 
culateurs craignent une collision avec les Squatters et ne leur dispu- 
tent point leurs^fermes. Les Squatters défendraient leur possession à 
coupa de carabine, et, sur les frontières où ils se tiennent ordinaire- 
ment , il ne serait pas facile de trouver une force publique disposée 
à les faii'e plier. Le seul privilège qu'aient les Squatters est le droit àt 
préemption dans les ventes privées» 

Il est rare que les terres se vendent au-dessus de la mise à prix 
dans les ventes publiques. 

Dans chaque toçf^nship , une secdon, c'est-à-dire un mille carré , est 
réservé au profit des Écoles primaires du pays; en outre , sur le pro- 
duit des ventes, il est opéré une retenue de 5 p. ojo, dont 3 sont 
destinés à être employés par le Congrès au percement de routes qui 
ouvrent des débouchés aux États de TOuest. Les a p. o^o qui restent 
sont remis aux États dans lesquels les terres sont situées , pour ser* 
Tir à encourager Tinstruction. Les 3 p. 0(0 des routes ont été en 
partie consacrés , avec d'autres allocations beaucoup plus considé- 
rables, à la construction de la Route Nationale, £n outre le Congrès 
fait des donations aux États de TOuest pourTéducation, les travaux 
publics, etc., etc. 

Les terres publiques sont situées , x° dans les Etats ou Territoires 
organisés de Tennessee (i), Mississipî, Ohio, Indianst, Illinois, 
Michigan, Missouri, Ârkansas, Louisiane, Alabama et Floride; 
a» dans les régions encore inhabitées et du Nord-Ouest entre le 
'HissîissXipi.eX.Xe» Montttgnes' Rocheuses^ et 3** sur les côtes de la mer 
Pacifique. La seconde portion est de fait occupée par les Indiens ; 
une partie du troisième massif forme Tobjet d'une contestation entre 
les Etats-Unis et l'Angleterre ; ces deux puissances sont convenues 
de ne faire aucun établissement permanent sur les bords de la mer 
Pacifique, jusqu'en 1840. 

(r) L« droit de propriété du gouvernement fédéral sur une partie des terres de TEtat de 
Tennessee est purement nominal; il ne le revendiquera jaroab. Il s'agit de 3,ooo*ooo acres 
(i,aoo,«oo hectaves). 



384 KOTES. 

D'après un rapport récent (du 8 décembre i835) du Secrétaire 
du Trésor , TUnioD a vendu ou concédé dans les Étals ou Terri- 
toires organisés 9 depuis 1787 jusqueset y compris i835,6a i|a mil- 
lions d*acres (aSjSag^ooo hect). Il lui reste dans ces mêmes États 
et Territoires un peu plus de 33o millions d'acres (x33,65o,ooo hec- 
tares)» et à rOuest des États de Missouri et dArkansas environ 750 
millions (3o3,75oyOOO hectares) , dont 70 à 80 millions ont été assi- 
l^nés par traités aux tribus indiennes. 

Jusqu'à présent le produit de la vente des terres parait avoir été 
peu considérable. En ce moment » l'Union n'aurait reçu en tout , 
d'après le rapport précité du Secrétaire du Trésor, que i5 à ao 
millions de francs en sus de ses dépenses d'acquisition, d'arpentage 
et d'administration. En i835 , les ventes ont pris une extension in- 
accoutumée f qui s'est soutenue au commencement de i836. 

Désormais le profit sera beaucoup plus considérable, car les In- 
diens sont presque tous indemnisés ; il ne reste plus que les frais 
•d'administration qui sont fort modiques , ceux de vente qui sont 
de a p. o[o; et ceux d'arpentage, qui sont presque inap- 
préciables. 

Le Tableau ci-joint indique la quantité de terres vendues, depuis 
l'origine, en distinguant le produit brut et le produit net. 
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Tableau de la venu des terres. 



m 

ANNÉES. 


QUANTITB 


• 

paxx 


8OMXX8 




• 


▼XVDIIB. 


SB TBVTB. 


TBIS^BS A« TbIsOB. 






Hectares, 


Francs. 


Francs. 




Du i*'janv. 1787 
au 3o juin i8ao. 


5,5a8,ooo 


x47,54i»ooo 


102,768,000 




xSao (fin). 


xa3,noo 


2,266,000 


8,725,000(1) 




i8ax 


3 x 6,000 


6,234,000 


6,469,000 




i8aa 


3a4»ooo 


5,456,000 


9,62 X, 000 




i8a3 


264,000 


4,533,000 


4,890,000 




x8a4 


3o3,ooo 


5,088,000 


5,248,000 




i8a5 


362,000 


6,42*6,000 


6,485,000 




X826 


343,000 


6,02 X, 000 


7,434,000 




1827 


375,000 


7,029,000 


7,978,000 




i8a8 


39x,ooo 


6,5 12,000 


5,429,000 




1829 


5o4)OOo 


8,389,000 


8,690,000 




x83o 


782,000 


X 2,976,000 


X 2,388,000 




x83i 


X,X25,O0O 


x8,974,ooo 


X7,x25,ooo 




i83a 


997,000 


1 6,6x3,000 


X 3,98 9,000 




x833 


X, 562,000 


26,5x7,000 


ox,x57,ooo 




x834 

TOTAX. 


x,887,ooo 


32,533,000 


a 5,909,000 




x5,x88,ooo 


3 X 3, X 20,000 


263,749,000 (a) 




x835 (3) 
1 Total 


3,645,000 


65,333,000 


58,666,000 




x8,833,ooo 


378,453,000 


322,4x5^000 





(1) Y compris las produits de Tentes antérieures faites à crédit 

(a) La différence entre le prix de Tente et la somme rerçne réellement par le Trésor s'ex- 
plique, soit parce qu'une partie des terras a été payée en promesses ou engagements diTCis 
de la Fédération, soit parce que les frais de Tente sont prélerés par les receTeurs, soit enfin 
à cause de la retenue de 5 pour x/o, établie par.la loi, au profit des nouTeaux Etats. 

(3) ApproximatiTeaient. 



I. — 3* MDITIOW, 



!I5 






Voici comment seront réparties les donations du Congrès : 

Gratifications durant la dernière guerre. f ,8o3,ooo hectares. 

Concessions pour écoles primaires. 3,46x,ooo 

— -^ collèges et a<;a<2efmîef (z) 196,000 

— — routes et cattauii. gaSyOoq 

— -— clieCt-lieux (^États. z 9,000 

^^ Jk^ ^^^^^^^^ - - 1* j^ — 



Total des donations. 6,496,000 

Total cî-ibssvs. z8^833,ooo 



ToUl général. a5, 3 19,000 



Gt total ^néral cat à )»«» près égal à la moitié de la France. 

Le Secrétaire du Trésor feit remarquer dans son rapport que sof 
z aa millions d'acrei arpentés etmîs en vente, de 1789 à i835,, il n'f 
en a pas le tiers qui ait trouvé des' aelHncors. Il estime qu'un quart 
de la totalité est occupé par les eaus ou par un sol impro- 
ductif. 

Dem projets ont été mis en avant àtt sujet des terres publiques | 
l'un , celui de M. Clay, consisterait à conserver le domaine fédéra 
aana Taliéner autrement que par le passé y et à répartir anni^ell^* 
ment le produit net de la vente entre les États , proporiionnellemeiit 
à leur population fédérale (a), sauf un prélèvement de i5 p. 010 a|i 
profil des Étais dan» lesquel» les terres sont situées. Un b?ll codçp 
d*après cette donnée fut adopté, pendant la session de i83a-33, par 
les deux Chambres du Congrès. Le président y mit son veto ; ce bill 
a 'été repris en i836, et voté de nouveau par les deux Chambres. 
-Alaîs, en raison de b loi sur la répartition dçs excédants du Trésor 
(roh* note 4^), ce bîH devient inutile. 

L'autre projet a pour objet de donner satisfaction aux préten- 
tions mal fondées, ce me semble , des jeunes £tats, à la propriété 
exclusive des terres publiques situées chez eux. Il s'agirait de mettre 
ces terres en vente à l'encan après l'arpentage , comme aujourd'hui ; 

(t) Ecoles secondaires. ^ 

(2) L» popuiation fédénh, c'est-à*dire celle qni sert de base an nombre des Représentants 
de chaque Etat, diffère de la population réelle, en ce qoe les csdaves n'j comptant qna 
pour trois dnqnièmes. 



s'il ne se trouvait pas d'acquéreur au prix actuel d'un dollar et 
quart, on recommencerait l'encan, après un bref délai, sur une mise à 
prix d'un dollar, et ainsi de saîte, touiours dans un bref délai » eiy 
baissant à ebaqne fois d*un Diptrt de dollar, jusqu'à ce que l'on fûjt 
Arrivé à un qua«-t de dollar par acre. Ce qui ne trouverait pas d'ac* 
))uéreur à ce prix deviendrait la propriété respective des jeune! 
États. Le parti des droits des États parait favorable à cette idéeu 
Rien n'oblige pourtant à presser la liquidation du domaine d4 
i'Ouest^ et à dévorer ainsi une ressource que, plus tard» on s'eati^ 
jnera heureux de posséder. 

Il est possible que ce dé^Hrier système obtienne là préftrencej 
lorsque le prochain recensement aura augmenté les forces de rOuest 
idans le Congrès. 

m Note a8. (Page x5o.} 

Exportation des États-Unis en coton, 

VoM ia prdfiressîon qu'a eoivie l'exportation du cotoa depuis l'or 
rigine de la culture. {Document ti^ 3, df la Chambre des îttfréuntanu ^ 
S4* congrès^ x'^ session,) : 
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NOTES. 



TaMeau de ^exportation du coton. 



ANN1^.KS. 

• 


QUANTITÉ 

KS KXI.0O1LAItXSS. 


YALEUE 

Xir VRASCS. 


179a 
1793 
1794 


6a,zoo 
a 19,600 
7ao,900 

• 


r 70,000 

56a,ooo 

z,7o8,ooo 


Moyenne. 


334,000 


8x7,000 


z8oa 
i8o3 
1804 


za,375,ooo 
z 8,495,000 
z7,x5o,ooo 


a8, 100,000 
4z,aoo,ooo 
4z,aoo,ooo 


Moyenne. 


i6,oao,ooo 


36,800,000 


i8aa 
z8a3 
i8a4 


65y070,ooo 
78,165,000 
63,o8o,ooo 


za8,ooo,ooo 
X 09,300,000 
X 16,000,000 


Moyenne. 


69,075,000 


X 17,800,000 


i83a 
i833 
i834 


X 4 5,0 10,000 
z 46,035,000 
z73,z4o,ooo ' 


■ 

x69,3oo,ooo 
X 9a, 000,000 
a64,ooo,ooo 


Moyenne. 


z 54,800,000 


• 

ao8,5oo,ooo 



La coDsomiftation intérieure est actuellement de 35o,ooo balles, 
pesant 40,000,000 kil., et représentant une valeur de 5o à 55 mil- 
lions de francs. 

En x835 , la production totale a été de 1 ,35o,ooo balles pesant 
a'aa 000,000 kil., et valant 3oo millions de francs. La récolle en via 
de la France est évaluée à plus du double de cette somme \ mais elle 
ne fournit au commerce d'exportation qu^une valeur de 70 millions. 

Le Secrétaire du Trésor fait remarquer dans le document précité 
que, pendant les trente dernières années, raccroîssement de l'expor- 
tation de l'ensemble des produits américains, y compris le coton. 
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a eu Hea dan» le rapport de 3à 5 , c'est-à-dire que raugmentation 
est des deux tiers. Pour le coton seul, elle a été de a 5 p. 0(0 par 
an en moyenne , et dans les dix dernières années, de zo p. o|6. 

Note 39. (Page 161.) 

Sociétés de Tempérance^ 

La Société Américaine de Tempérance a été formée''ponr arrêter 
le vice de l'ivrognerie qui se réjpandait beaucoup auxÉiats^-Unis, et 
qui y était plus redoutable qu'ailleurs , à cause de la nature et de la 
mauvaise qualité des liqueurs fortes (i) qui y sont le plus en usage. 

Cette Sociélé 8*est organisée à Boston en février i8a6. Voici , d'a« 
près ses propres rapports, quel a été le résultat de ses eflbrts : 

« 3,000 Sociétés de Tempérance avaient été établies aux États- 
Unisen i83i, dont i3 Sociétés d*États, corn prenant plus de 3oo,ooo 
membres : 1,000 distilleries avaient élé fermées , 3, 000 personnes 
avaient cessé le trafic des liqueurs spiritueuses. En i833, il existait 
plus de 5,000 Sociétés de Tempérance , dont 31 Sociétés d'Etats , 
comprenant plus d^un million de membres : plus de a,ooo per- 
sonnes avaient abandonné la fabrication des spiritueux, et .plus de 
6,000 avaient cessé d'en détailler ; plus de 700 vaisseaux navi- 
guaient sans spiritueux à bord ; plus de 5,ooo ivrognes s'étaient 
corrigés. En i834 , le nombre des Sociétés de Tempérance était de 
plus de 7,000 , comptant au-delà de i,a5ojOoo membres ; plus de 
3,000 distilleries s'étaient fermées, et plus de. 7,000 marchands 
avaient renoncé à la vente des liqueurs fortes : le nombre des na- 
vires de Tempérance dépassait t,ooo ; plus de xo,ooo ivrognes s'é- 
taient corrigés. Le nombre des Socié:és, en i835 , était de 8,000 , 
dont a3 d'États, une par chaque État, excepté en Louisiane, et 
comptant plus de x,5oo,ooo membres; on avait obtenu en tout la 
fermeture de plus de4iOoo distilleries et de 8,000 boutiques de dé- 
tail. Le nombre des navires de Tempérance excédait i,aoo; celui des 
ivrognes réformés, ia,ooo. On a calculé qu'en outre plus de ao,ooo 
personnes avaient renoncé à la consommation de toute boisson en- 

(i) La principale d« cesliqnenra est le whiskgjr, oa eaO'de-vie de grains, qni est fort mal 
préparée aiv Etau-Unis. I^es vina que l'on ooDsoamie de préférence, les seuls qne la classe 
ouvrière connaisse, sont ceux de Madère et d' Espagne, qui sont natorelleneqttrèa «leoQUqnel 
•t qa'en outre l'on coupe d'une forte propoîrtion de trois-six* • 
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^îiTiHtlfl. Des «apporta 4«i So&élé^ fie TeMp^Mmee, 4ei brochures «1 
4^ jcHiroaux dç ipéipe nutuire ont été répand qes dans toutes les 
partie de t'Upion ; i| « été démontré que Tusage des liqueurs fortes 
avait causé la mort de 4o ou 5o,6oo personnes aux États-Unis , et 
que l'on devait à cet abus |e paupérisme et les crimes du pays. 

Des résolutions portant : « que le commerce des spiritueux est 
« moralement criminel , » ont été passées par divers corps ecclésias- 
tiques ûm diÇTérafttes dénominations chrétiennes , comprenant plus 
4e 1^,000 Biioislres de l*Evangile et pîus de 6,000 églises. Les mêmes 
fésolutioBS ont été adoptées par plusieurs Sociétés d* États, par la 
Société de Tempérance du Gongrèe , et par la Société Américaine de 
TlsHipéraDce, è sa réunion à Philadelphie en mai i834, composée de 
plus de 4iOoo délégués de 31 États. 

Eb adosettant , oe qui est probable , qull y avait de l'exagération 

dans l'exposé qui précède , il est incontestable que la Société Amé- 

» 

fteaiaede leflipérance et les sociétés qui se sont créées à son exemple, 
«Bt rendu de grands services à l'Union. 

•Dans la plupart de nos départements , le vin est à assez bas prix 
pour que la population boive peu d'eau-de-vie et autres spiritueux. 
Bans les provinces du Nord , cependant , et dans les villes où les 
droits d'octroi sont élevés, la classe ouvrière est fréquemment 
adon«ée à ta boisson des spiritueux. On a essayé' tout récemment 
d-établir, dans quelques localités oà ^ivrognerie faisait de grands 
MYftges, des Sociétés de Tempérance, qu'on appelle Sociétés de 
8<Artété. M. Dutrone, Conseiller de la Cour royale, a été le princi- 
pal ibndaleiir d'une de ces sociétés à Amiens , où le vice de l'ivro- 
iperie est poussé à nn degré àlarnMut. 

Note 3o. (Page 167.) 

Peut-être me sera-t-il permis dinsister sur les mots dont je me 
suis servi y aeeonphment d mariage^ et de dire que Ton retrouve dans 
ces types rivaux les qualités respectives du couple humain. Ils possè- 
dent respectivement, l'un les qualités de Thomme, l'autre celles de 
la femme ; l'un a la persévérance, la raison, le sang-froid ; l'attire 
est vil en »r4eat > U «si doué d'une imagiofttion brillante. L'un c&t 
sombre «ft austère , f autre respire l'élégance ^ Ic^^râcè et la volupté. 
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L'Occident «st mâle par rapport ^^à i'Orlevit ; àe même ftome par 
rapport à la Grèce, Sparte et TAdgleterre par rapport à Athèiiet 
et à la France. Jusqu'à nos jours, le type niâle a presqua toajiMva 
conquis l'autre ; mais le type féminin a poiké le type mile, «t Pa sub- 
jugué à son tour par le goàt et les aits» 

Note 3i. (Page tyi*) 

De l'Unité et de la Spécialité. 

Il s*en faut de beau^ilp que je softge à blâmer riAStiniti^n 4e8 
départements et le sentiment d'unité qui a présidé à leur création. 
Nous sommes- naturellement unitaires et notre ayacème de foimarw 
nement doit reconnaître et consacrer ce tmrlt cKatioctif de aoti^ Ca- 
ractère national. L'unité administra live est on grand avaacaga pow 
un pays où l'initiative du Gouvernement doit fréquemment et aotU 
▼ement intervenir. La population françabe eët assea une poor pou* 
voir être gouvernée dans Paris. Je crois cependant que dans bea«« 
éoup de cas nous avons exagéré le principe d'unîté. A%i lieu dénoua 
borner à centraliser la France, nous l'avons concentrée et comraetéê 
pour ainsi dire'en un seul point. Nous sommes quelquefois arrivés 
à ce résultat précisément en la morcelant; nouille preuve que lea 
extrêmes se touchent. 

Nos provinces représentaient un feit réel. Leur suppression com^ 
plète a été éminemment favorablean succès de la révt^lution , Mali 
il est clair que l'organisation qui a succédé ralentit et Iréq^emment 
arrête l'expédition des plus simples affaires. Il y a diverses améliéflH 
tîonsquelesdépartementsentreprendraîents*îlsétaîeBtaggk>ttiëfé»«tt 
associés sous quelques rapports , *t que , isolés ^ ils ne tenteront paa. 
En matière d'instruction primaire, de communications et d'éc«le8 
industrielles ou agricoles, le concours des département couvent* 
blement groupés produirait probablement d'heureux résultt^. I>aiii 
les affaires militaires , qui exigent de la promptitude , on a été obligé 
d*établir des divisions qui comprennent plnsieursdépartcmcnts. Ponr 
les affaires civiles. Napoléon avait senti le besoin d'organiser da» 
sortes de provinces, sans détruire, bien entendu , les départements.; 
à cette fin, il créa les sénatorerfes; mais comme son gouveroMnent ' 
éUit tout railtiaire, cette instftotion n'eut jamais dtepMtMH^«t «e 
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porta aucan fruit, le conviens d'ailleurs que la réorganisation des 
individualités provinciales doit aller de front avec Téducation poli- 
tique du pays et le développement de ses habitudes d'affaires. 

Il est très possible cependant que le remède à une centralisation 
excessive doive consister , non dans la réorganisation de grandes di- 
visions du territoire, mais dans la création de puissantes associations 
industrielles, par exemple, qui , tout en liant leur action à celle du 
gouvernement, auraient cependant une certaine part d'indépen- 
dance. 

La diversité , ou , si Ton vent, la multiplicité est tout aussi bien 
que Tunité un des besoins de la nature humaine : elle doit trouver 
place dans les institutions politiques. 

Nous vantons beaucoup en France notre comptabilité administra- 
tive, et en effet elle offre le rare avantage d'embrasser toutes les 
sources de revenu, et de comprendre toutes les dépenses du pays. 
Elle permet de se rendre compte minutieusement de tout et sous 
toutes les formes; scientifiquement elle est parfaite. Dans la pra- 
tique , il faut pourtant reconnaître qu'elle laisse à désirer. La ma- 
chine joue très lentement, elle exige le travail de trop de manœuvrer 
Elle est beaucoup plus simple en théorie qn*en fait.* Le système des 
Américains est différent. En France nous avons supprimé autant 
que possible les caisses spéciales ; les Américains ne voient aucun 
inconvénient à les multiplier; ils tombent à cet égard dans l'excès 
contraire au nôtre. Ils ont à peu près dans chaque État la caisse gé- 
nérale, la caisse des canaux, la caisse des écoles primaires, la caisse 
de la dette publique, à quoi se joignent, dans l'État de New-York, la 
caisse littéraire, destinée- à subventionner les académies, et la caisse 
des banques. Chacune de ces caisses a ses capitaux séparés et ses re- 
venu; distincts, qui sont administrés séparément par un comité 
spécial. Le fonds des écoles primaires, le plus considérable de tous, 
dans rÉtat de New-York, y est de 10 millions. 

Ces habitudes de spécialité , moins séduisantes, d'un point de vue 
abstrait; que la règle de l'unité, et moins convenables pour l'ordre 
général des finances, présentent cependant des avantages. Chaque 
paiement exige dans le système américain moins de formalités et 
' moins de temps. De plus, dans ce système, il y a garantie parfaite 
que tel on tel service important ne sera pas négligé. Tant que la 
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spécialité subsistera, il est clair, par exemple, que les canaux et ren- 
seignement primaire de l'Élat de New-York resteront dans un état 
prospère; carie nerf delà guerre ne leur manquera pas. Ils ont leurs 
fonds et leurs revenus à eux; c*est une propriété inaliénable, impos- 
sible à détourner au profit d'autres services. 11 serait à désirer (|ue 
ce même usage subsistât pour nos lignes navigables , et que le pro« 
diiit des droits de navigation fût afTecté à leur entretien. A force d'u- 
nité dans nos finances*, nous avons jeté une confusion d'un certain 
genre dans les services publics. Les recettes du Trésor appartiennent 
trop à tous, et pas assez à chacun d'eux. Les allocations qu'ils re-' 
çoivent , remises en question tous les ans , dépendent trop des ca- 
prices du ministère ou des Chambres et des préoccupations du mo* 
ment , pas assez de leurs besoins réels et de l'importance qui leur 
est réservée pour un avenir même prochain. 

L'on remédierait à plusieurs des inconvénients de ce système ab- 
solu d'unité, en divisant le budget en deux parties; l'une, compre* 
nant les services permanents, serait votée une fois tous les cinq 
ans, par exemple ; l'autre, celle des dépenses extraordinaires, serait 
soumise au vote annuel des Chambres. Indépendamment de ce cor- 
rectif, il serait bon d'admettre diverses réserves à la règle d'unité, 
et de ne pas absorber toutes les caisses spéciales dans le gouffre du 
Trésor public, sans spécialiser cependant autant que les Américains. 
On doit, par exemple, réclamer une exception en faveur de la Caisse 
des Invalides de la marine. Elle a survécu jusqu'à présent aux vio- 
lentes attaques des puritains d*unité; mais rien ne garantit qu'elle 
ne sera pas quelque jour frappée de mort p»r un amendement im- 
provisé. Ce serait une douleur pour nos marins > qui lui ont Toué 
une sorte de culte, qui l'aiment de cet amour que le matelot porte à 
son bâtiment. La création d'un fonds des travaux publics me semble 
aussi indispensable. 

La spécialité dans les services répond à un des besoins les plus 
vife de la nature humaine; en politique, à l'esprit de corps; dans 
l'ordre moral, à la personnalité, aux sentiments de la famille et de 
la propriété. Pour les hommes , malheureusement trop rares, aux 
yeux de qui les considérations morales méritent la peine d'être 
pesées» même en matièreadqiin^tratiye^cesoi^tlà des raisons qui 

I 

en valent d'autres. Dans tous les cas ^ il est sûr que la spécialité 
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épargnieràil beaiicbup de fermatîtés et cTëcritures, et économiserait 
beaucoup de tènâps. L^oh se formerait difBcUement une idée des 
jours èl des mois qui se perdent par les délais que subissent les pa- 
perasses dans chacun des bureaux qu'elles ont à traverser, en verta 
de Tunîté absolue (jui est instituée dans nbtre comptabilité et dans 
notre ôrga&iàÀtlon administrative en général. 

. îj'ote 3a. (Pajge i8j.) 
Des ÊxpéiKtbns teîéntî/îqtœs. 



Bes-eKpéditkaB BoioBtifiquda» onganiséas aor mot^gttmèt édidléct 
ooraposées de flVfaiilB naturalisteii , de faotaaistat , de gMogoes , de 
physiciens, d'astronomes; d-artûles, petotres, Bcolpteiirs et arcbî* 
tectes, d'ifigénieérs , ém méoanioîens, d'aiptuiemes, et d'hommes 
experte dans les teienees éoenonHiaBs , amraicQt pour efiet d*oc* 
«Miper Bobiemeot bemconp de jevnes capaokés qin étoufifeiit dans 
le pays et ^ne la pattioade raventareax et de rinooiHMi et l'abeenee 
d'aio bat d^actt^ilé» poastent trop souvent au désordrei 

D'avanecr les setenees , les arts et riat&Hstrie; 

De A^apper an dedans ratlention publiqae ; 

D*augHieiiter ati dehora la eeBBidéradoci da non â*a»^it« qw » M 
âmt le dire , est compromise aujourd'hoî , et dPéleadre rinAnence 
de la Pranee pattiottUèrement daos les contrées q«i sendent le bot 
de ees visites. 

* 

Note 33. (Page 196.); 

Rigorisme à tow^U, 

La ville de Lowell est une de celles où le rigorisme paritain a été 
potissé le pAns loin. La présence des jeunes filles qui emplissent les 
manufactures en est le principal motif. En i936, on homme a été 
mis à Tamende par l'autorité municipale de Lowell, par la seule rai- 
-son .qu'il faisait le métier de ménétrier {commonfiddter). On l'a traité 
comme ^H avait outragé la morale publique. Les magistrats de 
Lowdl craignent que le plAlsir de la danse ne soit roccùîeli tfe 
qtietqiies désordres parmi lès otivtières. 
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JD«j Fabriques de cotonnades, 

A la ÛQ 4e i835, Ips maqMfactures de Lowell comprenaient 
xaSbft»^ brocM» 4»i97 mélierg, et occupaient 6,793 ouvriers, don^ 
.6,416 femmes. La fabrication s'élevait à 849,3oo yards par semaine.; 
c*e^ sur \t pied de 44 millions de yards (40 millions de mètres) 
Mr an. La coasAmmatioa du coton était de 38,ooo balles 1 ou de 
ô^a^oiooo l^i|og., par an. 

£q i83¥ , les iabriques américaines occupaient 69>i57 quvriersi, 
dont 38,937 femmes et 4,691 enfants. Il y avait en outre 4*760 tis* 
ssiirs à U main, et 4O1709 persopnes eipployées à des travaux acces- 
soires y ce qui portait le personnel à ii7>6a6. Les ^briques comp- 
taient Xy946,5o3 broches et 33,5o6 métiers. Elles produisaient 211 
millions de mètres d'étoffes, et vendaient en outre 4*800,000 kilog. 
de fil, qne l'on M^se l'hiver ^^xis les ménages. La consommation de 
cpton était alors de 35, 000,000 de kilog. La valeur des produits était 
efiimée à i38 [|iilUons de francs | doqt 55 millions servaient à payer 
les salaires. (Pi/^i/i, StatUtics^ pag^ 5^6. ) 

En Angleterre, d'après M. Baines fjiîstory of Cotton Manufacture^ 
pag. 383), il existait dans It Grande-Bvetagne, en 1 834* 100,000 
métiers mécaniques , et a5o,ooo métiers à main. La différence entre 
les nombres respectifs de tisseurs à la main en Angleterre et en Amé- 
rique mérîle d'être remarquée. Les Ussears à la miiB formes! une 
des classée les phn misérables de la Grande-Bretagne. 

Les fabriques anglatseï oecopaieiit (méiM oairrageypeg. Joft) 
7^4 ^000 personnes > savoir: 



Filage et tissage mécj 
Tissage à la main. 
Tulle et broderie. . 
Bonneterie. 
Impression. 


sinique. 

• 

TOTA*. 


a37,ooc|. • 
9 $0,000 
i59'|000 

33,000 

45,000 




7»4^ooq 



En comptant tes teinturiers , blanchisseurs, brodeurs de mous- 
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«eline, pUeun, mesureurs, aides, graveurs, dessinateurs, mécaui- 
dens , emballeurs , etc. , les ouvriers qui bâtissent et réparent les 
fabriques, etc., ce nombre serait considérablement augmenté. 
M. Baines Tévalue, tout compris, à i,5oo,ooq. 

En i833, les fabriques anglaises ont consommé z33,ooo,oookilog. 
de coton. Elles ont dû consommer davantage en x835, et encore 
plus en i836. 

Les produits des fabriques anglaises sont évalués par M. Baines 
( pAgo 406 ) à 3o ou 34,000,000 de liv. sterl. (760 à 860 millions de 
francs) dont plus de la moitié est exportée. M. Mac Colloch les porte 
à 860 millions de francs. Le salaire des 724,000 ouvriers énumérés 
ci-dessus est de 33o millions. 

D'à près l'enquête commerciale de i834, les fiibriques françaises oc- 
cuperaient près de 600,000 personnes, et produiraient une valeur de 
600 millions de francs environ. La quantité de coton consommée 
serait de 40 millions de kilog. 

Si ces chiffres sont exacts, il faut en conclure que nos ouvriers 
produisent moins que les ouvriers anglais ou américains, et par 
conséquent que renseignement industriel de la dasse ouvrière 
serait, pour nos manufactures , un fécond encouragement. 

Note 35. ( Page 107. ) 

Production et consommation du coton sur le globe. 

Lors de l'enquête commerciale de i834 , un de nos plus habiles 
industriels , M. Nicolas Koekhlia , évaluait comme il suit Ja pro- 
duction et la consommation du Coton sur le Globe: 

Production, 
* 
Aux 'États-Unis d'Amérique. 175,000,000 kil. 

Dans l'Inde. 3o,ooo,ooo 

Au Brésil. 19,000,000 

Dans les Colonies de Bourbon , Cayenne et 

autres. 3,ooo,ooo 

En Egypte et dans le Levant. 10,000,000 

Total a3o,ooOyOoo 
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Consommaûon , 

En Angleterre. i5o,oob,ooo 

En France* 4o,ooo,ooor 

Abx États-Unis. 1 8,000,000 
En Chioe, la moitié de la récolte de llnde. i5,ooo,ooo 

En Suisse, Saxe, Prusse et Belgique. 17,000,000 

Total ^40,000,000 



Divers autres pays fournissent du coton. La Chine en produit 
qii*elle consomme ou qu'elle nous vend sous forme de nankins ; le 
Mexique suffit presque à sa consommation ; M. Kœkhlin n*a voulu 
parler que de la production qui intéresse le commerce général. 

La production du coton va se développant aux Élats-Unis , sui- 
vant une progression rapide. Elle est actuellement de aao millions 
kil. ; ce qui porte la production totale à 175,000,000 kil. 

M* Kœkbiin a un peu exagéré la consommation de TAngleterre. En 
i833, elle n'a été que de i33,ooo,ooo de kilog; (Voir note 340 ^ ^ 
au contraire rabaissé celle de quelques autres pays, et particulière- 
ment celle des États-Unis. 

Note 36. ( Page aia. ) 

De la moralité des manufactures. 

Dans son Essai sur les salaires {Essor on TFages), M. H. Carey 
cite la lettre suivante' du directeur de Tune des fabriques de Lowell 

(page «9); 

« Il n'y a eu dans notre établissement que trois cas de relations 
« illicites, et, dans les trois cas, les parties furent immédiatement 
m mariées , plusieurs mois avant la naissance de l'enfant ; de sprte 
« que nous ne comptons aucune naissance positivement illégitime. 

M. Carey ajoute qu'on lui a assuré qu'à la grande fabrique de 
Douvres (New«Hampshire), il n'y avait pas un seul cas de naissance 
illégitime. 

Je ne pense pas qu'il règne une pureté aussi exemplaire dans tous 
les centres manufacturiers des États*Uuis ; mais je suis convaincu 
que la moralité de la classe ouvrière y est partout en harmonie avec 
celle du reste de la population. M. Baines (Sistoty o/Cotton Manu» 
fmciute > rapporte Us effprts tentés dans ces dernier» temps , pour 



mettre quelques fabriques anglaises sur le même pied que celles de 
Lowell* « Il y a bon nombre de manufactures, dit-il , ep Lancashire, 
Che^ire, Derbysbire, et en Ecosse, où Ton veille à ce que les 
ateliers soient bien aérés, propres et presque élégants, au grand 
avantage du maître et djes ouvriers; ou des règlements sévères em- 
pêchent l'immoralité et les propos déshonn êtes : où des écoles sont 
ouvertes pour tous les enfants employés dans rétablissement ; où 
l'on apprèhd aux jeunes filles à coudre et à tricoter; où Ton trouve 
des bibliothèques à Tusage des ouvriers ; où des récompenses sont 
distribuées auk enfants qui fréquentent les écoles du dimaoebe; où 
sont organisées des Bociétés de secours en cas de maladie on 
^«ccident* (page 4^a)« M. Baîaes d te , entre autres, les efforts 
philanthropiques de M. Asfaton, qœ emploie douze cents ouvrien 
à Hyde , «onrté-de Chester ( page 447 ). 

tNote 37. (Page sa9. } 

Balancement du Nord et du Sud. 

On a toujours eu soin de balancer, autant que possible , le nombre 
des Ëtats sans esclaves par celui des États à esclaves. Par ce moyen. 
Tune des deux Chambres, le Sénat, serait divisée exactement entre 
les deux intérêts. En 1789, sur treize £tats, siit admettaient 
l'esclavage. En 179a, le nombre des États était de seize également 
partagés entre les deux régimes ; mais ce ne fut que pour un an* 
£& T8oa,-il yeut dix«sept États, dont neuf sans escUtes. £b zAxa, 
la liouislane f int rétablir la balanee. De 1816 à idi^» qvatre États 

furent admis , TAlabama et le Mississipi avec des esclaves , l'Indiaaa 
et ritlinois sans esclaves. En 1610, le Maine, qui n'a point d'esdaves, 
fht détaché du Massachusetts et élevé au rang d'État j man il fut sutvi^ 
en' i8xz, thi Missouri, qui a des esdaves. On a reçu en z836, an 
î7ord, le Michigatt, et, au Sud» l'Arkansas. Ensuite nendra le tCMir 
de la f ioride , qui a dès esclaves , et du nouveau Territoire de Ovus* 
cousin f 1) qui n'en a pas. 11 faut observer «que l'État de DeiawaM», 
où la loi reconnaît l'esclavage, peut être considéré en fak 
un État sans esclaves, et est Souvent compté comme tel. 

On peut rema)rquér que le Président a été presque toujours 
homme du Sud. 

(x) fLkHk organisé à paHir /ta 4 tufflet tfaii H m fltt«6 ta mHI éi 



ILOTES. 3i99 

Si leTeias était incoq>oré à lUoioD et qu*il format deux ou tfois 
États, il serait difficile de mdntenir t^qpilibre ep faveifr des Êtç^s 
saos e^cUves, 

Note 38i ( Page 938i ) 

J}t ta population des Étàts^tfkis, 

Je vais présenter ici divers tableaux relatifs au mouvement cle la 
population de FUnion américaine. 

TAJBLEAU de la 'population des États d'après cinq recensements^ 



M^ 



ft^MiM 



aaa 



ÉTATS. 



I I 

Mêioe. . . • 
X.-Hampshîre 
Vermont. . 
I \fa<<sachusells 
Ahode-Island 
Cohnecticui. 
New-Tork. . 
New-Jersej. 
P«Bsylvani^. 
Delaware . . 
Marylasd. . 
Virginia. . . 
Garoliiie da N 
CarolÎM di| S 
Géorgie. . 
Alabama. . 
MissfSiipi. 
Lauistaue. 
Tennessee. 
]CeiUa«ky. 
Ohie<« € • 
ladiarai* • 
Illinois • • 
Btissoupt. « 
Distr. Fédéral 
iTer. de Floride 
T. de MichigaD 
T. d'Arkansas. 

Totaux. . . 



4790. 



96,540 

141,899^ 

85,4x6 

378,717 

69,110 

a38,i4i 

340,190 

184,189 

434,373 

^9,096 

3i9,7ft8 

748,308 

393,7)51 

da,548 



4800. 



35,7^r 
73,077 



n 

9> 



3,929,827 



I5f,7i9 
185^762 
i54,465 
423,245 
69,122 
«5 1,002 
586,756 

a"*949 
6ofi,365 

6^4,273 

341^548 

880,200 

478,103 

345,5^1 

162,101 

8,85o 

» 
105,602 
2'ao,935 
45,365 

4*895 



x4>093 

m 
» 



4810. 



5,3o5,925 



ï48,7o5 
ai4,36o 
ai7,7i3 
472,040 
77,03 1 
262,042 

959^949 
ft49,555 

$10,091 

7î»^74 

386,546 

974,622 

555,5oo 

4i5,ii5 

ft^2,433 

20,845 

40^,352 

76,556 

461,727 

4o6,5ii 

4»0,7vO' 

!i4,5ao 

12,282 

■*0','8^$3P 

24,023 

-1 

4,762 



1820. 



7,239,814 

BBBBBaaBB 



298,33$ 
244,161 

235,764 

523,287 

8 3,059 

275,209 

1,372,812 

277,575 
>,o49,4^8 

7»,74^ 

407,3^0 

1,065,379 

638,829 

' 5o9,74i 

; 340,9*7 

127,90* 

75,44^ 

x53,4«^< 

422,8 if 
564,3x7 
581,434 

147,17^ 
55,211 

33,039 
» 

8,856 

<4,à73' 



4880. 



9,638,i3i 

■■BBaaBBH 



399»95 
269,32 

a8o35aj 

610,40 

97,ï9 
297,6« 

i^t8,6b 

3^0,82 

1,348,23 

447M 
f^it,4^ 

^J7,9« 
*W£,r8 

5 16,84 

309,94 

1t99,ff4 

!lz^,73 
6di,90 
««7,91 

937,90 
343,03 

157,45 

HtfM 
39,834 
3^,73o 

^i,è?9 
3l6,SSl8 



12,866,020 



40O KOTËS. 

Les cinq tableaux qui suivent indiquent le mouvement/par Etats, 
de la population libre et de la population esclave depuis 1790. (jâmé- 
riemn Almanae de x835. Tableaux communiqués par M. £. Tayloe, 
de Virginie. ) Pour chacun des cinq recensements, les Etats sont 
rangés par ordre de population. Il est curieux de voir comment la 
Virginie descend, et comment l'Ohio monte. 



L 



1 


17$ 

POPULi 


H). 




■ 


LTION 


MOURRE 
d'hommes 


ÉTATS. 






LIBtlS 


TOTAL. 




LiBas. 


ESCLAVE. 


pour 

VV 1SCX.AVK. 




I. Virginie 


454,983 


a9a,6a7 


I 55 


747,610 


a. Massachusetts (z). 


475,3a7 


m 


a 


475,317 


3. Pensylvanie . . . 


43o,636 


3,737 


1x5 


434,373 


4. Caroline du N.. . 


393,179 


100,57 a 


a 91 


393,751 


5. New-Tork. ... 


318,796 


ai,3a4 


x5 


34o,iao 


6. Maryland 


a 16,69a 


io3,o36 


a xo 


3x9,7*8 


7. Caroline du S. . • 


141,979 


107,094 


I 3;» 


a49>073 


8. Conneciicut • , . 


a35,i8a 


3,764 


85 


a37,946 


9. New-Jersey. . . . 


I7a,7i6 


xi,4a3 


x5 


184,139 


lo. New-Hampsbire . 


141,727 


x58 


897 


x4x,885 


CI. Vermont (a). . . 


85,5a3 


16 


5,345 


85,539 


xa. Géorgie 


'53,a84 


a9,a64 


I 8a 


8a,548 


c3. Keniucky (3). . . 


6i,a47 


xa,43o 


5 . 


73,677 


t4. Rhode-Island. . . 


67,877 


948 


7» . 


68,8a5 


i5. Delaware 


5o,ao7 


8,887 


5 64 


59,094 


Territoires 


3a,a74 


3,417 


9 44 


36,691 


Totaux 

j 1 


3,a3i,6a9 


697,697 


4 63 


3,939,3216 



(,} M.««cbi>»eu. 378.787- j Ces deux BUJ» n'en fomaieirt qu'an josqa'àxS... 
Maine, 96^540. ) ^ -1 # -» 

(«) Le Vennont fat admis dans rtJnîon en 1791. 
(3) LeKentacky, etc. id, '79>' 



KOTES. 



4oi 



n. 



. — 


1800. 

POPULATION 


NOMBRE 
d'bomoM* 






ÉTAtS. 


^ 


— — ^ 


1.1BKU 


TOTAL. 




LIBEK. 


KSCLAVS. 


pour 

UV MCLAVm. 


• 


z. Tirginie. . » « . 


539,181 


346,968 


I 55 


886,z49 


a. Pensylvanie . . . 


600,843 


1,706 


35a 


6oa,548 


3. New-Tork. . • • 


565,437 


ao,oi3 


87 


586,o5o 


4* Massachusetts (i). 


574,564 


» 


1» 


574,564 


5. Caroline du N. . 


344,907. 


133,196 


a 59 


478,zo3 


6. Marylaod . . . . 


a4i»985 


107,707 


a a4 


349,69a 


7. Caroline du S. • . 


199*440 


i46,i5z 


z 36 


345,59 z 


S. Connecticttt . . . 


a5o,o5z 


95i 


a63 


a5z,ooa 


9. Keotucky . . . . 


z8o,6z6 


40,343 


4 47 


aao,959 


10. New-Jersey • . . 


198,737 


iay4a2 


z6 


azx,z49 


II. New-Hampshire. . 


i83,85o 


8 


aa,98z 


z83,858 


12. Géorgie 


zoa,987 


59*699 


z 7a 


z6a,686 


i3. Vermont 


X 54,465 


M 


» 


z 54,465 


14. Tennessee (a) . . 


9a,oi8 


i3,584 


6 77 


zo5,6oa 


i5. Rhodt^Island. . . 


68,74a 


380 


z8 


. 69»'*^» 


16. Delaware 


58,iao 


6,i53 


9 44 


64,373 


Territoire d'Ohio. . • 


45,365 


M 


» 


45,365 


District Fédéral. . . . 


10,849 


3,a44 


3 34 


z4,093 


Terr. de Mississipi . . 


5,36i i 


3,489 


z 53 


8,85o 


Terr. dlndtana. . . . 


5,5o6 
4,4aa,9i3 


i35 
896,849 


40 78 
4 9^ 


5,64 z 


TotaIm 

• 


5,3z9,76a 



(je tableau relatif à la population de 1800 estuo peu différent dans 
Seybert de ce qu'il est dans les dernières publications. Dans VEncjr* 
clopéJie mméneaine , vol. xii, p. 49^1 la population de xSoo est portée 
à 5,309,758; mais si les détails sont exacts, le nombre total est de 
5,310,7x8. 

(1) Popol«.tioa da MatMMhwatts, 4aStS45 ; dtt MtilM, iSz.719. . 
(a) Le T«DiMNce fut admis dans l'UnioD «u 1796. 



I. — 3* éoiTcoa. 



26 



402 



KGTES. 



m. 





1810. 














NOMBRE 


» 


POPULATION 1 


d'homme* 




ETJlTS. 






Lianss 


TOTAL 


• 


LIBRS. 


1 

ESCLAVE. 


poui 


■ 




' 






B* BMliMS. 1 




z. Yurginie 


5aa,io4 


393,5 18 


I 


4B 


974,6^2 


a. Itoir-Tork. . . . 


g44,aaa 


i5^x7 


63 




, 959,049 


3* PcasyWanie. . . . 


809^296 


795 


1,018 




8x0,091 


4* Massachusetts (z). 


700,745 


» 


» 




700,745 1 


5^, Caroline du N. . 


386,^76 


x68,8a4 


a 


29 


555, 5oo 


^ Garoliae du S. . . 


ai8,75o 


196,365 


I 


XI 


4i5,ii5 


7. Kenlucky. . * . . 


3a5,95o 


8o,56i 


4 


04 


4o6,5i ï 


8. Maryland 


469,044 


xxi,5oa 


2 


41 


380,546 


9.. Coonecticut . . . 


a6i,63a 


3xo 


8 


44 


a6 1,94a 


xo. Xennetsée . • • . 


ai7,ï9a 


44»535 


4 


87 


361,727 


II. Géorgie 


i47»î»i5 


io5»ai8 


I 


39 


a52,433 


la. New -Jersey. , . 


234,711 


S0y85i 


ai 


69 


a45,56a 


la. Ohio (a), . . , . 


a3o,76o 


» 


» 




a3o,76o 


14. Yvermont. . . . . 


317,895 


» 


a» 




317,895 


i5. Miew'- fiampahire. 


a 14,460 


» 


» 




a 14,460 


iG. Hbodo-Isiand. . . 


76,8a3 


X08 


711 




76,931 


17. I^laware^ . . . . 


68,497 


4,177 


.16 


39 


73,674 


Territ. de liOuisiane. . 


41,896 


34,660 


Z 


ao 


76,556 


Xerr, de Mttsissipi. . 


a3,a64 


17,088 


I 


35 


40,352 


Terr. dlndiana. . . . 


a4,a83 


a37 


102 




a4,520 


District Fédéral. . . . 


i8,6a3 


5,395 


3 


45 


a4,oa3 


Terr. de Missouri. . . 


17,834 


3,011 


5 


67 


ao,845 


IVvr. d'iUiaoi». . . . 


xa,ix4 


x68 


7a 




ia,a8a 


Terr. de Michigan . 
Total 


4,738 


a4 


197 




4,76a 


6,048,539 


1,191,364 


5 


07 


7,239,903 



(i) Massachusets , 47a»o4o; Maine, 228,705. 
(a) L*Ohio fut admû dans l'Unien en x8oa. 



VQTS§. 



4o3 



IV. 



■H 



ÉTATS. 



^tmiÊÊÊÊÊi 



I. New-York. . 

a. Virginie. • . 

3. Pensylvanie. . 

4« CftrulÏDe du N 

5* iHiio 

6. Kfibiiickjr . • 

7* Massachusetts. 

S. Clirbiine du S. 

9. l'Hinessée* • 
lo. M«fyland . . 
it, Oéorgie. . . 
i>. Ma4ue. • . . 
1 3. ^ew- Jeney . 
i4' COMoeclicut . 
i5< JScw-Hampshire 

16. Vermodt. . . 

17. Iiéftisiaoe (i). 
iS. ladiana (a). . 
19. Akfbama (3) . 
ao. Rhode-Island. 
21. Iffisâissipi (4). 
22 Delaware. * . 

23. Mîflfsouri (5). 

24. IFftttois (6). . 
Disfrfet Fédéisl. . 
Temt«i<re d'ArkaA«BS 
Terrif . :de Miclriga«r. 



1820. 



POPÇtA^ION 



UBEX. 



Total. 



X, 36*^94 
64o^x3 

ï,049>a47 
433,8x3 

59t,434 
437,5SS- 
523,287 

244y^<^ 
342,7x6 

»^,95î» 
«91,333 
a9«,335 
270^x9 
275yiSi 
244,161 
235,764 
94,343 
ï46,9M 

96,022 

83,oix 
42,634 
69, 240 
56,364 

54,294 
sf6,662 

22,656 
9,996 



8,100,108 



BSCUkTK. 



xoyoëa 

4a5,i53 

2X1 

M>$^s7 

» 

X «6,9 3 2 

«59,49^ 

90,097 
107,399 

X49,6fi;6 

a» 

■ * 

* 

4x,979 

4« 

32)9x4 

4,509 

fO,«21 

6,377 
t,6i7 



NOMBRE 
d'hommes 

poar 

irv UCLATS. 



• 



1,539,1X8 



x35 
X 5o' 
4,97 a 
a it 

3 45 

4 27 

a 79 
X 27 

». 

36 
2,936 



X 4* 

7 73 
2 05 f 

i>7a9 
t «9 

x5 i3 

5 5x 

59 

4 i« 
7 9tt 



5 26 



TOTAL. 



X, 372,8x2 
x,o65,366 
i,049»458 
639,3si9 
59x,434 
564,347 
5fl3,297 
602,741 
42fl,8x8 
407,350 
340,982 
299,335 
277,575 
975,249 
•44,x6x 

235,764 

x 5 3,40^ 

«47,17^ 

t»7,90* 

93,059 

7«,44i 

72,749 

55,2 it 
33,039 

«4,27 i| 
9,996 



9,639,226 



f») La L«aMBn« Ibt admise dans i'ITakM en tt^. 
(a) L'Indiana fat admis dans l'Union en 1816. 
(5) L'ATafarora fur ad m is dwwrPnfon «n 1819. 

(4) LeMississipi fat admis dans l'Union en 1817. 

(5) Le Missouri fut admis dans L'Union en 182 1. 
(€) L'Illinois fut adftiis dans l'UniM fl»a«i9. 



4o4 



IVOTJBS. 



V. 



1830. 



ÉTATS. 



POPULATION 



X.IB1UI. 



SMXAyS. 



NOMBRE 

d'bomiaes, 

pour 

VS X8CI.ATS. 



TOTAL. 



8 
9- 

lO. 

II. 

12. 

i3. 



I. New- York. . 
à. PeDsylvanîe • 

3. Tirgioie. • . 

4. Ohio 

5. Caroline du N 

6. Kenlucky. . 

7. Tennessee. . 
Mas^chusetts 
Caroline du S. 
Géorgie. , . 
Maryland . . 
Maine. . . . 
Imliaoa . . . 

14. New- Jersey. 
i5. Alabama. . . 

16. Connecticnt . 

17. Yermont. . . 

18. New-Uanipshire 

19. fiOiiisiane. . . 

20. Illinois. . • . 

21. Missouri. . . 
2a. Mississipi . . 

23. Khode-Isiand. 

24. Oelaware . . 
DMlrici Fédéral. . 
Territoire de Floride 
Territ. de Michigan 
Terril; d'Arkansas. 



n Total. 



1,918,533 

1,347,8 3o 

741,648 

937»897 
492»386 

522,704 
540, 3oi 
610,407 
265,784 

a99>»9« 

344,046 

399*95 3 
343,028 

3i8,569 

ï9i»978 
297,65o 

280,652 

269,325 

zo6,i5i 

156,698 

Il 5,364 

70,962 

97»i8î» 
73,456 

33,71 5 

I9>2a9 
3 1,607 

25,812 



io,85 1,447 



75 

4o3 

469,757 

6 

245,601 

i65,2i3 

i4i,6o3 

I 

3 1 5,401 

217,531 

102,994 

2 

3 

2,254 

1x7,549 

25 

» 

3 
X09,588 

747 

25,091 

'65,659 

17 
3,292 

6,119 

i5,5oi 

32 

4,576 



2,009,043 



a5,58o 
3,343 
I 58 

2 

3 16 
3 8z 

» 

84 

1 37 
3 34 



142 
I 63 
12,943 



96 



o 

209 

4 
I 

5,717 
22 3i 
5 
I 

987 
5 



60 
08 



5o 
a4 



63 



5 39 



1,9x8,608 
1,348,233 
i,axx,4o5 

937,903 

737,987 

687,917 

681,904 

6x0,408 

58i,z85 

5x6,823 

477,040 

399,955 

343,03 X 

320,823 

309,527 

297,675 

28o,652 

269,328 

2x5,739» 

i57,445l 

140,455 

X 36,621 

97,199 
76,748 

39,834 
34,730 
3 1,639 
3o,388 

m" 
12,866,020 



(i) Y eompria 53 k 8 penonnes employées dans le meriae^ 



NOTES. 
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Tableau du moui^hmènt de la popuhdôn " •' 

Pour l'Union entière, en distinguant les trois classes des blancs, des 
esclaves et des gens de couleur libres. 

> 

Ensemble de la population. 



AimXBS. 



1790 
lâoo 
I8IO 

x8ao 
18 3o 



irOMBRE TOTAL. 



3,929,3a6 
5,319,76a 
7,a39,9o3 
9,638,aa6 
ia,866,oao 



AUOMKHTATiOir 

■ir DfX AHS. 



1,390,436 

i,9ao,i4i 
a,39B,3a3 

3,aa7,794 



▲UGM tSTATCON ' 

en ocntièinet 
rovx SIX AXS. 



35 3 

36 I 
33 I 
33 5 



POPULATIOXr BIJUrCHB. 



1790 

x8oo 
I8IO 

i8ao 
i83o 



3,173,117 
4,3x8,o33 
5,863,393 
7,876,598 
10,536,248 



1,145,9x6 
x,544,,36o 
3,ot4,ao5 
3,649,6 5o 



» 



36 
35 8 
34 5 
33 6 



X790 
x8oo 
x8xo 
x8ao 
x83o 



POPUI^TIOH SSCLAY£. 



697,697 
968,849 

x,i9x,364 
x,538,xx8 
3,009,043 



X99,x53 
294,5x5 

346,754 
470,935 



38 5 
3o 4 

39 I 
3i 3 



y 



X79O 

x8oo 
x8xo 
x830 
x83o 



a* 



GEirS DB COCLBUB. LIBRES. 



59,5X3 

xo4,88o 
x86,x46 
2a3,5xo 

3i9>599 



■■ 



45,368 
87,366 

37,364 
96*089 



77 
83 

19 

43 



7 
3 

X 

3 



i|06 IfOTBS. 

. On peut tirer de cm Tnhleftux tes conséqvencM tqivaDtes : 

Le nombre des blancs augmente un peu plus rapidement que celui 
des noirs dans l'Union considérée dans aon ensemble; ce qui revient 
à dire que les Etats sans esclaves se sont, jusqu'à ces derniers temps, 
développés plus vite qiM les liltati à esolaves. Dans l'ensemble des 
IHâts à esclaves, Ta population libre croît dans une proportion un peu 
aooÎBcIre qiM celle d« enclaves* 

L'Amérique du Nord est, de tous les pays où II existe des noirs et 
ies blancs, l'un de ceux où la classe des gens de couleur libres est la 
idoins cousidérable. 
£n z83o, la population des Etats-Unis se sous-divisait ainsi : 



lilancs 


8s p. o/o 


Gens de couleur libres 


» »/» 


Esclaves 


i5 i/> 



ip*est-à-dire que la population decoulenr libre ne serait que le sixième 
im de 17 p. soo d» la population esclave. Ce résultat provient de ce 
que la race anglaise pratique peu U manumission individuellement. 
Quoique le chiffre absolu de cette olasse soit très faiblci c'est oapen- 
fdant celle qui croit le plus. , 

Dans rU« de Cuba, en iS3o, d'après M. Esmonde la Sagra,.is po« 
pulation était ainsi composée : 

Blancs 9ii,o5i ou 4^ p- 0/0 

Gens de couleur libres 106,494 ou i5 

Esclaves 986,942 ou 40 



Total 704,487 100 

> ■ 

Ainsi à Cuba, pour cent esclaves, il y a trente-sept personnes 
fibres de couleur. 

La population des colonies françaises peut être évaluée comme il 
suit: 

filancs 43,000 ou ix p. 0/0 

G^ns de couleur fibres 70,000 ou 18 

Esclaves 373,000 ou 71 

Total S85,ooq xoo 



NOTES. 4^7 

c'est-à-dire que ppar cent esclaves il y a vingt-six personnes de cou- 
leur libres. 

Cell« des Aatilles «nc^kuêeft» «b liZ^^ «eeenpoaak «eauM il«ik 
{ Mac-Cullocbf DiciUnwarjf ofCommfrce^ article Colonm) : 

Blancs 7«j«^ ou ^ f/tt 7. t>/© 

Gens de couleur libres 71,897011 9 

Esclaves 689,009 ou 83.2/9 p*o/o 



■*—■•• 



Total 839^65 



Ainsi , dans les Aatillea anglaises , pour cent esclaves « il y 
aurait eu , avant l'émancipation, onze personnes libres de couleur. 

Je terminerai ces observations par quelques Tableaux qui încit- 
qnent le mouvement, par Etats, de la population libre et de 4a po- 
pulation esclave. L'accroissement ou la diminution y sont exprimi^s 
en centièmes, et se distingneot par les signes + et -<-. Pour dbaqne 
recensement, les ^Cats sont rangés dans l'ordre deleiiraecroiaeeiiieiit 
relatif. 
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Les esclaves qui figareni dans la population de* Etats doat ta 
CoDAitntion ne recoonalt point l'ewlavage, «ont très pen nombreux. 



^ 
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Ce sont les restes delà population esclave qui y existait autrefob et 
qui vit aujourd'hui dans une espèce d*état de servage; ou ce sont des 
esclaves qui avaient été introduits dans ces Etats a\ant qu'ils ne fus- 
^e^ oryiBifléo . €ederm«r cas «st eehri de l'indiasa et de riUinois, 
^ar exemple» 

On pMit jTfmarquar ^[«e 4es Ëtats oùl't» eiikive le eoCQfn^gureDt 
fans les premiers rangs sur ce dernier tabkaa ; ce sont rAlabama, 
)e Mississipi, le Missouri, le Tennessee^ la Géorgie. 

Il est digne d^attention aussi q«e, quoiqge Tod exporte des es- 
Itlaves £11 graxub quantité des ancieaa £U4a4« SmmI^ Virgifife, Caro» 
Une du Nord, Maryland, la proportion des esclaves y est en progrès, 
excepté 4aas le Maryland, d'où l'esclavage iepd a disparaître ainsi 
f|«e de Delaware. Le Niles' Reffister^ppeXail dernièrement (i3 février 
v836 ) les réflexions des Américains sur ce £ait que, dans l'enaernble 
4es cinq Etats de Virginie, Maryland, Géorgie et Garolines, de 1790 
è z83o, la population blanche avait augmenté de i$o p. 0/0 et là po- 
pulation noire ( liibre ou esclave) de m 4 p* 0/0. 

Note 3c^. ( Page «S3. ) 

^laisjlt témdntipmtson des eschpes. 

tA toi anglaise de i&33 stipvlait que, le z^ aoit i834> les noirs 
HeviendMÎenl a/7»reiitfnr, et ne seraient plus tenus qi^'à quarante-cinq 
genres de travail par semaine, soit sept heures et demie par jour 
pendi^ot six jpurs^ V^ppr^ntittag^ finira le i^^'août 1840 pour les cs- 
^ves des champs, et le x^ aoÂt i838 ptour les] esclaves des villes^, 
les ouvriers et les domestiques. A partir!^des époques ^ées, les es» 
plaves seront des travaiilears libres. Tous les enfants qui naîtront 
postérieurement à la date depa loi seront libres^ Une somme de 
%Q^QQ9ifiOo liv. st ( Soo^oooyooo fr. ) 9 été allouée pour indemniser 
las pvepriétaires d^eselaves. L'indemnité, à raison de 750,000 esclaves, 
fierait de 067 fr. par tête de^ nègre de tout âge et de tout sexe. Ea 
inpposaùt le pnémè chiffre, ce serait, pour les a millious et demi d*es» 
daww qnifoxioten t dans )es Etats-Unis, 1,^97 millions. L'indemnité , 
au taiffl^; 4e]âoo fi*., par^^le, coûterait] aujoard'hut i^aSo millions. 
Po44*}ij||jieJle^uverp«fl»ent i«idér«l 'fit celte dé|WM«, îl faudrait fl|tie 
les idées généralement reçues en Amérique, sur les limites de l'action 
de ce gouvernement, tassent radicalement changées. 



Note 40. ( Page'a33. ) 
t>égmdatîon des gens de couleur lihres. 

Voici UD extrait du premier rapport dé la Société des priipiie 
( Priten Discipime Society)^ qui mootre quel fst le def^é d'abfectâoB 
OÙ sont réduits, aux États-Unis, les gens de couleur libres : 

« La population du Blassachusetls s*élève à 5a3,ooo habitants, la 
population de couleur à moins de. 7,000. Le nombre total des con* 
damnés est de 3i4 : celui des condamnés de couleur, de 5o; o'est-à- 
dire que les hommes de couleur forment 1/74^ de la population et 
environ 1/6^ du nombre des condamnés. 

« Dana le Connectient, la population totMe est de a7$,ooo; la po* 
pulation de couleur s'élève à peu près à 8,000 ; le nombre entier des 
condamnés est de 117, celui des condamnés deconleur de 39 ; oe qui 
donne, en hommesde couleur, i/34' de la population totale, et i/3* 
des condamnés. 

« Dans le Vermont, la population totale des gens de couleur est 
de 918 seulement, dont 34 sont au Pénitencier. 

« La population entière de l*État de New- York est de 1,373,000; 
la population de couleur, de' 39,000; le noipbre total des condamnés 
dans la prison de l'État, qui est située dans la ville, est de 637, dont 
x54 hommes deeoulcur; ce qui fait, pour lea gens deeouleur, i/35* 
de la population totale, et environ t/4 des condanmés. 
. « La population de New-Jersey est de 277,000, dont 10,000 fmtn 
sonnes de couleur ; nombre total des condamnés , 74 : eondamtaés 
de couleur, 94; c*est-à-4!ltre que i/i3« de la population appartient <à 
la classe de couleur, et que i/S de condamnés est de cette olame. - 

« L'Étal dePeosylvanie présente nue populatiou do 2,049^000; la 
population de couleur y est de 3o,oqo. En 1816, le sombre tiolal des 
condamnés était de 407, celui des eondaoMsés deeouleur de 176; eu 
1819, nombre total des condamnés, 474; condamnés de oottleur» i66| 
ce qui donne pour Jes gens de couleur, x/34« de la population «ot«l«, 
et plus de i/3 des eondamnés. •• 

Dans ua dsKoiara à la Âociélé de Colomsation de Keotncky, 
M. Oay a dit : « Les râes des hommes libres ne provietouat jmtnt 
« d'ttoe «ypravatiou inhérente à leur «rgauisatfon natuivUe , «haie 
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bien de lear situation malbenreuse. Les rapports sociaux consti- 
tuent un besoin que les^ hommes tendent à se procurer par toutes 
leurs facultés. Ces rapports ne pouvant être établis, pour les noirs 
libres, dans les classes honorables de la société, ni même toujours 
parmi eux, ils se mêlent aux esclaves et aux gens les plus corrompus 
et les plus dégradés parmi les blancs. La corruption et tout ce qui 
en résulte d'attentats contre la société, sont les conséquences d'une 
pareille existence. Les propriétaires d'esclaves qui ont dans leur 
voisinage quelques familles de geos de couleur libres, savent com- 
bien le contact en est pernicieux. Les registres judiciaires, princi- 
palement dans les grandes villes, présentent des témoignages ef- 
frayants du nombre disproportionné des crimes commis par les 
individus de couleur libres. Le danger de leur accroissement dans 
les villes est devenu sérieux, et appelle un remède efficace. On Ta 
si vivement senti à Gncinnati, que l'on a cru devoir y recourir 
à la mesure rigoureuse de l'expulsion de tous ceux des gens de 
couleur qui ne pourraient offrir caution pour leur bonne con- 
duite • 



Note 4i* (P^;® 333.) 
De VEsclava^e dans les Républiques. 

On s'étonne de ce que l'esclave et l'homme de couleur libre 
soient, dans le Sud de l'Union « soumis à une législation beaucoup 
plus rigoureuse que dans les colonies qui dépendent d'une monar- 
chie absolue, comme l'ile de Cuba, et de ce qu'il soit , par exemple , 
défendu, sous peine d'amende et de réclusion, d'apprendre à lire et 
à écrire à l'un ou à l'autre. Le contraire serait bien plus surprenant. 
Si, dans un pays où la liberté est illimitée pour les blancs, vous 
avez une fois reconnu l'esclavage, vous ne parviendrez à le «main- 
tenir que par une législation de fer ; vous serez obligé de mettre le 
noir dans l'impossibilité de lire, car s'il pouvait lire vos constitu- 
tions et vos déclarations des droits qui commencent par ces mots : 
« Tous les hommes sont de droit naturel libres et indépendants , » 
comment ne serait-il pas ed conspiration permanente contre vous? 
Il est juste de dire que si aux États-Unis les esclaves sont dégradés 
inlettectuellement et moralement, ils sont traités avec huinanité sous 



le rapport matériel. Les esclaves ici sont moins surchargés de travail , 
mieux nourris et mieux soignés que la plupart des paysans d'Eu- 
rope. Leur état de bien-être est attesté par la rapidité avec laquelle 
leur race pnllule« 

Note 4s. (Page a44. ) 
Procès des Inepndiaîres du couvent des UrsuUnes. 

L'intolérance d^une partie de la population protestante voyait de 
très mauvais œil un couvent dUrsulines établi à Mount-Benediet ^ 
dans la commune de Charlestovirn , faubourg de Boston. Ces reli* 
gieuses se consacraient à Téducation des jeunes filles, et beaucoup 
de familles protestantes leur avaient confié leurs enfants. Tout prouve 
qu'elles n'étaient nullement dévorées de prosélytisme. Au commence» 
ment d'août 1 834 Je bruit se répand dans Charlestown qu'une jeune 
fille, l'une des sœurs, est retenue de force dans le couvent. Les M^c/m«ii 
(conseillers municipaux) s'assemblent; cinq d'entre eux se rendent 
au couvent et le visitent de la cave au grenier, voient la religieuse 
qui est dépeinte comme une victime de la discipline catholique, et 
s'assurent qu'elle est dans le couvent par l'effet de sa libre volonté. 
Ils en portent publiquement témoignage. Cependant, le soir du zx 
août, le couvent est entouré, puis assailli par une poignée de ban« 
dits, à la tête desquels se distinguait le nommé John Buz^ell, bri- 
quetier , homme connu par sa brutalité. Les sœurs sont chassées 
violemment; tout est livré au pillage; les tombes des morts sont 
ouvertes. On met le feu au couvent , il brûle à la vue des seUctmem; 
les pompiers de Boston accourent; la populace les empêche d'ap- 
procher, et les repousse de vive force. 

Divers hommes pris en fliigrant délit sont arrêtés, entre autres 
Buzzell; on les juge en i835 à Boston. Les témoins n'osent pas dé- 
poser, une influence mystérieuse a changé leur langage ; le ministère 
public, qui avait d'abord demandé inutilement la remise de l'afTaire 
jusqu'à ce qu'on eût pu éclaircir les menées qui avaient pro- 
voqué l'attentat, plaide enfin la cause de l'ordre avec une géné- 
reuse indignation. Tous les accusés sont acquittés à l'exception don 
pauvre jeune homme nommé Marcy, qui est condamné à quinze on 
vingt ans de réclusion^ mais l'opinion publique oblige bientôt le 
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vie(^^oa¥enl•ttr de l*Étil à lai faire grâee. Biniell et Keliy^ Tiiii de 
sei complice», devieDaent det héros ; on les porte en triomphe^ des 
listes de souscription circa|eiit à leur profit. Les religSetlse» adree^ 
sent une pétition à la législature de Massachusetts, afin que l'État 
les indemnise des pertes que la force publique a laissé consommer; 
les citoyens les plus éclairés de fiosron s*interposeot chaudement en 
leur faveur; la Cliambre des Représentants repousse leur demande 
à une immense majorité. L'anniversaire de Tincendie arrive, et les 
habitants de Gharlestown le célèbrent comme nn jour de gloire; 
ils organisent un tir dont le but doit être on tableau représentant la 
rapérieare des Ursolioes. Les selectmen parviennent à faire suppri- 
mer le portrait, mais non la cérémonie. £n6n, pour mettre le comble 
à tant de violence et d*impndeur, on a vu, en i836, deux des incen- 
diaires demander une indemnité à la législature pour le mal qu'ils 
avaient souffert à l'occasion du procès. Le comité chargé d'examiner 
la' pétition revint avec un projet deioi à IVfiet d'accorder à 
chacun de ces deux misérables une somme de 5oo dollars r pour 
l'honneur du Massachusetts, je dois ajouter que le bill a été rejeté à 
la seconde lecture. 

Note 43. ( Pege 945. ) 

Autorités municipales. 

• 

Dans les grandes villes , le conseil manreipal est ordinairement 
partagé en deux corps, par analogie avec le système des deux 
chambres. A New -York H y a les aîdermen et les assistant^ldermen, A 
Philadelphie il y a le seleet-eouneil {con%t\\ choisi) et le common-couneU 
(conseil municipal). La répartition des pouvoirs est faite très diver- 
sement entre ces deux corps dans les diverses villes. Dans certains 
casi déterminés, ils se réunissent en une seule assemblée. Ils sont 
élus par quartiers, comme nos conseillers municipaux, et générale* 
ment pour un an. A New -York il y a quinze aîdermen et quibze ns* 
sbiant'aldermen; ^slOS les villes moins populeuses, il» sont moins 
nombreux. Leurs fonctions sont gratuites, excepté dans quelques 
villes oit ils remplissent les fonctions de juges de paix , et où ils ont 
des s^^natures à donner; à ce titre ils reçoivent des honoraires du 
public qui s'adresse i eux; à Philadelphie, ee sont des places 
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lucratives. Ces conseils administrent la commune comme la légis^ 
lature administre l'État. Leur autorité est pins étendue que ne Test 
celle de nos conseillers municipaux^ Da«l8 eerfains eaîs, ils exercent 
des fonctions judiciaires assez importantes; ils siègent comme ^ges 
à la Cour du maire (Majror's Court). Les villes (citiez) ont ordinair«- 
roent un maire qui est le pouvoir exécutif de la commune. L'autorité 
du maire est beaucoup moindre, relativement à celle du conseil 
municipal, en Amérique qu'en France. Il est salarié dans le% grandes 
villes, à New-York, à Philadelphie, à Baltimore, à la Nouvelle-Or- 
léans, etc. Le maire est élu tantôt par les citoyens, tantôt par le 
conseil municipal. Dans VÉtat de New-York, la ville de New- York 
est la seule où les citoyens nomment leur maire. 

Le pouvoir exécutif, réduit comme il l'est , ne réside pas tout en- 
tier entre les mains du maire. Il est généralement partagé entre le 
maire et le recorder. Les fonctions de ce dernier sont particulière- 
ment judiciaires et de surveillance. Les prisons et hôpitaux sont 
spécialement dans ses attributions. Il est salarié comme le maire , 
et il est élu de la même manière. Dans la ville de New- York cepen- 
dant il est nommé par le gouverneur et le sénat de l'État. Ce fonc- 
tionnaire a de l'analogie avec nos ci-devant procureurs de la com- 
mune. 

Le nombre des villes {e'aies) est peu considérable. On n*en accorde 
en général les prérogatives qu'aux populations de 12,000 à i5,ooo 
âmes. Dans tout l'État de New-York il n'y a que neuf villes {cities). 
Il y a un plus grand nombre de villages , qui sont de petites villes , 
avec un gouvernement pourvu de moins de prérogatives que celu 
des villes. Tout le reste est assimilé aux communes rurales. Celles-ci 
sont gouvernées par un conseil municipal, assisté de divers magis- 
trats spéciaux, pour tes écoles, les pauvres, les routes, les clôtures 
des champs {Jènces,) 

Le gouvernement des localités varie d'ailleurs beaucoup avec les 
États. 

Dans le Sud, les communes rurales n'existent pas, il n'y a que des 
comtés (i). 



(i) Voir note i4' 
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Note 44. (Page aSS. ) 

TVveei de la domination /ràneaite à Kingiton. 

jTai été plus heureux à Kingston (Haut- Canada), aotrefob fort 
Frontenac, à rextrémité nord du lac Ontario. Dans la cour delà ca- 
serne d*un des régiments anglais qui y^ont stationnés, on voit les 
^ fondations d'une muraille qui faisait partie des constructions élevées 
par La Salle ou par ses successeurs. 

Note 45. (Page a6x.) 

De C Anthracite* 

En iSi4y lorsque les Anglais teeaient les Américains bloqués 
dans leurs ports, et empêchaient ta houille de Virginie d'arriver i 
Philadelphie par la voie de la mer, qui était la seule praticable, 
quelques fabricants, qui avaient besoin de charbon, ayant entendu 
dire qu'il existait un gîte charbonnier près des sources du SchuyU 
kiir, en firent venir à grands frais quelques charretées; ib ne purent 
parvenir à l'allumer. L'un d'eux, M. J.-P. W^therill, m'a dit qu'il 
avait profité d'un trou dans un champ, aujourd'hui couvert de 
rues, et qu'il y avait enterré l'anthracite pour s'en débarrasser. Le 
hasard fournil cependant une démonstration irrécusable de la com- 
bustibilité de Tanthracite. Un de ceux qui en avaient acheté, l'avait, en 
désespoir de cause, abandonné en tas près de sa maison. Une nuit, 
il fut réveillé par une clarté assez vive et par des pétillements : c'était 
l'anthracite qui s'était ehibrasé. On répéta les essais; on apprit à 
manier l'anthracite ; on construisit des fourneaux de forme plus ap- 
propriéeàsa nature. Maintenant il sert à tous les usages domestiques. 
Au Nord, sur le littoral, on ne consomme pas d'autre combustible 
dans les cuisines et dans les salons; on l'emploie dans un très grand 
nombre de fabriques pour chauffer les chaudières. On commence à 
s'en servir à bord des bateaux à vapeur. Sur le Colombia , qui va de 
New-York à Charleston, j'ai vu br&ler de l'anthracite régulièrement. 
On ne brûle pas autre chose sur les bateaux qui vont de New*York à 
Unej-City^ de l'auti^ côté de l'Hudson. En i836, le docteur Nott 
l'a essayé avec succès sur le bateau à vapeur Novelty^ entre Nevr* York 
et Albany. « 
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L'anthracite n'existe , on an moins n*est exploité qu'en Pensyl- 
vanie, dans les montagnes comprises entre la Susquéhannah et la 
Delaware. Il y a trois centres principaux d'exploitation , l'un aux 
sources de ScbuylkîU, Tautre à celle du Lehigh , le troisième à celles 
du Lackawaxen. Ces trois cours d'eau sont des affluents de la De- 
laware. Le tableau suivant montre quelle a été, chaque année, la 
quantité de tonnes d'anthracite extraites et conduites au marché 
depuis l'origine jusqu'à présent. 
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75,000 
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z833 


124,000 
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1 z834 


10.6,244 


226,692 


43,700 


376,636 


1 x835 


1 3 8,000 


339,508 


;8o,ooo 


557,000 



Note 46. (Page 273.) 
Conclusion de V affaire de la Banque et des Dépéts publics, 

La Banque semblait décidément terrassée, lorsqu'un de ces re- 
tours de fortune imprévus, dont les exemples sont fréquents dans 
les pays démocratiques, est venu lui rendre l'existence. 

Aux élections générales de i835, en Pensylvanîe, l'Opposition 
eut complètement l'avantage.. Elle nomma le gouverneur de l'État, 
la majorité de la chambre des Représentants, et une foule d'officiers 
municipaux et de comté. Ce n'est pas qbe TOpposition fût en ma- 
jorité en Pensylvanié*; sur 201,000 voix, le parti de rAdministration 
I. — 3« sDiTiav. 27 
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en eut tof/àoo ; mais par uq veriîge isouï , ce (Harti s'était divisé 
dans cet lltat en deux fraclioas irrécoocUiables. Les uns voulai«Dft 
la réélection de l^ancien gouverneur , M» Wolf { les aotres , ne 1« 
croyant pas uo démocrate assez pur^ Ini avaient suscité un «îvfd^ 
M. MuUienberg. Les amis de 1^. Wolf et de M. Muihenberg ne pureol 
s'enleadre nulle pari, même sur le choix d*UD scliériff ou d'un co* 
rcmer. Les uns et les autres furent donc en minorité presque par* 
tout, et comme la majorité relative était seule requise, le candidat 
de l'Opposition , AI> lUioer « fut- élu gouv^f oeur av«e une Cliaiabre 
des Représentants de même opinion. 

La Banque demanda à la Législature de l'Ëtat une charte comme 
(manque locale de Pens^lvanie ; la Chambre des Représentants l'ac- 
corda ; le Sénat , où le parti démocratique était resté en majorité 
parce que cette assemblée n^avait été renouvelée qu'en partie, n'ossi 
pas la refuser, à cause des grands avantages que le bill d'aHtoi^sa'* 
(ion stipulait au profit de l'État. Le 18 février, te bill fut revêtu de 
)a signature du gouverueur, et eut force de loi. 

La Banque la versé dans ia caisse de l'État des sommes coasidé- 
<«bles - 

1° 9)$oQ,ooo dotl. une fois payés ^ ou i3,33q,ooo fr» 

99 Une somme annuelle de 100,000 doll. pendant 
fingt ans, 10,670,000 

3^ ign souscriptions à divers ouvrages exécutés par 
des compagnies, 675,000 doll., ou 4t 100,000 

38,100,000 ^ 
En outre, elle s'est engagée à prêter à l'État une 
somme de 6,000,000 doll. (3a^ooo,ooo fr.) à 4 P* o[o 
au pair , ou à 5 p. o^o à ixo , ce qui équivaut à un 
don d» 6np>QQa dollars» ou 3,aoo,ooo 



3i,3oo,ooo 



C'est beaucoup d'argent, sans doute, mais il faut remarquer 
qu'une partie , peu considérable, il est Vrai , de cette somme rappor- 
tera quelque intérêt ; c'est celle qui est consacrée à souscrire à di- 
vers ouvrages, Ipuis la Banque a son existence assurée pour le long 



ftr ^D a4f)cîenQ/e po^tkyi ; f^im «« iiouvellie okawie ramAofioe k ftûf 
)e U:^ de^ efft^ |piubl«c0« .qui lui .étak înUrtUijaM^ad'aKaut; fmt 
«licçK^ elle ^QiiilM)>lWS«r« «u fMÛr h settscriptioa du •g^murneineal 
fédénaJ , et 4^ la j^pdAcei^ ta aq f>. Oio <le héséfioe tm mfÂns: «• 
p. 0(0 sur 7,000,000 id/Qii. nep^^fioteot i.,4oo»Pop4cdK,oii >7»490i | <atto 
fi^fWP^s ;; 69^ la B<ao4|Me iavfûl (iuie«é8#rxe «ooaîd^riÉftke , ^qiH aidera 
à^:«9timrir Jies ^kôbporaés iiBpoaés f^urdA LégialalMoe. 

P!jiyje9ir04 .41 da iSanquie «Wajt fiM AXMMenti À £e tiacri^ , aa 
cbac^ n'i^ ^paa pa3sé an 'Sénat. Les Peneylvanteni , tout JMukmmmm 
%u'ijb 8wat , «'001 fw résiflier à la -sads^actâoii ile tewioar , «ne 
bomnae ddélier^ ieucs traiMwiK ipublict , «t 4c rédaive iea tasay «(«'ils 
s!éfeiikiUiiini>osto|)oar asaner leservioe deJa «lette fivbUqua «aii. 
tvaKAôeii l'Qoaaaion idc «^s iravauK. LeSéaatde Paasyluaiâe a éA 
saâv#e ie lorjnoi 4e TopiincMi pubikpie, et «eU»«i ne fte^ ^pf» 
haiij^ilMMKtfMrQnoacéei^jleaJargcasesdcia B ii Mqi «c V eMaa qpt|)aajél^ 
toH amp^e^ <La ohartc jd'aiitorMatioli >dtt la iU«q«e jeat SQtilolée^ 
« J^cêB ifimr hk suppoeasiaip xlea taxes létaUies a« pcvfit de rÉtatjaar 
« la^ciftpriété nxdiUièni et JvaMiMlubDe » ^i^iir jcodUwmt «i étendat 
« les iMwauK publics .de l'État» jet poiy4i*auâP>e«>o3/eto.*L'tMi'de«aa 
•9Mtfi^.lib(^je8t riuktoriaatîoa d« lafiaoqae» 

h^ fMMctîaans du générai JaoksoiiiOBt ppaasé les flaa4iieBaiçai>taa 
cU^m^vs iKoatne Ja Légialatiire ^de ia Pensylvanîe «t oçolra 4a 
Banqtte. Ls {;énécal.a eu «n aocèa de irioleBte «oière. Il avak pnécé^ 
denwiaiit , d^as sas inessaf^ , 4it «^iie la Banque était insolvaUe t 
dans iG^ui die 4[i$34'âS 9 il d^avak accusée .de faine -assassiner ées«i« 
tvy^R» daos jes riseade PkîUdelfdûe. En cette droooalaiice^ les jaM^ 
uaux qad lui ^aont ^dév^més ont 'exhorté la^populalÎMi à JoUer^mêêriÊi 
Btmtpte^jtf ùjÊÊOier JiUÉêi éurlafUee au aùjoutd'Àui tHe^éièffe. ToBteal 
capeadaai iieaié jdans Toodre. La fianque a «fait «m «fivpruiit'aii Emr 
rofte j^iir jntmbwinser le gouveroeiQaot iédéniL Elle a>aréé J^aaa jaa 
principales villes de TUnion des agences qoi 4ui pvocwMPQfU, «aa 
bonne |iant din béaéte de ses ci^dewant sttcoiapsales ;«t<a<i lieu^de 
faire le obange «atérieui^à peu près ^vaHis , «ouune aupaiNMraail ,4#e 
se Je iùâi payer oirar. J'ai déjà dk<)ue,«u «iiîea de i$^ , son 
prix da «haage «nftre ^N«w-York et 4a N<HHe4lexGi4éaBs hélait de 
a «{a p.'0|0. 
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Il est curieux que ce soit le gouvernemeut fédéral qui ait payé la 
plus forte partie des frais de la guerre du général Jackson contre la 
Banque. Il a perdu, en effet, non seulement les sommes comptées 
par la Banque à TEtat de Pensylvanie , mais aussi la différence de 
90 p. o|o sur sa souscription , en admettant que celle-ci lui soit 
remboursée au pair , et enfin sa part de la réserve. 

L*anîmosité du parti jacksonien contre la Banque n'est pas inac- 
tive. Elle réussira peut-être à empêcher la circulation des billets de 
la Banque hors de la Pensylvauie ^ non par des prohibitions légis- 
latives directes (la législature de Pensylvanie y a mis bon ordre), 
mais en laissant impunis les faussaires qui les contreferaient. Le cas 
s*est déjà présenté en Virginie. Postérieurement au 3 mars i830, an 
misérable, qui avait contrefait les billets de la Banque des États- 
Unis, ayant été traduit en justice, le jury le déclara coupable ; 
«pourvu qu*ily eût des lois pour le punir. > Le juge chargé d'appli- 
quer la peine relâcha l'accusé, sous prétexte qu'il n'existait point 
de lois pénales applicables. Cette décision du juge était évidemment 
dictée par l'esprit de parti. La Banque ayant deux ans pour clore 
ses affaires comme Banque Nationale, ses billets ont cours légal 
jusqu'au 3 mars i838. Les peines portées contre les contrefacteurs 
par la charte de i8i6 doivent être appliquées jusqu'à l'expiration de * 
ce délai, tout aussi bien qu'avant le 3 mars i836. Depuis que l'État 
de Pensylvanie a accordé une charte à la Banque des États-Unb, 
rhonneur et l'indépendance de cet État sont intéressés à ce qu'elle 
ne subisse d'avanie d'aucune sorte dans les autres Etats ; et la Pen- 
sylvanie ne l'oubliera pas. Aa surplus, lors même que la Banque ne 
pourrait plus faire circuler ses billets dans toute l'Union , elle y 
perdrait assez peu. Les bénéfices de la Banque, comme banque de 
circulation, étaient, ainsi que je l'ai dit (note i3), médiocrement 
considérables, puisqu'elle avait une médiocre quantité de billets en 
circulation, el elle retrouverait, parle change intérieur , ce qu'elle 
aurait perdu de ce côté. 

A la fin de la session de i835''36 , le Congrès a pris un parti au 
sujet des fonds du Trésor , qui , depuis qu'ils avaient été enlevés à 
la Banque des États-Unis, étaient dans les coffres des banques lo- 
cales , sur lesquels le Gouvernement n'a aucun contrôle légal. Ces 
fonds disponibles s'étaient élevés, de 1 83 3 à x836, de 5o à aoo mil- 
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lions de francs, et ils dépassaient énormément, dans certains cas, 
l'actif tout entier des banques auxquelles ils étaient confiés. 

Il a été statué que ces fonds disponibles , sauf cinq millions de 
doll. (37 millions de francs), seraient successivement retirés par 
quartiers aux banques locales, du i" janvier 1837 au i*' janviei* 
i838, et déposés dans les coffres des Étals , proporiionnellcnient à 
leur représentation au Congrès , Sénateurs et Représentants réunis,. 
Les États n*en paieront point d'intérêts, jusqu'au moment où les 
services publics de l'Union en exigeraient le remboursement. Ce n'est 
qu'une distribution déguisée. 

Le reste des fonds du Trésor (27 millions de francs) restera en 
dépôt dans les banques locales choisies par le Secrétaire du Trésor : 
celles-ci auront à en payer l'intérêt à 2 p. o\p, toutes les fois que le 
dépôt excédera le quart de leur capital. 

Note 47. (Page aSS.) 
Places à t église. 

Dans les pays catholiques, les églises, vastes édifices, sont ouverts 
à tout le peuple, sans distinction ; chacun y prend place où il lui 
plaît ; tous les rangs y sont, confondus. Aux États-Unis, les églises, 
très multipliées et fort petites, sont bâties par entreprises, et, pour 
ainsi dire, 'par actions. Elles appartiennent en propriété aux fonda- 
teurs et sont à leur usage exclusif, sauf une tribune ouverte aux 
gens peu aisés. La part de propriété de chacun est représentée par 
un banc (pew) qui est clos. Toute la surface de l'église est ainsi oc- 
cupée par des bancs. La galerie qui règne habituellement sur le 
pourtour, à une certaine hauteur, est souvent aussi divisée de même. 
Ordinairement cette galerie est au moins en partie ouverte au 
peuple. 

Chaque banc se transmet et se vend comme toute autre pro- 
priété. Le prix en est variable selon les villes , selon les sectes et -se- 
lon la situation du banc dans l'église. Les propriétaires des bancs 
ont à payer une somme annuelle pour les frais du culte, le chauffage 
et l'éclairage de l'église ^ le salaire du ministre. Cette redevance est 
croissante avec la valeur du banc. 

Dans beaucoup dq cas, les bancs appartiennent à l'église elle- 



mèiÈï4t. Gétte-cr k# aSkrtmm% MeU». ht tefenn , quelquefon con»' 
sidérable , cpiî en résulta , sert à' éoiivrir hs frais du cuîte. 

Dm^ ce système', )â phcé ùccttpée par l«s fidèles dans les églises 
ôêfeÉtê et \eët tbtttme , éa au moins du prix qu'ils mettent à letfrs 

A B<6'stôtf, hk^j^op^iétédeeeffains bancs, pouvant contenir quatre 
wÉiit pèrsvMMi^y sè^en^ de a à 3',oôo francs : pkis ordinairement, dé 
lifôàék afjOoâ. La^ re^etailce annuelle que Ton paie en outre à l'église 
éStêétStyk 20dr fh , pour un banc êe r,5oo à 3,ooo fr. On a encore' 
à payer quelques frais accessoires , par exemple pour les mmîsters 
Uàrgèy d'à ptrélrés émargés de 'visiter les gens pauvres de la com- 

A Neti^-Tork, là l<k^âtron des baîDés appartenant en propre a 
l'église est y dans certaines eorafrautrions, pour les gens riches, 
de 3oo à 5oo fr. 

Dans lei églises de campagne , c'est beaucoup moins , de loo 
à i5o fr. 

Les catholiques, aux États-Unis, ont adopté à cet égard le système 
d^ pfdlesdttt^. 

Note 48. (P^gé^ ^940 
Des impôts aux Etats-Unis, 

La f'épii'gtiancé que Tes impôts inspirent à la population angTo- 
américainé se justifie (lar les habitudes du self-govemment. Les loca- 
lités et les fndivichis s'admîûistrant efûx-mémé^, les gouvernements 
particulfers' oui pea de dfépenses à falrer; il y en a dont le budget 
est presque réduit aux appointements chi gouverneur , de ses bu- 
reaux et dfe la Législature. Dès fors iT n''existe aucune raison pour 
qu'ils demandent des taxes considérables. 

Ùépuis quelques années cependant, (es entreprises de travaux 
publics exécutés aux frais des États ou avec l'aide des souscriptions 
de^ villes, ont entratué les États et les villes dans des dépenses 
cooslc^érables. On a subvenu à ces dépenses principalement au 
moyen d'emprunts. On a affecté au servi<^e des intérêts des em- 
prunts certaines recettes publiques et certains impôts spéciaux , et 
aussi lé revenu des ouvrages pour lesquels l'emprunt avait lieu. 



Ahisj rÉtat de New- York a spécialisé poar le serme de sar dette de» 
canaux le droit sur les ventes' à Fencan et un léger droit sur te sel 
extrait des sources de l'État. La Pensylvante, ff«i a eiapronté Iroi» 
fois autant que TÉtat de New-York ^ a spécialisé Hd plus Qrwaâ 
nombre d'impôts. 

Le système des emprunts sabstilvés autant qoe posisible à Fîln- 
pôt, présente un grand avantage. Il pvend l'argent là où il y e» » , 
et il le prend de Tagrément de celui qw le possède* 

Il y a aux États-Unis quatre sortes detafixe^-r i^ k9 taxée fédé- 
rales , qui montent environ à o» doll' et un quairl (6 ir* 67 c.) pai^ 
tête, et qui proviennent pies<}«e untquemeni des deii»tiê6; en y 
joignant les postes , qui aux États-Unis ne sont pas pas eoivsidérées 
comme source de revenus , les taxes fédérale» at!eignent 7 fr. 5^ c. ; 
«o les taxes d*État, qui sont babi4tielle«iient peu coiisidérabKâs ; 
3* le» taxes de comté,, qui sont aussi fort modiques; /f* les tarxeâ kf-* 
eales , qui , dans les grandes villes, sont assez élevées^ 

De ce premier aperçu il résulte que les liabitants de» eamp«lgned 
doivent être très peu taxés. La popu4atioii agricole paie rarenvent 
en moyenne plus de i5 fr. par tête , y compris les taxes fédéta^ des 
douanes et des postes; dans ce éhiffre, je ne comprends pffs tes 
corvée» de deux ou trois journées de irarvailqut sont faabilfuellettient 
imposées aux habitants des campagnes pour fa réparation de6 
ehemins.' 

Les taxes directes perçues au profit des États ou des Comté» , 
tant sur les meubles que sur le» immeubles, sont très faibles. I)ans 
plnsieurs États , comme New-York, le Marylattd , New- Jersey, cfte. , 
il n*y a pas d*impôt direct au profit de FÉtat. Dans lés États où if y 
en a un, il est presque imperceptible, de quelques centièmes- de 
doll., 5, 10, 12, par cent dollars du capital foncier (i), d*8près 
une évaluation qui est rarement au-dessus de la moitié de Fa vafcur 
réelle des propriétés. 

Les États où il existe des centres commercîauiB perçoivent ordi- 
nairement pour leur compte une taxe sur les ventes à l'encan, opé- 



(i) Dans quelques Etats, on y joint le capital mobili^ qal, presque partout, est peu 
considérable ou évalué tvèa bas. 
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rations qui sont très usitées dans le pays (i). Cette taxe varie, selon 
les États et selon les objets; de i à a p. o/o. Souvent aussi ils imposent 
des patentes aux encanteun, en outre des droits sur les ventes, et des 
licences assez fortes aux aubergistes, débitants de liqueurs, mar- 
cbands ambulants. 

Quelques États ont taxé les banques. En Pensylvanîe , on leur fait 
verser au Trésor 8 p. o/o de leurs dividendes. 

Dans divers États, il y a une capitation , poil i€ue, qui n'est exigible 
que des citoyens effectifs, mâles, de plus de vingt-un ans. Je ne 
crois pas qu'en aucun cas elle dépasse un dollar. 

LaPensylvanie a été obligée de multiplier les impôts pour assurer 
le service de sa dette. Ainsi elle a une taxe de a i;a p. o;o sur les 
successions en ligne collatérale , une taxe ou patente sur les com* 
merçants en général , une taxe sur les emplois publics , qui donne 
environ 80,000 fr. ; une taxe sur l'estimation en capital de diverses 
professions, y compris même celle du ministre des cultes ; une taxe 
sur les célibataires de plus de vingt-cinq ans, vivant sans profession. 
Elle se fait payer une prime toutes les fois qu'elle accorde une charte 
de banque , ou qu'elle renouvelle une charte ancienne. Cette prime 
est de 5 p. o;o du capital « pour une charte de quinze à vingt ans. 

Les États avaient autrefois des loteries , ou ils vendaient des pri- 
vilèges de loteries' à des particuliers, ou encore ils en concédaient^ 
comme encouragement , à des compagnies de travaux publics. On y 
a renoncé presque partout Le Maryland est le seul État au Nord 
du Potomac qui ait conservé cette branche de revenu. Les chances 
étaient plus égales entre le joueur et le banquier^ dans les loteries 
américaines que dans la loterie française. 

En établissant peu ou point de taxes foncières au profit des États, 
les habitants des campagnes, qui dominent dans les législatures , font 
supporter aux habitants des villes la majeure partie des dépenses du 
gouvernement. Les droits sur les ventes à l'encan forment une des 
ressources principales des États où il y a des villes commerciales, 
et sont entièrement acquittés dans les grandes villes. Ils produisent 



(i) En x835, les ventes à l'encan ont atteint, dans la seule Tille de New-York.» la chlfAr* 
dc34>3ii>6o9 doU. (i83,ooo,ooo fr. ).] ..> 



à l'État de New-York 1,460,000 fr.y qui proviennent, sauf 10 à 
id,ooQfr., de la ville de New-York. £0 Louisiane, les taies d'ÉUt 
ont été, en i835, de 1x4,047 doll. (608,000 fr.), dont 31,918 dolU 
provenant d'one taxe foncière, et 89,xa9 doll. produits par une taxe 
assise dans la seule ville de la Nouvelle-Orléans , sur la fortune mo- 
bilière des négociants et marchands, sur les courtiers, encantenrs, 
pharmaciens, aubergistes et cabaretiers, et sur la valeur des es- 
claves. 

Dans l'État de New-York, les taxes d'État se réduisent à x fr. par 
tête , dont un tiers provient de l'impôt du sel , et deux tiers du 
droit sur les ventes à l'encan; mais elles sont insuffisantes. L'on 
devrait peut-être y ajouter les péages des canaux, qui sont de 8 mil- 
lions, ou 3 fr. 64 c. par tète; mais, si c'est un impôt, c'est le moins 
onéreux que l'on puisse concevoir. 

En Pensylvanie, les taxes d'État s'élèvent de 3 fr. 7$ c. à 4 fr- P«r 
tête. Depuis le renouvellement de la Charte de la Banque des États- 
Unis, ce doit être environ 3 fr. 33 c. 

Dans le Maryland , elles sont de x fr. 85 c. , et proviennent de 
licences diverses, de la loterie, des encans, etc. 

Dans les Étals du Sud et de l'Ouest, elles sont aussi fort modiques» 
de I à s fr. environ , quelquefois moins. 

Les taxes de Comté sont toujours directes et assises sur la pro- 
priété mobilière et immobilière, sur cette dernière principalement. 
Dans l'État de New-York, abstraction faite de la ville, elles sont 
d'environ 3,900,000 fr., soit a fr. o5 c. par tête. En Pensylvanie, 
elles sont plus considérables. 

Les taxes municipales se composent presque uniquement d'un 
impôt sur la propriété mobilière et imiuobilière. Les grandes villes 
tirent aussi un certain revenu des licences des débitants de boissons, 
charretiers, fiacres, préteurs sur gages {pawnhrokers) , etc. Lies 
propriétés municipales , telles que Us marchés et terrains, donnent 
encore un produit notable. 

A New -York, les taxes locales proprement dites, indépendam- 
ment du revenu des marchés et autres propriétés municipales, qui 
est de xo7,3oo doll. ($70,000 fr.), se sont élevées en i835, à environ 
un million de dollars pour 270,000 habitants, soit aq fr.par tête. 
Ce chifiîne comprend U taxe de comté, la Ville de New*York formant 



tfn eotÊté à «ll« iwte. A léBtoii , oit pMft Féivlner è ft6 ou «7 fr» 
pitr têle< A Ph îfaJc Ipfc tfa , y comprii» h, taxe des pauvres (fui est Mses 
ék^ée, kefrlmfdts iiiuni€Î|HMiii sont é'eDhrirfMi2»fi;. partélc; a!vechi 
tMfr dte cémtéy ile approcheraient de 3ofr^ A WAshiof^n, lesi 
nBpôl»0etit plue fbn9, eartoul reUfivement à la riebeese de» leoft- 
liléfl'. A 9tfr^ > lee tattee Mudicipatefr MM! de 5o fr^ per tdte^ à Lyon, 
de z 9 f A A Lo*dliBe', les ifilip4l9 dépaseest la lîMle de oe qpî est 
croyable. 

DaM le» emrpagtfe», là eè îl eafisie des KMiiiieipftlîtés, le» mes 
MfiDfe^le» seuC trè» félële». Elfe» soiH^ directes. Dam VÉtat cle 
lTew<-YM%, isf tllte ée Niew-Terk exeepfée ^ elle» so«t moyeMie* 
mem de < fr'. #3^ 9^ par tête, noii oompri» k» ta«e des éeeles pri- 
maires. 

Il eiiste donc, sous le rapport deyt ttj w g nwnricipttles, jmefgamûe 
dMftrenée emre l'es États4Toî» et la Trmt», Bn France, ee« taxes 
portent sarcles ebjetar de consoiimiatlMi; aux États-Uni» , elles 
portent sur la fortune acquise, sur le capPtaK En* France, ietrt le 
Utonâë paie ; ttmx États-tJnis , h rfcbe est le seut qfni confriboe. 

Ainsi, dans l'État de Ketr-Tofk , abstraction faite delà métrer 
pak^f tes hàbitSLtits pafenrt à peu ptèa tes taxes sahrantes r 

Taxes fédérales. 

Taxes d'Éut. 

Péages des canaux de TÉtat. 

Taxe de comté. 

Taxe municipale. 

Taxe locale pour les écoles. 

Tovai. 

€e èMflre est pKttèt an^leBAis qe'an-dessous d« la meyeave des 
dlvei^'État», absfractiMi^ Kiife des graedea villes. 

Dans les États du Sud , les taxes proprement diteasont monHlreflr; 
iti«h le phmtecir, qui représente à lui senl nne commune, est 
obfigé àr d^erses dépenses* considérées aîKe«»n cenit&e charges pa* 
bKques: Il fktrt, par exemple , qu'il fasse travailler se» nègres à en^ 
ti^elenir ses cbemîtfs. 

a^M tôtte dferqftit précèdie je n'Métiiiipîté qae k» tata». Le» État» 
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et ïes YiHes ont rf^aiitte* ïevenns (prf prortemieot WH ée «pitiwx 

• accumulés . soft de terrains , emptecemenl,. aclîans *«*««"•««- 

prises, revenus qu'il n'est pas possible dé confondre atec les .«pots. 

En France, la somme totele des voies et 

moyens, pour l'année 1M7, peut être éva- 

, 1,010,000,000 Ir. 

luée à. 
Les octroi» . pour toutes les communes dur 

. . _. / \ o5 .000,000 

royaume , donneront environ (i). » » 

Les impôts départementaux (.). ^>^^^>^^^ 

Tétrf des îifipô» d* ttïjfwi«c. t^4^(m,ooo^ 

Sbit,«awi8cïde*Mi*iàri<wi*. • s^ï5ov«oo^f» 

De Hi iï fatrt dédtrire cortiiïe fép»és«lil»iJt éei 
dépense» fictWeS ou comfmé» proirtiwirt *n«ltesr 
sources que d^ Fimpèf (Jy. îJ»,ooo/xio. 

Il reste bqi» lebuiget réel du pays. i,p6o,ooo,ooQ fr. 

Ce qui> pour une population de 33^oo,ooo habitants, donne 
une taxe de 3 a fr. par tête. 

[t\ n« ont donné, en i«33, anxcoœmnnes , 56,571,000 fr. 

(aj En i83 a, fls omi été dîe 56,77 4.aoo fr. ... . 

(3)»«Wolrr . 

,0 B«F«j/« <£«««. — Rensnoi «fcpihi de ▼tntes de ^«nain« 4^11.000 ir. 

. » - ' L » 3oo.ooo 

Domaines et bois engages et échanges 

ConpesrféAbiî^ a4.tooio«» 

Rente d^rhHh. ''^^•^ 

IntéréU de la créance stlr l'Espagne. 1,934.000 

Prélèvement suf les bénéfices de la caisse des dépôts et consîgnatîow. t,ooo.ooo 

Reeon^refefents'ser *fa»ice» à riedttstrU» i,a»Ok00rt 
^ Bmptiéa fistm. — DégrAf ements , leojbouisewents, nou-velenrfc et 

^ . , ia,4ia,»89 

drawbacks. 

• i)e>«»i*M/ci/r«i. Tabacs (expTottatSoliJ. '*||I 3 

En outre» cînqaanU» millions défends de ramortîssement ne reçoivent 
pas leur destination. Sur cette somme, rtne trentaine de millions 
sert h payer lés dépenses extraordSnafres* Il reste une vingtaine de 
wmom» ^i s#M eapitalisés*. ci ^°'°°°*^^^' 

Toud à déduiwv 8»A»6t $4» 



4^8 NOTES. 

Qo a beaucoup agité, il y a quelque temps, la question de savoir 
si les États-Unis étaient plus ou moins imposés que la France. C'est 
une question qui est susceptible d'être envisagée de divers points de 
vue. Les systèmes d'impôt des deux pays se ressemblent très peu. 
Les impôts sont beaucoup moins multipliés aux États-Unis que 
chez nous , et ils sont répartis autrement. La population des cam-> 
pagnes, c'est-à-dire l'immense majorité, paie moyennement en 
Amérique la moitié à peine de ce qu'elle paie en France. Au con- 
traire, la population des grandes villes y paie à peu près autant que 
chez nous , Paris excepté. 

La disproportion entre les deux pays devient bien plus grande , si, 
au lieu de compter les impôts en argent , on les évalue en journées 
de travail , ce qui est la méthode la plus rationnelle. Le prix de la 
journée d'uti manœuvre étant triple aux États-Unis de ce qu'il est 
chez nous, et toutes les existences étant à peu près dans le même 
rapport, il s'ensuit qu'aux États-Unis la taxe de 76 à i8 fr., qui re- 
présente la moyenne générale , ne grève la population que comme 
une taxe trois fois moindre chez nous , ou de 5 à 6 fr. En France , la 
taxe moyenne de 3 s fr. représente vingt-six journées de travail à 
I fr. a5 c. Une taxe de 17 fr. représente aux États-Unis 4 journées 
zp de travail à 3 fr. yS c. 

Il est vrai 'que, chez nous, toutes les dépenses sont comprises au 
budget. Toutes nos taxes, depuis celles de l'État jusqu'à celles des 
communes , déduction faite des charges qui ne sont qu'apparentes , 
montent à un milliard 60 millions. Aux États-Unis, un grand nombre 
de frais sont supportés par les individus, et les associations et ne fi- 
gurent point parmi les charges publiques. Sur presque toutes les 
routes, un péage est perçu. Les cultes sont salariés par les fidèles. 
De là, des dépenses qui, pour les riches , sont très élevées. J'ai dit 
ce que coûtait le culte. J'ajouterai qu'il y a tel pont de bols dont le 
péage, pour une voiture à quatre roues , est d'un dollar. 

Il importe de remarquer surtout qu'aux États-Unis le revenu 
public, au moins dans les États particuliers, est employé presque en 
totalité productivemeot, en entreprises utiles, travaux publics, 
écoles, améliorations diverses. Il n'y a plus de dette fédérale. La 
plupart des États et des villes n'ont que des dettes modérées, les 
fonctionnaires n'ont droit à aucune pension, et l'armée des États- 
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Unis ne se compose que de 6,000 hommes (0^^ d'ane escadre» 
tandis que plus de la moitié de notre budget (6ao millions) sert à 
solder la dette publique, les pensions, et l'armée de terre et de mer. 
Nous ne pouvons songer à rétablir complètement la balance en 
notre faveur, puisque nous ne pouvons faire banqueroute ni licen- 
cier nos soldats ; mais nous diminuerions notre désavantage (ceci* 
semble paradoxal, et pourtant c'est exact), si nous ajoutions au 
budget une centaine de millions qui seraient employés en améliora* 
tions productives. 

Le service militaire est aussi une charge publique, quoiqu'il soit 
difficile de l'évaluer en^ argent. Cet impôt, le plus dur de tous , 
comme on l'a dit, enlève au travail, en France, un homme sur 80 
habitants, et, aux États-Unis, un sur a,3oo. Par l'application de 
l'armée aux travaux publics, nous pourrions amoindrir cette taxe;., 

On peut encore signaler entre les taxes américaines et les taxes 
françaises, les deux différences suivantes qui me paraissent essen- 
tielles : 

!• Les taxes américaines, soit en raison de leur assiette, soit par 
leur quotité, soit parce que les conditions de travail et d'existence 
sont autres dans l'Union que chez nous, n'écrasent jamais le contri* 
buable , et [ne le préoccupent pas. Elles n'entravent aucune trans- 
action et n'empêchent aucune affaire. Au contraire , chez nous , 
l'impôt est d'une pesanteur fort gênante ; nos droits d'enregistre- 
ment et de mutation, par exemple, sont très souvent des causes 
d'embarras , et même des obstacles insurmontables à l'esprit 
d'entreprise. 

a« Aux Ëtats-Unis , le fisc craint de se rendre odieux. Il n'y existe 
rien qui ressemble à l'exercice. La surveillance des préposés des 
douanes est libéralement entendue à Tégard des voyageurs. Chez 
nous, le fisc n'hésite jamais à soumettre les citoyens les plus hon- 
nêtes à des mesures vexatoires. Nous avons laissé prendre à notre 
administration des douanes des habitudes indignes d'une nation ci- 
vilisée. 11 est inexplicable que l'on ait imposé aux Français , qui se 
croient le peuple le plus policé de la terre, des règlements en vertu 
desquels , par exemple , leurs femmes et leurs filles sont personnel- 
lement visitées et palpées, dans de sales réduits^ par d'ignobles 

(1) On l'a récemment portée à 8 oa io,ooo« 
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insères. Ces scanilaleuses hnitalltés du fisc n'ont aucane excuse^ 
car elles oe produisent rîen an Trésor. Elles ont pour objet d'em- 
jpéoher la contrebande sur des articles dont, malgré trois lignes de 
douanes» iaoonirebaode inonde le marché; et la contrebande, on 
ie sait , est faite en grand par des chiens (i) et non par les poches 
•ides voyageurs. Elles sont destinées è protéger des industries d'une 
Mpportanoe secondaire dont les intérêts ne peuvent être mis en ba- 
lance avec la pudeur publique. Dans uneiècleoù rindividualilé hu- 
maine a fait tant de conquêtes , ces violations de la personne 
S)0iit<out<ce qu*il^ade plus rétrograde , déplus antipathique aux 
jMtpiilatiQns. joutez qne si Ton examinait en détail en Aiveur de qui 
le 4ÎSC .9^ ain«i , Ton serait atupéiait de la faiblesse du nombre 
4ks individus «u (profit desquels oo a institué ces avilissantes 
jwaliqweft. 

Note 49- (Page a 99:) 

M. Mac-Lean sVst, en i835 , désisté de sa candidature. Jl avait 
caaagiU sur les votes d'une partie de l'Ouest 5 mais les titres mili- 
taires du généoal .Harjnisou n'ont pas tardé à éclipser dans l'Ouest 
les services purement civils de M. Mac-Lean. Il a été directeur- 
général des postes [postmaster générât). Il a fait jpreuve, dans cette 
fonction» de ci^oité admioistralive* 

Kote 5o. 3>age 3o3.) 

Fonctionnaires dépendant du Président. 

Dans un rapport au Sénat , récemment présenté par M. Galhoun^ 
Ml fitq'etsdos emplois à la nomination du. Président i^a^Bomtive putro- 
nngé) 4e ineobve desagents fédéraux était aînsi«tabli ; 
dLgenis •admHiistvati£i -et €nanoienk ia» i44 

iSenrioe miltteîrc jetjaffikires des Indiens. &>643 

Markue. 6,499 

Poêles (1). 31,917 

6o,io3 

immmmmmmmmmm 
ii^ Qnmtàofiig^iMvMAromliÀte daii«r4.fe/«oiiibi««le8ckiev Qfû «iitrent «a»o«U«> 
ment charge» de contrebande est de 5 à 600,000; 6 à 7,000 feulement sont saisis par les 
douanes. 

(a) Un tiers seulement des agents des postes sont des di«»ct«iu».C^«uy»r ),• les dax 
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Note 5i. (Page 309.) 
Du perfectionnement des ustensiles de méncige» 

Le perfectionnement des ustensiles de ménage touche de plus 
près qu'on ne le pense à la liberté vraie et pratique ; car il contribue 
beaucoup à la liberté dans la maison , qui n'importe pas moins au 
bonheur du genre humain que la liberté sur la place publique. Tel 
ustensile affranchit les domestiques de tel travail pénible , malsain ou 
dégoûtant ; tel autre permettra à une personne de faire l'ouvrage 
de trois, et par conséquent en affranchira deux de la domesticité. 
Les Américains du iford se sont beaucoup occupés de cette liberté. 
On conçoit qu'elle a une importance majeure là où un grand nombre 
de familles vivent isolées dans les campagnes. Plusieurs opérations 
qui, dans les villes et dans les vieux pays, forment l'objet d'indus^ 
tries spéciales > retombent , chez le fermier des États-Unis, à la 
charge de sa femme et de ses filles. On fait à la maison le pain , le 
beurre, lewbiskey, le cidre, souvent le sucre au moyen du suc 
d'érable ; on y file ou l'on y tisse l'étoffe nécessaire aux vêtements ; 
on y sèche des pommes et des pèches, etc. L'esprit inventif des 
habitants de la Nouvelle-Angleterre et de leurs descendants ré- 
pandus partout dans l'Union , s'est exercé à imaginer de petites 
machines pour économiser le temps et la peine des ménagères. Il y 
en a une fort jolie pour égrener le maïs dont on fait une grande 
consommation. Il y en a pour battre le lait, opération que l'on fait 
faire par le chien de la maison ; il y a de nombreux appareils de 
lessivage. Il y a même une mécanique pour peler* les pommes des*» 
tinées à composer une espèce de compote de raisiné connue aux 
États-Unis sous le nom èi appU^hutter, 

antres tien se composent principalement des entreprenears dn transport et de leurs agents. 
Tout le service des dépêches est fait par entreprise. Le directeur- général choisit les entre» 
preneurs sous sa responsabilité, sur le tu de soumissions indiTidnelles ( proposait ). 
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